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AVIS DES ÉDITEURS.

Nous donnons dans ce volume tout ce qui est resté de Sénèque le philosoplie, y compris
les fragments d’ouvrages perdus qui ont été cités par certains Pères de l’Église: Ce sera.la

première fois qu’on aura vu les œuvres complétés de cet auteur: texte, traduction,.notice

biographique , annotations, réunis en un seul volume portauf et d une lecturqtrps-facile.
Nous avons suivi pour le texte l’édition déj’a ancienne de Ruhkopf , mais a notre ma;

nière, c’est-à-dire avec indépendance , en prenant ailleurs , pour les n’es-rares passages qui

font doute encore parmi les érudits, les leçons les plus accréditées. Au reste, depuis Ruhltopf,

il n’a été publié de Sénèque aucune édition offrant un travail philologique véritable-

ment neuf, et des différences sérieuses avec le texte que nous reproduisons dans ce volume.
Les œuvres de notre auteur ont eu le privilège d’être imprimées , des le commencement, sur

de bons manuscrits, et de donner le moins de prise a la sagacité souvent destructive des com-
mentateurs. Ce privilège vient-il de ce que Sénèque a été , de tout temps , très-lu , et que,

même au plus fort des ténèbres du moyen âge , alors que Cicéron était inconnu ou négligé ,

il a eu des admirateurs et a fait des disciples? La place de cette question n’est pas dans un
avertissement.

Rien n’a été négligé pour que ce texte eût toute la correction désirable. Ou sait qu’en fait

de correction, la typographie a des limites. La perfection absolue n’y est pas possible, de
l’aveu des typographes les plus consommés. Nous avons tâché du moins d’atteindre à ces

limites et d’arriver a cette perfection relative où rien ne manque de ce qui peut être demandé

raisonnablement de soins , de patience, de sacrifices a des éditeurs.

Quant ’a’ la traduction , nous nous en remettons , comme pour les précédents volumes, au

jugement des lecteurs compétents. Il ne nous appartient pas d’en faire nous-mêmes l’éloge.

TOUIEÏOÎS, qu’il nous soit permis de dire en quoi cette traduction nous parait différer essen-

tîellement des traductions publiées jusqu’ici. Ce la distingue , c’est peut-être que le tout

d’esprit particulier de Sénèque, sa subtilité abondante, son goût pour les contrastes qui le fait

tomber a son insu des oppositions d’idées dans les antithèses de mots, ces doux défauts enfin ,

qui charmaient la jeunesse contemporaine, ont été serrés de plus près et rendus avec plus d’é-



                                                                     

vu! AVIStride dans cette traduction. Les traducteurs, fidèles à la pensée qui dirige notre collection. ont

voulu qu’en lisant leur travail on ne crût pas lire une traduction de Cicéron, et que même

aux endroits très-nombreux où les idées de Sénèque sont aussi raisonnables que celles de
Cicéron, on reconnût que c’est un esprit moins sain qui a raison , que c’est dans un temps

de décadence , que c’est avec une manière particulière qu’il a raison. Il n’est pas besoin de

dire que cette fidélité au tour d’esprit de Sénèque n’a pas été poussée jusqu’au néologisme et

àla bizarrerie. L’exagération n’est pas permise dans notre langue , même pour traduire un

auteur exagéré. Sous ce rapport, l’imperfection d’une traduction est une qualité dans le

traducteur.

Au reste , ce jugement ne s’applique qu’a la traduction entièrement nouvelle des traités de

Sénèque, du livre des Questions naturelles , de l’Apokolokyntose ct des Fragments. Pour
celle des Épltres , nous n’avons pas en ’a la demander ’a une plume contemporaine. Le dix-

septième siècle nous offrait de ce chef-d’oeuvre de Sénèque une traduction qui est elle-même

un chef-d’œuvre de langage. On chercherait vainement le nom de l’auteur dans les biogra-

phies les plus complètes. Il s’appelait Pintrel et il était de Reims. Mais ce Pintrel était

parent de La Fontaine : mais cet habitant de Reims vivait dans un siècle dont Courier
a dit que la moindre femmelette y écrivait en meilleur français que les maîtres du dix-
huitième siècle. La première, et à ce que nous croyons, la seule édition de cet ouvrage pa-

rut en 168i. Outre le talent très-distingué de Pintrel, cette traduction a un inestimable
prix. La Fontaine l’a revue et en a traduit en vers toutes les citations. La plupart de ces
vers sont charmants; un grand nombre sont des meilleurs qui soient sortis de cette plume
incomparable.

En pensant qu’une réimpression, ou plutôt une exhumation de ce genre, faite par des
mains pieuses , serait mieux reçue qu’une traduction nouvelle, nous avons obéi non-seule-
ment ’a notre goût particulier, mais a des conseils dont l’autorité eût décidé même de moins

cohvaincus que nous de ce qu’il y a de vrai dans la boutade de Courier. M. Villemain ,
consulté par nous sur la. part qu’on pouvait faire dans cette collection aux travaux des deux

derniers siècles , avait donné l’avis de réimprimer quelques traductions du dix-septième fort

supérieures, disait-il, malgré leurs imperfections et leurs charmantes négligences, non-seule-
. ment a tout ce qu’on avait fait depuis, mais à tout ce qu’on pourrait faire ultérieurement. C’est

ce précieux conseil qui, en nous confirmant dans notre propre pensée, nous a mis sur la voie

de cette traduction à laquelle La Fontaine a coopéré, probablement en bon parent, et en y met-
tant de l’amour-propre de famille. Nous l’avons réimprimée avec un soin religieux, sans y rien

changer, sans y rien ajouter, même aux endroits offrent de légères omissions ou des in-
terprétations différentes du sens adopté depuis; nous réservant d’ailleurs de remplir, dans des

notes spéciales, les plus graves de ces omissions, et de rétablir la vraie version partout où
Pintrel a pu l’altérer, soit par erreur, soit plus souvent, comme nous l’avons vérifié, pour

avoir suivi des commentateurs qui ne respectaient pas assez les manuscrits. Quant aux omis-
sions, quelques-unes sont si peu motivées qu’il n’y a nul doute que le texte dont se servait

Pintrel ne fût mutilé ; pour les autres , serait-ce que le goût de Pintrel , si sur toutefois et si

hardi, a en peur de traduire certaines choses ou trop crues ou trop subtiles pour la noble lan-
gue dans laquelle il écrivait? Nous serions fondés à le croire. Au reste, le tout est insignifiant

dans un ouvrage si considérable.



                                                                     

DES ÉDITEURS. lxNous n’avons cru devoir annoter que cette partie des œuvres de Sénèque. Les traités philo-

sophiques ne demandent pas de notes; les allusions historiques y sont rares , et le peu qu’on
y en rencontre sont claires pour les moins instruits. Les idées pures remplissent ces traités.
L’histoire ne s’y montre que par des anecdotes généralement très-connues. Quant a des

notes sur le sens , on sait que , hormis des cas très-rares , nous nous abstenons d’en charger

nos volumes. Le vrai sens pour nous c’est celui que nous adoptons. Il en est de même des

notes philologiques. La encore nous décidons. La vraie leçon pour nous est celle que nous
reproduisons.

Une notice courte et succincte résume tout ce qui a été établi de plus certain et de plus
authentique sur la vie et les ouvrages de Sénèqpe. Nous avons pu nous applaudir, a l’occa-

sion de Sénèque surtout , de nous être interdit en tête des volumes les morceaux d’éclat et les

jugements académiques. (l’eût été rouvrir cette lice où ont combattu si inutilement pour la

vraie critique tant de champions et d’adversaires de Sénèque. Nous n’avons pas voulu grossir

la volumineuse liasse de ce procès d’une pièce de plus à oublier. Qui veut juger Sénèque le

doit lire. Ses écrits sont la meilleure histoire de sa vie; ils offrent de quoi le juger par cela
seul qu’ils n’offrent jamais de quoi le condamner ni l’absoudre tout-’a-fait.

Qu’on nous permette en finissant de nous rendre le témoignage de n’avoir rien omis vo-

lontairement pour que ce volume fût à la fois, et dans le meilleur sens qu’on peut donner à

«mot, une nouveauté littéraire et une nouveauté typographique.
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VIE DE SÉNÈQUE.

Sénèque le Philosophe (Lucius Anciens Seneca)
naquit! Cordoue, la troisième année de l’ère chré-
üame, sous le règne d’Auguste. Il eut deux frères,

l’un plus age, l’autre plus jeune que lut; Marcus

Amas Normes, qui prit dans la suite le nom de
Juaius Gallion, son père adoptif, et L. Annæus
Mélo, père de Luœin. Encore enfant, Sénèque sui-

vit à Rome son père Sénèque le Rhéteur, lequel y

Mess: la rhétorique et y ouvrit une école de dé-
clamation. Ces leçons furent les premières qu’il re-
çut, et il ne les oublia pas. Toutefois sa famille s’oc-

cupait plus encore de sa santé que de son instruc-
tion. Très-litible de constitution , d’un corps grêle et

linguissant, il était en outre sujet à de violentes
palpitations qui le tourmentèrent toute sa vie. L’ex-
cès du travail et les veilles, qu’il s’imposait déjà ,
achevèrent d’affaiblir une santé si frêle : elle s’amé-

lion toutefois, grâce à de grands soins et à u

nourriture frugale. ’Il entra, par le conseil de son père, dans la car-
rière du barreau, et ses débuts eurent tant de re-
tentissement que Caligula, importuné du bruit de
celle renommée, parla de le faire mourir. Le jeune
Sénèque ne put échapper à ce danger que par une

feinte maladie, et par l’intercession d’uneconcubine

du Prince. Dès lors il ne chercha plus qu’à se faire
imbu", S’adonna tout entier à la philosophie, em-
brassa la secte du portique, et n’eut plus d’autres au-

diteurs que des Stolciens. Il renonça aux plaisirs de
li tlime, àl’usage du vin et des parfums , et ne se
nourrît, pendant une année entière , que de végé-

taux ; il le dit du moins dans ses écrits. Son père ,
"818113111 (mil ne se fermât ainsi le chemin de la
"un", le pressade rentrer dans la vie des affaires:

il brigua dès lors les charges publiques, et parvint
bientôt a la questure. Mais cette nouvelle direction
d’esprit ne le détourna pas de l’étude et de l’ensei-

gnement de la philosophie. et il ouvrit, à Rome ,
une école où se pressa la jeunesse romaine. Messa -
line l’arracha bientôt a son nombreux auditoire
Ennemie de Julie, lille de Germanicus, elle accusa
cette princesse d’adultère, et lui donna Sénèque pour

complice. Julie, d’abord exilée, mourut peu de temps
après. Sénèque fut relégué par Claude dans l’île de

Corse. An bout de deux années d’exil, sa constance
l’ayant abandonné, il demanda son rappel, à quel-
que prix que ce fût z dans l’écrit où il implore son
pardon, et que depuis il s’efforça, dit-on, de suppri-
mer , il flattait par les plus basses adulations la stu-
pidité de Claude et l’orgueil de l’affranchi Polybe,

digne ministre de cet empereur. Cinq ans après , il
n’avait pas encore vu finir son exil, lorsqu’il en fut
subitement tire par Agrippine, qui venait d’épouser
Claude son oncle, et de se saisir de l’empire. Elle le
lit nommer préteur , et lui confia l’éducation de son
fils Néron, adopté par Claude.

Sénèque, tant que vécut ce dernier, se montra
tout dévoué à l’impératrice, dont il passa même pour

être l’amant. On sait ce que fut Néron. Sénèque

n’en put faire un orateur, ou peut-être Néron se
contenta-HI d’être poète. J asque-la, les empereurs
avaient composé eux-mèmes leurs discours; l’élève

de Sénèque fut le premier qui recourut à l’éloquence
d’antr i : l’éloge funèbre de Claude, qu’il prononça

à so aüement a l’empire, fut componé par Sé-

nèque, lequel écrivait en même temps contre ce prince
une satire amère, l’Apokoloquintose, ou la métamor-
phose de Claude en citrouille.

il



                                                                     

--1----2.c . z
xu vtE DE SÉNÈQUE.

Devenu ministre de Néron , Sénèque encourut la
haine d’Agrippine, dont il trompa les espérances et
voulut gêner les prétentions ambitieuses. Bientôt
Bunhus et lui acceptèrent une grande partie des
biens de Britannicus , mort empoisonné. Plus tard
l’exil de Suilius, son ennemi personnel, acheva de le
perdre dans l’opinion publique, au rapport de Tacite.
Ce Suilius demandait hautement au ministre a par
quelle philosophie, par quelle morale, il avait, en
quatre ans de faveur , amassé trois millions de ses
terces (Dion Cassius fait Sénèque riche de dix-sept
millions cinq cent mille drachmes) ; il disait qu’on le
voyait épier, dans Rome, les testaments, et circon-
venir les vieillards sans enfants ; qu’il accablaitl’ltalie

elles provinces sous le poids d’usures énormes, etc. r
J uilius fut relégué dans les iles Baléares par l’auteur

du traité de la Clémence; mais cette vengeance ne
lui suffisant pas, il sollicita, sans l’obtenir, l’exil
du fils de son ennemi.

Agrippine venait d’échapper à l’horrible genre de

mort inventé par Néron , pour se débarrasser de sa
mère. L’empereur était consterné; aucune ressource
ne s’offrait à lui; il n’espérait plus que dans Sé-

nèque et dans Burrhus. Il les mande surl’heure. Sé-

nèque, plus fertile en expédients, hatterias promp-
lior , dit Tacite , regarde Burrltus , lui demande s’il
faut commander le meurtre aux soldats , et celui-ci
répond négativement. Un affranchi, Anicétus, fut
alors chargé de tuer la mère de l’empereur, et Néron

se hâta d’envoyer au sénat, pour justifier le parri-
cide, une lettre qu’avait composée Sénèque.

Délivré de la tutelle d’Agrippine, Néron n’était

pas d’humeur à en supporter une autre. L’autorité

des deux ministres lui pesait, et des lors s’affaihlissait
tous les jours. La mort de Burrhus vint enlever à
Sénèque le peu qui lui en restait. L’empereur s’aban-

tlonua à d’ignohles favoris, dont le premier soin fut

de rendre le philosophe odieux au prince. Ils le re-
présentèrent cherchant à se faire, au moyen de ses
richesses, un parti dans Rome , à effacer Néron par
la magnificence de ses maisons et la somptuosité de
sa table, à en déprécier les talents comme poële et
comme musicien. Sénèque prévit le danger d’une

disgrâce , et, voulant la prévenir, ildemantla à Né-
ron la permission de se retirer de la cour , et lui offrit
tous ses biens qui, disait-il, l’exposaient à l’envie.
Néron refusa tout , et l’embrassa. Sénèque n’en eut

que plus de craintes. On le vit renoncer à son fas-
tueux train de vie, et congédier la foule des clients
qui composaient son cortégé. il vécut solitaire à la
campagne, avec Pauline sa femme, et continua d’é-
crire sur la philosophie. Toutefois il voyait Néron de
temps en temps , et se mêlait encore des mitres de
l’état. Tacite, à qui sont empruntés ces détails, nous

le montre recevant chez lui l’empereur, et le félici-
tant de sa réconciliation avec Thraséas.

Sénèque sollicita de nouveau , et encore en vain,

la permtssion de se retirer enfin dans une de ses
terres. il prétexta une maladie (la goutte), pour ne
point sortir de chez lui. Il ne put tromper Néron
comme il avait trompé Caligula , etl’empereur donna
à Cléonicus , un des affranchis de Sénèque , l’ordre

d’empoisonner son ancien maltre. Mais celui -ci
lui en ôta toute occasion , en ne se nourrissant que
de fruits, en ne buvant que de l’eau courante. La
conspiration de Pisan offrit enfin à Néron un pré-
texte de condamner hautement Sénèque à la mort.
Subrius , l’un des conjurés , voulaitqu’après avoir tué

l’empereur par la main de Pison on tuât Pisan lui-
même, indigne, disait-il, de l’empire, qu’il fallait don-

ner à Sénèque. Rien ne prouvait que ce dernier eut
accepté ces offres insensées et fût entré dans le cotu-

plot; il ne l’ignorait pas toutefois, si l’on en croit
Tacite, et le jour mème ou l’on devait l’exécuter,
il s’était rapproché de Rome. Une seule déposition,

celle de l’affranchi Natalia , lui attribuait avec Pisan
une conversation qui pouvait le compromettre. Des
soldats allèrent cerner la maison de campagne où il
venait de s’arrêter avec sa femme. En vain il justifia
le sens des paroles rapportées par l’affranchi; Néron

l’avait condanmé; il lui fut ordonné de se faire ou-
vrir les veines.

Il demanda ses tablettes pour écrire son testa-
ment. Sur le refus que lui en firent les soldats, il
se tourna vers ses amis : a Eh bien! leur dit-il ,
puisqu’on m’empêche de reconnaitre vos services ,

Je vous lègue le seul bien qui me reste, l’exemple
de ma vie. n Voyant leurs larmes couler, il voulut
ranimer leur courage : a Où sont, leur dit-il, ces
maximes de sagesse qui, depuis tant d’années ,
ont du vous prémunir contre l’adversité? Igno-
riez-vous la cruauté de Néron? Le meurtrier de sa
mère et de son frère pouvait-il épargner son pré-
cepteur? n il embrassa ensuite sa femme qui san-
glottait , et la conjura de modérer sa douleur. Pau-
line déclara qu’elle voulait mourir avec lui ; il ap-
plaudit à cette résolution, et le mème fer ouvrit
leurs veines. Le sang ne coulant qu’avec lenteur de
son corps , exténué par l’âge et l’abstinence, il lui fit

donner des issues nouvelles aux jambes et aux jar-
rets. Comme la vue de ses souffrances pouvait
abattre le courage de Pauline, il lui persuada de se
faire transporter dans une autre partie de la maison.
Entouré alors de ses amis et de ses secrétaires , il
dicta un discours que Tacite ne nous a pas trans-
mis, parce que , de son temps, il était entre les
mains de tout le monde. Pressé (le mourir, Sénèque
pria son médecin de ltti donner de la ciguë; il en
prit en vain : ses organes épuisés et déjà froids ne
pouvaient se prêter à l’activité du poison. Enfin, il

se fit porter dans un bain chaud ; il jeta , en y en-
trant, de l’eau sur ceux de ses esclaves qui étaient
le plus près de lui : a J’offre ces libations, dit-il ,
a Jupiter libérateur: n puis il s’y plongea, et mou«



                                                                     

VIE DE SÉNÈQUE.
rat, mais il convenait à l’auteur des Épttres a
halins, l’an68de J .-C., dans la huitième année
du règne de Néron.

Néron, a peine informé de la résolution de Pau-
line, envoya vers elle des soldats chargés d’arrêter

le sang de ses blessures -, mais la pâleur de son visage
et mauvéine maigreur témoignèrent, tout le reste
desa vie , combien elle avait été près de la perdre.

Outre tous les ouvrages qui sont renfermés dans
ce volume, on a longtemps attribué à Sénèque le
pli’losopbe l’Abrégl de l’histoire romaine , dont

florus est aujourd’hui reconnu l’auteur. Dans ses
Études sur les poëles latins, M. Nisard établit, par

des comparaisons entre plusieurs passages très-si-
gnifitifs de ses œuvres en prose et des tirades des

Il"
tragédies dites de Sénèque, que Sénèque le phi-
losophe est l’auteur d’une partie de ces tragédies ,

dont le recueil serait un ouvrage de famille , faiten
commun, Seinecunum opus. D’anciennes éditions de

Sénèque contiennent quatorze lettres que ce philo-
sophe aurait écrites à saint Paul; mais aujourd’hui ces
lettres sont généralement regardées comme apocry-

phes, quoique saint Augustin et saint Jérôme les
aient citées pour être de Sénèque , et qu’on ait
prouvé par des raisons ingénieuses la vraisemblance
d’un commerce épistolaire entre le philosophe etl’a-

pâtre, lcquel comparut devant le tribunal du frère
alné de Sénèque , proconsul d’AchaIe. Quelques

écrivains anciens parlent aussi de certains ouvrages
ide Sénèque , qui ne sont pas parvenus jusqu’à nous.

a»
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DES BIENFAITS.

LIVRE PREMIER.

l. Dans la foule des erreurs diverses où nous
entraîne une vie d’irréflexion et de hasard , nulle

n’est peut-être plus fâcheuse, mon cher Libéralis,

que de ne savoir ni donner, ni recevoir. En effet
des services mal placés sont nécessairement mal
Palés- S’ils sont méconnus, il sera toujours trop

lard! pour nous en plaindre; car ils étaient per-
dusa l’mstant qu’ils étaient rendus.

Il n’est donc pas étonnant qu’au nombre des
Plus Grands vices, l’ingratitude soit le plus eom-

mlm. J’en vois plusieurs causes. D’abord, en

donnant, nous ne faisons pas un digne choix;
mais) en dressant l’état de nos bienfaits, nous re-

Chflfhons avec soin le patrimoine et le mobilier
de l°bhëéç pour ne pas répandre nos largesses

sur un sol usé et stérile, nous les gaspillons au
hasard; plutôt que nous ne les semons.

Il me serait difficile de dire s’il est plus hon-

LIBER PRIMUS.

Linter maltas ne varies errores lemere vlvenlium ln-
îmml’equtnihÎl propemodum indignius,optime Libera-
mîdmnmi lina!!! quod beneficia nec dure scimus , nec
m’pem SÊquitur enim . ut male colleta , male debean-
tu”. ne (imbu! non redditis, sero querimur : ista enim
perlÊnntv quum darentur. Nec mimm est, inter plurinm
milltmque ritia nullum esse frequenlius, quam ingrati
3mm). Id ermite es plurihns causis video; prima, quod
a: enfin" dirum, quibus tribuamus; scd nomine fao-
w adlhllfmer in patrimonium et vasa debiloris inquiri-

m - Humain saluai effœtum et sterne non spargimus:

taux le nier que de rappeler ur bienfait ; car c’est
une créance de telle nature, qu’il n’en faut re-

tirer quc ce que le débiteur veut en rendre de son
gré : y manquer, est d’autant plus vil que, pour
se libérer, ’a défaut de fortune, l’intention suffit.

Car celui qui avoue sa dette l’a déjà acquittée.

Mais s’il y a des torts chez celui dont la reconnais-
sance ne va pas même jusqu’à l’aveu , il y en a

aussi de notre côté. Nous rencontrons beaucoup
d’ingrats, nous en faisons davantage. On nous
sommes des importuns qui reprochons le bienfait
et en exigeons l’usure, ou des hommes légers qui

nous repentons bientôt de nos largesses, ou des
chicaneurs qui calomnions les moindres choses.
Ainsi nouscorrompons toute reconnaissance, non
seulement après avoir donné, mais pendant que

nous donnons. ,Qui de nous, en effet, s’est contenté d’une
prière discrète et d’un premier appel? Qui de nous,
lorsqu’il prévoyait qu’on allait lui demander quel-

que chose, n’a pas assombri son visage , détourné

beneficla sine allo delectn magis proilclmus , quam damas.
Net: facile diserim , ulrum turpius sil infichu-l , au repe-
tere benencium; id enim genus hujns crediti est, et quo
tantum recipiendum ait, quantum ultro refertnr : de
quo queri vere fœdissimum 0b hoc ipsum , quis non opus
est ad liberandum (idem facultatibus, sed anime; recidit
enim benelicium, qui lihenter dehet. Scd quum sit in ip-
sis crimeu, qui ne confessione quidem grau saut, in no-
bis quoque est. Multos experimur ingrates. plum fad-
mus : quia alias graves exprobratores exacloresque sunnas,
alias leves , et quos paulo postmunefls sui pœnitest, allas
quemli, et minima moments alumnisnles. [tu milan
omnem commpimus; non tentura postqnsm dodinas
bencflcis, scd dum damas. Quis enim nostrum contentas
fait, aut eviter mari, sut semel! quis non , quum ali-

. .------Â;1
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ses yeux, prétexté des occupatlons, mis en avant
des discours sans (in, prolongés a dessein pour
ôter l’occasion de demander; enfin, employé mille

ruses pour esquiver l’indigence qui accourait a
lui? Cependant, serrés de près, nous cherchons
des délais qui ne sont que des refus timides,
ou nous promettons, mais de mauvaise grâce, les
sourcils froncés, avec des paroles ambiguës et qui
s’échappent avec peine.

Or, personne ne se sent obligé pour ce qu’il n’a

pas reçu , mais arraché. Peut-on être reconnais-
sant envers celui qui laisse fastueusement tomber
un bienfait, qui le jette avec colère, ou l’accorde
de guerre lasse, pour s’épargner des ennuis? c’est

se tromper que d’attendre un retour de celui
qu’on a fatigué par des lenteurs et torturé par l’at-

tente. La reconnaissance n’est obligée que dans
la mesure de la bienveillance. ll ne faut douc pas
donner légèrement; car on n’est débiteur qu’en-

vers soi-même de ce qu’on a reçu d’un indiffé-

rent. il ne faut pas donner tardivement; car,
comme dans tout bienfait on met un grand prix ’a
la volonté du bienfaiteur, accorder trop tard ,
c’est avoir refusé longtemps. il ne faut pas donner

avec insolence; car, comme il est dans la nature de
l’homme que les injures se gravent plus profon-
dément en lui que les services, et que le bien s’ef-
face vite de sa mémoire opiniâtre a retenir le mal,
que peut attendre celui qui offense en obligeant?
c’est assez de reconnaissance que de lui pardon-
ner son bienfait.

Au reste, notre zèle a bien faire ne doit pas être
ralenti par la multitude des ingrats. Car d’abord,

quid a se peti suspicalus est, frontem adduxit, vultum
avertit, occupationes simulavit, longis sennouibus, et
de industrie non invcnientibus exitum, occasionem pc-
tenrii abstulit, et variis artibus properantes necessitates
elusit? In angusto vero comprehensus, autdistulit, id
est, timide negavit , aux promisit, scd dimculter, scd sub-
ductis superciliis, scd malignis et vix exeuntibus verbis?
Nemo autem libenter debet, quod non accepit , scd ex-
pressit. Gratus esse adversus eum quisquam potest, qui
beneticium ont superbe alljecit , eut iratus impegit, sut
fatigatus. ut molestia caret-et, dediti Errnt, si quis spe-
rat responsumm sibi , quem dilatione lassavit, exspecla.
tione torsit. Eodem anima bencficium debetur, quo datur ;
et ideo non est negligenter dandum. Sibi enim quisque
debct. quod a nesciente aceepit. Nec tarde quidem ; quia,
quum in omni officie maani æslimetur dantis volantas ,
qui tarde fecit. diu noluit. Utique non contunwliose.
Nain quum ita natura comparatum sit, ut altius injuriæ
quam mérita descendant. et iila cito defluant, has teuax
memoria custodiat : quid exspectat qui offendit, dum
ubligat? Salis advenus ilium gratos est. qui benclicio
ejus ignoscil. Non est autem quod tardiores facial ad bene
moi-endura turba ingratorum. Nain primum. u! dixi, nos

SENÈQUE.

comme je l’ai dit, nous l’augmeutons nous-mêmes.

Ensuite, même les dieux immortels ne se laissent
pas rebuter dans leur inépuisable bienveillance,
parce qu’il y a des hommes qui les outragent ou

les oublient. lls suivent leur nature, et donuentà
tous leur appui, même aux interprètes pervers de
leur bienfaisance. Suivons leur exemple, autant
que le permet la faiblesse humaine. Rendons des
services, ne les prêtons pas ’a intérêt. On mérite

d’être trompé, quand, en donnant, on songe a re-

cevoir. a Mais le bienfait a mal tourné. a Elnos
femmes et nos enfants trompent souvent notre es-
poir z cependant nous nous marions, nous élevons
des enfants. Nous sommes si obstinés coulrel’cx-

périencc, que nous retourneurs aux combats après
la défaite, sur les mers après le naufrage. Com-
bien n’est-il pas mieux de persister dans la bicu-
faisance! Qui ne donne plus, parce qu’il n’a pas

reçu, a donné pour recevoir, et fait bonne la cause
des ingrats, pour qui il est surtout honteux de ne
pas rendre, s’ils le doivent. Combien sont indi-
gnes de la lumière! cependant le jour se lève.
Combien se plaignent d’être nés! cependautla
nature enfante des générations nouvelles, et per-
met d’étrc à ceux qui voudraient n’avoir pas été.

c’est le propre d’un esprit grand et généreux de

ne pas poursuivre le fruit du bienfait, mais le
bienfait même, et de chercher encore l’homme
de bien , quoiqu’il n’ait rencontré que des mé-

chants. Où serait le mérite d’obliger beaucoup de

gens, si personne ne trompait? La vertu consistes
donner: l’homme de bien ne calcule pas sur le
retour, il en a aussitôt recueilli le fruit. L’ingra-

illam augemus; deinde ne dcos quidem immortales si;
bac tout effusa nécessitate sacrilcgi. negligentesque r0-
rnm . déterrent. Utuntur natura sua , et cuncta , immine
illa ipsos munerum suorum males interpretes, jutant.
lies sequamur duces, quantum humana imbecillitas pa-
titur : demus bencflcia , non fœnercmus. Diguus es! 4*
cipi, qui de recipiendo cogitavit, quum daret. At si male
cessit, et liberi, et conjuges spem fefellcrunt; tameu Cl
educamus, et ducimus, adcoque advenus expériment’
pertinaces sutnus , ut bella victi, et naufragi maria rape
tanins. Quanto magis permanera in dandis beurlieiu
decet! quæ si quis non dat quia non reeipit , dedit ut re-
ciperet. bonamque ingratorum facit causam , quibus
turpe est non reddere , si licet. Quum multi indigui luce
sunl! ettameu dies oritur. Quem multi , quod nati tant.
querunturl tameu natura sobolem novons gignit, in:
sosque qui non fuisse maltent . esse patitur. "ou et "me!"
animi et boni proprium est, non fructum benefirioium
sequi, sed ipse; et post males quoque bonum quærerr.
Quid magnifici crut multis prodesse . si nemo dceiperel?
nunc est virtus, dare bencflcia, non utique reditura.
quorum a vira egregio statim fructus perceptus est. Adro
quidem ista rcs funaire nos, et pigriores ad rem pnlcher-



                                                                     

DES BIENFAITS.
"tilde doit si peu nous faire reculer et nous ren-
dre Plus froids pour une belle action, que si l’on
m’ôtait l’espoir de rencontrer jamais un homme

reCtPiWaissant, j’aimerais mieux ne pas recevoir

que fine pas donner. Car le tort de qui ne donne
pas hem avant le tort de l’ingrat. Je dirai ce
que! Je Pense. méconnaître le don, c’est être plus
son fiable; ne pas donner, c’est l’élrc plus tôt.

X15 tu veux prodiguer les bienfaits a la ioule, pour
en bien placer un, il en faut beaucoup perdre.

Dans le premier vers tout est ’a reprendre :
«l’a bord les bienfaits ne doivent pas être répandus

de ms la foule; ensuite, on ne doit rien prodiguer,
encore moins des bienfaits. Donnés sans discerne-

ment, ce ne sont plus des bienfaits, ils peuvent
prendre tout autre nom.

Le sens du second est admirable en ce qu’il
console de la perte de plusieurs dons par la réus-
site d’un seul. Mais vois, je te prie, s’il ne serait

pas plus vrai, plus convenable ’a la dignité de
l ’iiomme généreux , de l’encourager aux bienfaits,

quand pas un ne devrait être bien placé. Car il est
[aux de dire: Il en [ont beaucoup perdre. Aucun
me périt : qui croit perdre, avait compté gagner.
Dans les bienfaits le calcul est simple. Ce n’est
qu’une mise de fonds :s’il me rentre quelque
chose , c’est profil; s’il ne me rentre rien, ce
n’est pas une perte. J’avais donné pour donner.

Personne ne tient registre de ses bienfaits , pour
aller, exacteur avare, assigner au jour et à l’heure.
Jamais l’homme de bien n’y songe, que lorsqu’ils

lui sont rappelés par celui qui les rend. Autrement

rimam facere non debct. ut si spes mihi præcidatur gra-
tnnt hominem reperiendi , malim non recipere beneticia,
(illam non dare, quia qui non dat, vitinm iugrnti ame-
cedit. Dicam quad sentie : qui beneticium non reddit ,
""05 Focal. qui non dat, citius.

Il. Beneficta in valgus quum larglrl institueris.
l’attends mat motta , ut semel panas beue.

1° Priore versa ntrumqne repreheadas; nom nec
in vulgos elTnndenda sont ; et nullius rei, minime bene-
fidol’um. bonesta largilio est , quibus si dctraxeris judi-
cinm,desinunt esse beneficia : in aliud quodlibet inci-
dunt nomen. Sequens sensu! miritlcus est, qui une bene
ponta beneticii) mullorum amissorum damna sotatur.
met °r° t9. ne hoc et vertus sil , et magnitudint bene
(ammis amins, ut ilium hom-mur ad dauda, etiamsi
mmm" bene positurus est. lllud enim falsum est, per-

. dem! mat malta. Nullum perit ; quia qui perdit, eom-
pum’mî. Beneflciorum simplex ratio est : tantum cro-
llait": si redit aliquid, lucrum est : si non redit, dam-
ai": "ou est. Ego illud dedi , ut darem 3 nemo beneticia
diminuant) scribtt. nec, avaros exactor, ad haram et
mum appellat. Nnnquam iila vir bonus cogiîat, nisi ad-

mît! reddente : alioquin in fonnam credizi transeunt.
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le don prend la forme du prêt. c’est une usure
honteuse, que de porter ses bienfaits en dépense.

Quel que soit le sort de les premières largesses,
persiste a en faire d’autres : elles seront mieux
placées chez des ingrats, que la honte, l’occasion,
l’exemple pourront un jour faire reconnaissants.
Ne te lasse pas : poursuis ton œuvre, remplis ton
rôle d’homme de bien. Viens en aide à tous, de

ta fortune, de ton crédit, de ton renom, de les
conseils, de les préceptes salutaires.

lll. Les bêles mêmes sentent ce qu’on fait pour
elles; et il n’y a pas d’animal si sauvage que nos

soins ne puissent dompter et conduire a nous ai-
mer. Le lion laisse manier sa gueule par son mai-
tre; le farouche éléphant se fait l’esclave obéissant

de l’lndien qui le nourrit; tant une bonté assidue
et persévérante triomphe même des natures qui
ne peuvent avoir l’intelligence et la conscience du
bienfait. Cet homme estingrat devant un service;
devant deux il ne le sera pas. A-t-il oublié les
deux? un troisième va rappeler à sa mémoire
ceux mêmes qui lui sont échappés. On perd quand
on pense trop tôt avoir perdu. Mais redouble, ac-
cumule présents sur présents, et tu arracheras
la reconnaissance au cœur le plus dur et le plus
oublieux. Il n’osera pas lever les veux devant tant
de largesses : de quelque côté qu’il se tourne
pour échapper a ses souvenirs, qu’il te voie. As-
sie’ge-le de les bienfaits. Je dirai quelle en est la

puissance, et la nature, si tu me permets de
franchir d’abord cequi n’appartient pas au sujet.

Dirai je pourquoi les Grâces sont. trois, pour-

Turpts fœneratio est, beneticium expensum ferre. Qua-
liscunqne priorum eventus est, persevera in alios con-
ferre; melius apud ingrates jacebunt, quos eut pudor.
sut occasio, eut imitatio aliqunndo gratos poterit efflcere.
Ne cessaveris : opus tuum perage, et partes boni viri
exsequere. Alium re , alium [ide , alium gratta , alium con-
Iilio, alium præceptls satubrihus adjuva.

III. Officia (tian: feræ seutlunt: nec ullam tam im-
mansuetum animsl est , quod non cura mitiger , et in amo-
rem sut vertat. Leonum ora a magisme impune tractan-
tur : elephantorum feritatem usqne in servile obsequium
demeretur cibus. Arles) etiam quæ extra intellectum atque
æstimationem beneticii sont posita , assiduitas tameu me-
rilt pertinacis avinait. Ingratus est advenus nnum bene-
licium? adversus alternm non erit; duorum oblitus est?
tertium etiam eorum quæ exciderunt, memoriam redu-
cet [s perdit beneticia. qui cita se perdidisse credit. At
qui instat. et orient prth’a sequentibus. etiam ex dure
et immemori pectore gratiam extundit. Non audebit ad-
venus malta oculus anuitera; qnoeunque se convertit,
meitnerium suam fugiens. ibi le vident; beneticiis tuix
jllum oings. Quorum quæ vis, quæve proprietas lit. dt-
cam, si prins iila, qua: ad rem non pertinent. transtlirc
mihi permi-en’s, quare tres Gratiæ, et quare mon:
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quoi elles sont sœurs, pourquoi leurs mains sont
entrelacées, pourquoi elles sont riantes, jeunes
et vierges, avec leurs robes détachées et trans-
parentes? Les uns prétendent qu’elles figurent,
l’une, le bienfait donné; l’autre, le bienfaitreçu;

la troisième, le bienfait rendu. D’autres, qu’elles

représentent trois sortes de bienfaits : le bienfait
de ceux qui donnent, de ceux qui rendent, et de
ceux qui il la fois reçoivent et rendent. Mais quel-
qu’opiuion que je suive, que me sert cette vaine
science? Que signifient ces mains entrelacées, ce
cercle de jeunes filles qui se replient sur elles-
mêmes ? C’estqu’il y a enchaînement dans les bien-

faits qui, passant de main en main , reviennent
toujours a celui qui donne. Le prestige est détruit
lorsqu’il v a solution : tout le charme est dans la
liaison et la continuité. Elles sont riantes, parce
que c’est le dehors de ceux qui rendent service,
parce que tels se montrent d’ordinaire ceux qui
donnentet ceux qui reçoivent. Elles soutjeunes,
parce que la mémoire des bienfaits ne doit pas
vieillir. Elles sont vierges, parce que les bicu-
faits sout purs, sincères et sacrés pour tout le
monde : ils doivent êtrelihres de toute contrainte,
de tout lien; voila pourquoi les robes sont déta-
chées; elles sont transparentes, parce que les
bienfaits veulent être aperçus. S’il est quelqu’un

assez esclave’ des poètes grecs pour juger ces
allégories nécessaires, au moins n’y aura-t-il
personne qui attache un sens sérieux aux noms
qu’llésiode a donnés aux Grâces. Il appelle
l’aînée Aglaé, la seconde Euphrosiue, la troi-

sième Thalie. Chacun interprète ces noms, les

sint, et quam mauibus implexfs,’ quam ridentes, juveo
nes, et virgines ,solutaque ne pellucide veste.Alii quidem
videri volunt imam esse, quæ det beneficinm; chemin ,
quæ accipiat; tertiam, qua: reddat. Alii tria heucficiorum
genera, promerentium, reddentium, simul et accipicn-
tium reddentiumque. Scd ulrumlibet ex intis judicaverim :
quid ista nos juvat scientia? Quid ille consertis mauibus
in se redeuntium chorus? 0b hoc , quia ordo bencficii
pec manus trunseuutis nihilominus ad dantem revertitur,
et totius speciem perdit, si unquam inter-raptus est z pul-
clierrimus , si cobæsit, et vices serval. Ideo rideutes; est
uliqua tameu majoris diguatio , aient promercntium. Vul-
tus hilares sunt, quales soient esse qui dant , vel accipiuut
benellcia. Juvenes : quia non debet bencflciorum memo-
ria senesœreJ’irgiues : quiaineorrupta sont . et sincera,
et omnibus annela, in quibus nihil esse alligati decet, nec
amriplî : solutis itaque tunici utuutur: pellucidis au-
tem. quia beneticia conspici ràuut. Sil aliqnis usqne ce
Græcis mancipatus, ut hæc dicat nect-ssaria a nemo ta-
menfirit. qui etiam illud ad rem judicet pertinere. qua:
nomina illis Hesiodus imposuerit. Aglaian maximam nain
IPf’elllVîl. medium Euphrosynen , tertiam Thaliau. Ho.

rum nominum interpretntionem, et prout cuique visum
est. dfflœlit. et ad ntioncm unquam constru- perduœre;

saumurs. .,
plie à son système et se tourmente a leur trou-
ver un sens; taudis que le poète a donnéàsa
création le nom qu’il a voulu. Aussi Homère
l’a-t-il changé pour une qu’il appelle l’asilhéa, et

il l’a mariée, afin que nous sachions que ce ne
sont pas des Vestales. Je trouverai un autre poète
qui attachera leur ceinture et brodera d’or leurs
robes phrygiennes. Quelquefois Mercure est avec
elles, non parce que la parole donne du prix au
bienfait, mais parce que tel a été le caprice du
peintre. Chrysippc lui-même , cet esprit subtil qui
percejusqu’aux dernières profondeurs de la vérité,

dont les paroles sont toujours pleines de choses,
et qui n’emploie jamais que les mols nécessaires

pour être compris, a cependant rempli tout son
livre de ces inepties; en sorte qu’il dit fort peu
de chose sur la manière de donner, de recevoir
ou de rendre, et entremêle non des fables à ses
préceptes, mais des préceptes à ses fables. Car,

outre celles que transcrit Hécatou, Chrysippe
ajoute que les trois Grâces sont tilles deJupitcr
et d’Eurynome; moins âgées que les fleures,
mais plus belles; et c’est la raison qui les a
fait donner pour compagnes à Vénus. Il juge
aussi que le nom de la mère importe au sujet. Ou
l’appelle Euryuome, parce que c’est le fait d’une

maternité féconde de distribuer ses bienfaits;
comme si c’était l’usage de nommer les mitres

après les tilles, comme si les poètes rappelaient
les véritables noms. De même qu’aux nomencla-
teurs l’effronterie tient lieu de mémoire, ctqu’ils

forgent les noms qu’ils ne retiennent pas,de même

les poètes ne se croient pas obligés a dire vrai;

quum Hesiodus paellis suis, quod voluit, nomen impo-
sucrit. flaque Homerus uni niutavit, Pasithean appella-
vit , et in matrimonium produxit , ut seins illos l’amie:
non esse. Iuveniam alium poetam, apud quem pruin-
gnntur, et spissis aure Phrygianis prodennt. Ergoet Mer-
curius une stat : non quia benelleiu ratio œmmendst tel
oratio, scd quia pictori ils vitum est. Chrysippus quo-
que, penes quem subtile illud acumen est. et in imam
penetrans veritatem. qui rei agenda: causa loquitnr, et
vei-bis non ultra, quam ad intellectum satis est. utitur.
totum lihrutn suam his ineptiis replet; ite ut de ratiche
dandi , accipiendi , reddendique beneticii panca admodnm
dicat , nec his fabulas , sed haie fahulis inscrit. Nam pre
ter ista qui? "craton transcribit , tres Chrysippus Gratins
ait Joris et Eurynomes filias esse ; ætate autem minores
quam Haras , scd meliuscula facie. et ideo Veneri datas
comites. Matris quoque nomen ad rem judicat pet-liners.
Eurynnmen enim dictam. quia late palentis matrimonii
Bit, beneficin diridcre; tauqnam matri pas: filins salent
nomen impuni, ont poetæ vers nomina reddant. Quem-
Idmodum nomenclatori memoria: loco andacia est. et
cuicumque nomen non potest reddere, imponit; ils
poelæ non puttant ad rem pertinere, rerum (tirers, W
ont ucccssitate marli, eut dccore œnupti, id (plaque
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mais entravés par la mesure, séduits par l’har-

monie, ils imposent à tout le nom qniva le mieux
à leur vers. Et on ne leur fait pas un crime d’a-
jouter un nouveau nom a la liste. Car le premier
poète venu après eux peut y substituer ceux que
hou lui semble. Cela est si vrai, que voila Thalie,
dont on parle tant, qui est une Grâce dans Hé-
siode, dans Homère une Musc.

IV. Mais, pour ne pas faire ce que je blâme,
j’abandonne des discussions qui sont tellement
hors du sujet, qu’elles ne le touchent même pas.
Défends-moi néanmoins, si on me reproche d’a-

voir rappelé ir l’ordre Chrysippe , grand homme,
certes, mais Grec pourtant, dont le trait trop acéré
s’émousse, ploie souvent sur lui-même , et, lors-
th’il parait frapper, pique et ne pénètre pas. Or ,
àquoi bon tant de finesse? il s’agit des bienfaits;
il s’agitde régler la chose qui fait le lieu le plus
solide de la société; de donner des lois ’a la con-

duite, afin que, sous les dehors de la bonté, nous
ne s(lions pas séduits par une facilité irréfléchie, et

que la méthode ne dessèche pas, en la modérant,

cette libéralité qui ne doit ni tarir, ni débor-
d"? il s’agit d’enseigner aux hommes a rendre
Volontiers ce qu’ils ont reçu volontiers, et de
leur l’mPOScr un généreux combat où ils puis-

sent non-seulement égaler leurs bienfaiteurs, de
cœur et d’action, mais les surpasser encore. Car, en

la" de reconnaissance, qui ne dépasse pas n’atteint
P35. Enfin il faut enseigner aux uns ’a ne rien faire

"l0"; aux autres à devoir plus qu’ils n’ont reçu.
Pour nous exhorter à cette noble rivalité, a cette

wall lum". quod belle facit ad versnm. Nec illis fraudi
9’” n al’un! quid in censum déminant ; proximus enim

Dom "lum iila ferre nomen jubet. floc ut scias ita esse,
me Thaï-il, de qua quum maxime agiter, apud Hésio-
dm" Charix est. apud Homerum Musa.
. W- Scd ne faciam, quad reprehendo, omnia ista, que:
lia cxtra rem sant, ut nec cires rem quidem sint, reliu-
quamn Tu modo nos fuere, si quis mihi ohjiciet , quod
çhÜ’SÎPPunI in ordinem cocgerim, magnum mehercnle

"mm, led tameu Græcum, cujus acumen nimis tenue
reîundilur, et in se sæpe réplicatur : etiam quum agere
aliquid videtur, puugit , non perforai. floc vei-o quad
acumen est i De beneneiis dicendum est , et ordinands res,
film maxime societatem humanam alligat z danda lex
manne sub specie benignitatis inoonsulta facilitas pla-
cent; ne tiberaiitatem, quam nec deesse oportct , nec su-
Pernucœ» hæc ipsa observatio restriugat, dam temperat :
dorendi nmtllbeuter accipere , libenter reddere . et mag-
num iPd: œrtamen proponero , ces quibus ohtigati sant,
le "immine non tantnm æqusre , scd vineere : quia , qui
referre gratiam débet, nnuquam consequftur, nisi præ-
mât. hi dœendi sant nihil imputare : illi plus debere.
Ml banc houestissimam contentionem, beneficiis bene-
tlua rinceudi , sic nos adhortatur Chrysippus , ut dicat ,
’m’ndum 955°, ne. Qui! Charité: Jovis finir sunt, parum

victoire des bienfaits sur les bienfaits, Chrvsippe
nous dit que, comme les Grâces sont nées de lu.
piler, il faut craindre que l’ingratitude ne soit un
sacrilége et un outrage pour de si belles filles. Ap-
prends-moi douc un peu comment je puis devenir
plus bienfaisant, plus reconnaissant des bienfaits ,
comment luttent les cœurs de l’obligé et de celui
qui oblige, l’un pour oublier qu’il adonné, l’autre

pour se souvenir toujours qu’il a reçu. Quant ’a ces

inepties, laissons les aux poètes, qui ne veulent que
charmer l’oreille et nouer une fable riante. filais,
pour guérir les âmes, pour maintenir la confiance
dans les transactions humaines, pour graver dans
les cœurs la mémoire des bienfaits, il faut parler
sérieusement et rassembler ses forces, a moins
d’imaginer que des contes frivoles et allégoriques,

des arguments de vieilles femmes, puissent em-
pécherla chose la plus funeste, qui seraitde faire
banqueroute aux bienfaits.

V. Mais, puisque je néglige les superfluités,
je dois montrer qu’avant tout il nous faut appren-
dre ce que nous devons en retour d’un bienfait.
L’un dit qu’il doit l’argent qu’il a reçu, un antre

le consulat, celui-ci le sacerdoce, celui-la une pro-
vince. Et, toutefois, ce ne sont pas la desservices,
ce n’en sont que les signes. On ne peut toucher
de la main un bienfait, on le porte dans le cœur.
ll y a bien de la différence entre la matière du
bienfait et le bienfait lui-même. Aussi le bienfait
n’est pas l’or, ni l’argent, ni rien de ce que nous

recevons du dehors; c’est la volonté du bienfai-

teur. Le vulgaire remarque seulement ce qui se

se grate gerere, sacrilegium sit, et tam bellis puellis flat
injuria. Tu me aliquid eorum dace, per que: benellcen-
tior, gratiorque adversns bene merentesfiam, per quin
ohliganiium, obligatorumque animl certent, ut qui præ.
stiterint, obliviscantur, pertinax sit memoria debeutium.
fstæ rem ineptiæ poctis relinquantur, quibus sures
oblectare propositum est, et dulccm fabulam necture. At
qui ingenia sentire, et fidem in rebus humanis retinere ,
memoriam officiorum ingerere animis volunt, serio lo-
quantur, et magnis viribus agnat : nisi forte existimas,
levi ac fabuloso sermone, et anilibus argumentls, prohi-
beri passe rem perniciosissimam , benellciorum novas ta-
bulas.

V. Scd quemadmodum supervacua transeurram , fla
exponam necesse est, hoc primum nohis esse discendum
quid accepta beuellcio debeamus. Debm’e enim dicit se
al us pecuniam quam acceplt, slius consulatum, allas
sacerdotium, alias provinciam. Ista autem auntmerilo-
rum signa, non merita. Non potest beueflcium manu
mugi; res animo gerllur. Multum interest luter mate-
riam benellcii, et benellcium; itaque nec auram , nec
argentnm , nec quidquam eorum quæ a proximis acci-
piuutnr, benellcium est. scd ipse tribuentis volantas;
imperiti autem id , quad oculis lncurrit, et quod truditur
posside’urquc. solum notant; contra, illud quad lare
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voit, ce qui se manie, ce qui se possède : au con-
traire, ce quia du prix , de la valeur en soi, il en
fait peu de cas. Les objets que nous touchons, que
nous voyons, auxquels s’acharne notre cupidité,
sont périssables; le sort ou l’injustice peut nous

les enlever. La bonne action survit au don. Une
chose bien faite est une chose qu’aucune puissance
ne peut anéantir. J’ai racheté mon ami des pira-

tes; un autre ennemi le prend et le jette en pri-
son; il n’a pas détruit mon bienfait; il en a em-
pêché la jouissance. J’en ai arraché au naufrage,

j’en ai sauvé du feu, qui depuis ont été enlevés par

la maladie on quelque funeste hasard. Ce que j’ai
fait pour eux subsiste même sans eux. Ainsi toutes
ces choses, qui usurpent faussement le nom de
bienfait, ne sont que des moyens par lesquels se
montre une volonté amie. ll arrive en bien d’au-
tres occasions que la chose soit ici et l’apparence
ailleurs. Un chef d’armée donne un collier, une
couronne murale ou civique. Qu’a donc cette cou-
romte de précieux en soi? Que sont la prétexte,
les faisceaux, le tribunat et le char de triomphe?
Rien de tout cela n’est l’honneur; ce n’en est que

la marque. De même ce qui tombe sous les sens
n’est pas le bienfait, ce n’en est que le signe, ce
n’en est que l’empreinte.

VI. Qu’est-ce donc que le bienfait? Un acte de
bienveillance qui procure de la joie accluiqui
en est l’objet et ’a celui qui en est l’auteur : c’est

un acte volontaire et spontané. Ce qui importe
donc n’est pas ce qui est fait, ce qui est donne,
c’est l’intention; parce que le bienfait ne consiste

eorum atque pretiosum est, parvi pendunt. Hæc qnæ
Ienemus , quæ adspieimus , in quibus eupiditas nostra
bæret . caduca suet; auferre en nobis et fortuna . et iu-
jnria potest : beneficinm vero, etiam amisso eo quod da-
tnm est, dural. Est enim recto factum, quod irritum
uulIa vis eflicit. Amicum a piratis redemi : hune alius
bestis excepit, et in carcerem commit; non beneticinm ,
scd nsnrn beneticii mei sustulit. Ex naufragio alieni rap-
tos , vei ex incendie liberos reddidi : bos vei morbus.
vei aliqua fortuita injuria eripuit : manet etiam sine illis,
quod in illis datum est. Omnia itaque, quæ falsnm be-
neticii nomen usurpant, ministeria sont , per que: se vo-
lantas arnica explieat. Bec quoque in aliis rebus erenit .
ut aliubi sit species rei , aliubi ipsa rex. Imperator ali-
quem torquibus , murali , et cirira donat; quid hahet pet
se corono pretiosnm f quid prælexta? quid fasces? quid
tribunal. et canas? nihil horum houer est, scd honoris
insigne. Sic non est henefleium id , quod sub oculos re-
nit , scd beneticii vestiginm et nota.

VI. Quid est ergo beneticinm t Benevola aetio tribuens
gaudium , capiensque lribuendo, in id quod facit proue.
et sponte sur parata. ltaque non quid fiat , eut quid de-
tur. refert . red qua mente : quia benellcium non in en
quod flt ont datur, consistit, scd in ipso dantis ont fa-

SiÏZNl’âQUE.

pas dans la chose faite ou donnée, mais dans la
pensée même de celui qui la donne ou la fait.

La grande différence de ces deux choses se
fait comprendre en ce que le bienfait est toujours
bien : or, ce qui est donné ou fait n’est ni bien ni
mal. c’est l’intention, qui grandit les petites choses,

donne un lustre aux plus communes, rabaisse les
plus grandes, les plus évaluées. Les objets que l’on

poursuit ont une nature neutre, sans caractère de
bien ni de mal : tout dépend de l’intention qui les

règle, les dirige , et leur impose une fonne. Le
bienfait n’est donc rien de ce qui se louche ;ainsi
la piété n’est pas dans la graisse des victimes ou

l’or dont ou les charge, mais dans la droiture et la
pureté du cœur. Une simple écuelle, un gâteau
de froment signale la religion de l’homme de bien;
et le méchant n’échappe pas à l’impiété, quoiqu’il

lui; ne l’autel dans des flots de sang.
Vil. Si le bienfait consistait dans la chose et non

dans la volonté de faire bien, la valeur de la chose
fixerait toujours la valeur du bienfait; ce qui est
faux: car souvent j’ai beaucoup d’obligation à

celui qui me donne peu, mais avec noblesse, qui
égale dans son cœur les richesses des rois, qui
m’offre un faible don, mais de bon cœur; qui ou-
blie sa pauvreté en voyant la mienne; qui a nou-
Seulement la volonté, mais la passion de me ser-
vir; qui croit recevoir lorsqu’il donne; qui donne
comme s’il était assuré de recevoir; qui reçoit
Comme s’il n’avait pas donné; qui saisit, qui pour

suit l’occasion d’être utile.

Au contraire , le don est sans mérite, comme je

deuils animo. Magnum autem esse inter ista discrimen
vei ex hoc. intellinas licet, qnod benellcium utique bo-
num est; id autem quod fit aut dahir, nec bonum nec
malnm est. Animus est, qui pana extollit , sordida illus-
trai . magna et in pretio habita deltoncstat : ipse . quæ
appetuulur, neutram natura") habent, nec boni, nec
mati; refert, que ille rector impellat. a que forma da-
tur rebus. Non est ergo beneficium ipsum , qnod mime-V
ratur, au! traditnr; sient nec in victimis quidem . licet
opimze sint, anroque praifnlgeant. Deorum est bonus ,
scd pie ac recta voînntate venernntium. [taque boni etiam
farre ac titilla religiosi sunt; tuali rursus non effugiunt
impietatem , qummis aras sanguine mut o cruentaverint.

VII. Si benelicia in rebus, non in ipse benefaciendi
volnntate consisteront, ce majora essent, quo majora
sant, que: aceipimus. Id autem fabula est; nounum-
quam magis nos obligat, qui dedit pana maguitice . qui
regnm impuni! opes anime. qui exiguum tribnit . scd
libcnter, qui paupertatis suæ oblitus est. dom meam res-
pieit, qui non voluptatem tantnm juvandi hahnit. sed
cupiditatem. qui accipere se pamvit beneticinm , quum
duret, qui dedit tanquam recepturus, rrcepit unquam
non dedisset , qui occasionem, qua prodesset . et occupa-
vitet quasivit. Contra ingrate sont, ntdixi,licet re ac



                                                                     

DES BIENFAITS
I ’ai dit, quelque grand qu’il paraisse matérielle-
nent, s’il est dû à l’importunité ou a l’indilTé-

rence. On accueille avec plus de reconnaissance
ce qui est donné à mains ouvertes qu’à mains
pleines. Ce que l’un me donne est peu; mais il
me pouvait davantage. Ce que me donne l’autre
4st beaucoup; mais il a hésité, mais il a reculé,
mais il gémissait de donner, mais il a donné avec
faste, mais il a publié son bienfait, et sans cher-
cher ’a plaire a celui qui recevait; ce n’est pas a
moi qu’il donnait, c’est a sa vanité.

"Il. Beaucoup d’amis offrant a Socrate beau-
mul’ de présents, chacun selon ses moyens, Es-
Cltillcy disciple pauvre , lui dit :

c le n’ai rien a t’offrir qui soit digne de toi, et

c’est en cela seulement que je me sens pauvre. Je
Voir": donc la seule chose que je possède : moi-
Inême. Accueille avec bienveillance ce présent
quelqu’il Soit, et songe que les autres, en le don-
nant beaucoup, se sont réservé plus encore.
Penses-ln donc, répondit Socrate, ne m’avoir

Fils fait un beau présent; ou, par hasard, l’es-
limes-tu peu de chose? J’aurai donc soin de te
rendre à toi-même meilleur que je ne t’ai reçu. s

ESehine, par ce don, remporta sur Alcibiade,
dont le cœur égalait les richesses, et sur la mu-
nificence de toute l’opulente jeunesse.

IX. Vois-tu comment le cœur trouve matière a
libéralité, même au sein du besoin? Eschine me

semble dire: Tu n’as rien gagné, fortune, a vou-
loir que je fusse pauvre. Je trouverai néanmoins
un présent digne de ce grand homme, et puisque
ce ne peut être du lien, ce sera du mien. Et il

Ne magna videantur, quæ danti aut estorquentur ,
sut excidunt, multoquc gravius venti, quod facili , quam
il 110d plana manu datur; exiguum est quod in me cou-
in lit , scd amplius non potait. At hic quod dedit. mag-
DlIm est : scd dubitavit, scd distulit, scd quum daret,
Ecmuit, red superbe dedit. red circumtulit. et placere
ti , cui præstabat, notoit; ambitioni dedit. non mihi.

VIII. Socrati quum malta multi pro suis quisque fa-
cultatibus atterrent, Æschines pauper auditor : c Nihil,
inquit, dignum te. quod dare tibi passim, invenio, et
hoc une mode pauperem me esse sentie. [taque dona tibi
quod mum habeo , me ipsum. floc munus rogo quaic-
clmqne est, boui consolas, cogitesque alios, quum multum
tibi (tarent, plus sibi reliquisse. n Cui Socrate: : u Quid-
ni in. inquit, mihi magnum muons dcderis, nisi forte
Par-vo le mations? Habebo itaque curez, ut te meliorem
"hi "a"! qui!!! 8œepî. n Vlcit Æwhines hoc munere
Alcibildîs parem divitiis animum, et omnem juvennm
opulentorum munificenttam.
I lxNides quomdo animus lmeniat liberalitstls mate-

rnent. etiam inter augustins? Videtur mihi dirime : mail
95513" mmm! . quod me pauperem esse voluisfl; expe-
rliam nihilominus dignum truie vîro manus; et quia de
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ï n’y a pas de quoi penser qu’il se rabaisse, parce

qu’il se donne lui-même en paiement. L’ingénieur

v disciple trouve ainsi le moyen de se gagner Socrate.
Il ne faut pas considérer la valeur de la chose,
mais la valeur de celui qui donne. L’homme adroit
offre un accès facile a ceux dont les désirs sont
immodérés , et nourrit, par ses discours , de cou-
pables espérances que ses actes doivent trahir.
Mais j’estime encore moins cet homme aux paroles
tranchantes, à l’air méprisant, qui provoque l’en-

vie par l’étalage de sa fortune. Car on le courtise
dans son bonheur, et on le déteste; et ceux qui,
s’ils pouvaient, feraient comme lui, le haïssent
pourl’avoir fait. Celui-ci se fait un jouet desfemmes

d’autrui, non pas en cachette , mais en public , et
abandonne la sienne aux autres. Tel est un rustre,
un brutal, un homme de mauvaise compagnie,
perdu d’honneurehez les matrones, quand ildéfend
’a sa femme des’afficher dans sa chaise et de se faire

promener partout en évidence, invitant la multi-
tude au spectacle de ses charmes. Si quelqu’un ne
s’est pas distingué par une maîtresse, et ne faitpas
de rentes à la femme d’un autre, les matrones l’ap-

pellent un homme de rien , de goûts communs, un
coureurde servantes. Aussi, la plus décente espèce
de fiançailles est l’adultère; et, dans le célibat
du veuvage qu’on s’est fait , nul ne se donne une
épouse, s’il ne l’enlève. Ce qu’on a pris on le dis-

sipe avec ardeur , ce qu’on a dissipé on le reprend,

on le ramasse avec la même avarice; on ne tient
compte de rien ; on méprise la pauvreté dans au-

trui, ou la redoute pour soi plus que tout autre
mal; on trouble, on violente les gens pacifiques;

tuo non possum , de mon dabo. nNeque est quod existi-
mes, ilium vilem sibi fuisse, qui pretium se sui fecit :
ingcniosus adulescens inveuit, quemadmodum Socratem
sibi daret. -- Non quanti qumque sint, scd a quali den-
tur, perspiciendum. -- Callidus non difflcilem aditum
præbet immodica cupientibus; spesque improbas, nihil
re adjuturus, verbis foret. At pejor, opiner, qui lingua
asper, vultu gravis , cum invidia fortunam suam expli-
cavit. -- Colunt enim . detestanturque felicem , et . si po-
tuerint. eadem facturi odere facientem. -Cunjugibus
alfenis nec clam quidem, scd aperte ludibrio habitis,
suas aliis permisere. Rusticns, inurbanus, ac mali maris,
et inter matronas abominanda conditio est , si quis con-
jugem in sella proslare vetuit , et vulgo admissis inspec-
toribus rehi undique perspieuam. Si quis nulle se arnica
fecitinsignem, nec alienæ uxori annua præstat, hune
matrone! hurnilem . et sordide tibidinis. et ancillariolum
meam. Inde decentissimum sponnliorum genus , adul-
lerium; et in consensu vidni coelibatns. nemo morem
duxit , nisi qui abduxit. leur rapts splrgere , spam ra-
pacl avar-ille recolligera cet-tant; nihil pensi habere,
paupertatem alienam eontemuere , suam quam u nm
aliud vercrl malnm ; pacem lnjurii: perturbare, imbe-
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on écrase les faibles par la force et la crainte. Car
de ruiner les provinces, et, juge vénal, d’écouter

pour la forme les deux parties quand on est gagné
à l’une, n’est pas chose étrange, puisque c’est le

diait des gens, de vendre ce qu’on achète.
X. Mais, entraîné par le sujet, mon ardeur me

mène trop loin. Je termine donc, en ajoutant
que ces torts ne sont pas particuliers à notre siè-
cle. c’est le cri de nos pères, c’est le cri de nos
jours, ce sera le cri de nos enfants, que les mœurs
sont perdues, que la méchanceté triomphe, que
tonte vertu disparaît , et que les affaires hutnaines
tombent en décadence. Cependant elles restent
en place et resteront longtemps , agitées seulement
un peu ç’a et la comme les flats que la murée
montante fait déborder, et enferme, en se reti-
rant, dans l’enceinte intérieure du rivage. Tantôt
l’adultère est le vice dominant, et la pudeur brise
tout frein; tantôt règne la fureur des festins et le
plus honteux fléau des patrimoines, la cuisine;
tantôt le luxe des vêtements et le culte de la beauté

qui accense la laideur de l’âme; tantôt la li-
berté mal gouvernée dégénère en licence et anar-

chie; tantôt on se jette dans les tyrannies pubii-
ques et privées, dans la frénésie des guerres ci-
viles qui profanent les lois les plus saintes. Un jour
l’ivresse sera un titre, et bien boire une vertu.
Les vices ne demeurent pas ensemble; mais, mo-
biles et discordants , ils se soulèvent, se détrônent

et se chassent tour ’a tour. Du reste, nous aurons
de tout temps a prononcer le même jugement sur
nous. Nous sommes méchants, nous l’avons tou-

ciiliores vi ac matu premere. Nam provincias spoliari,
et nummarium tribunal, audita utrimqne Iicitatione ,
altcri addici , non mirum , quando qua! emeris, vendere
gentium jus est.

X. Scd iangins nos impetus erehit, provocante maie- ’
ria. [taque sic ftniamns, ne in nostro seculo eulpa subsi-
dat. [lac majores nostri questi sont, [me nos querimnr; f mon, ne admittas; ignosce unquam ievissimo, si ad-
hoc pasteri nostri querentur, eversos esse mares, reg-
nare neqnitiani, in deterius res humanas et omne fait
tabi. At ista stant loco eadem , stabuntqne, pauluium
dumtaxatultro ont citro meta, ut fluctus, quos testus
acœdens longius extuiit . recedens interiore iilarum ves-
tinio tenuit. Nana in adnl’eria magis. quam in alia pee-
cabitur , abrnmpetqne frimas pudicitia; nunc convivia-
cum vigebit furor. et fœdissimum patrimoniornm exitium,
rnlina; nunc cultus corporum nimius et forma: cura ,
prie se fer-eus animl defarmitatem; nunc in petulantiam
et audacialn crumpet maie dispensnta iibertas; nunc in
crudelitatem privatam ne publicain ibltur, bellorumque
civilium insaniam , qua omne sanctum ac sacrum profa-
netur. Hsbelxltur aliqnando ebrietatihonar, et plurimum
merl Cepisse virtus erit. Non exspectant une loco vitio;
scd mobilia et inter se dissentientia tumultuantur . pei-

SENEQUE.

jours été, et j’ajoute a regret, nous le serons tou-

jours. Toujours il v aura des homicides, des ty-
rans , des voleurs, des adultères, des ravisseurs,
des sacrilèges, des traîtres : tau-dessous d’eux
tous, je placerais l’ingrat, si tous ces vices n’étaient

un signe d’ingratitude, sans laquelle ne se déve-
loppe aucun grand forfait. l’avons-la comme le
plus adieux des crimes, pour ne pas y tomber;
pardonnons-la comme i’affense la plus légère, si

elle est commise. Car le pis qui nous en arrive,
c’est d’avoir perdu notre bienfait. Mais le meilleur

nous en reste : nous avons donné. Or, de même
qu’il nous faut avoir soin d’obliger de préférence

ceux dont la reconnaissance nous est assurée , de
même il nous faut faire quelque chose pour ceux
dont nous suspectons la reconnaissance, non-seu-
iernent si nous pensons qu’ils sont ingrats, mais
encore si nous savons qu’ils l’ont déjà été. c’est

ainsi que si je puis rendre des enfants ’a leur père,
en les délivrant d’un grand danger, mais sans en
courir aucun, je ne balancerai pas. Je défendrai
un homme digne , même au prix de mon sang , et
je prendrai ma part du danger; pour un indigne,
si je puis i’arrachor aux mains des valeurs, en les
effrayant de mes cris , je ne regretterai pas d’avoir
ouvert la bouche pour le salut d’un homme.

Xi. Il nous reste à dire quels bienfaits il faut
répandre et comment. Donnons d’abord le néces-

saire, puis l’utile, ensuite l’agréable, et toujours

des choses durables. Commençons par le néces-
saire; car l’esprit accueille ce qui renferme la vie
tout autrement une ce qui la meuble et la décore.

nabis pronuntiare debebimus, matos esse nos. matos
fuisse, invitas adjiciam, et futures esse. Bruni homi-
cidæ, tyranni, furcs, adulteri , raptores, sacrilegi, pro-
ditares : infra ista omnia ingratus est, nisi quad omnia
ista ab ingrate anima surit , sine quo vix ulinm magnum
facinus arcrevit. iioc tu cave, tanquam maximum cri-

missum est. Iiæc est enim injuriæ summa :Beneficium
perdidisti. Salvum est tibi ex iila, quad est optimum :
dedisti. Quemadmodum autem enrandum, ut in ces po-
tissimum beueficia conferamus . qui grate responsuri
eruut ; ita quædam , etiamsi de illis male sperabitur , fa-

; ciemus, tribuemusque , non salam si judicabimus ingra-
los fore, scd si sciemus fuisse. Tanquam si fiiios alicui
restituere potera, magna periculo liberatas. sine une
mao, non dubitabo. Dignum , etiam impendia sanguinis
mai tuebor, et in portera discriminis veniam : indignum,
si eripere latronibus potera claniore sublato, salutaœm
vocem homini non pigebit emiltere.

XI. chuitur ut dicamns. qua: beneficia danda sint ,
et quemadmodum. Primo demus necessaria. deinde uti-
les, deinde jncuuda , otique mansnra. lncipiendurn est
autem a nmsariis; aliter enim ad animum pcrvenis ,

lnnt invicem, fuganturque. Ceterum idem semper de quad vitam ceutinet, aliter, quad exorant, sut instants.
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DES BlENFAlTS.
Ou peut faire le dédaigneux sur un bien deuton se
passerait facilement, dont on peut dire : Reprends,
je n’en ai pas besoin; ce que j’ai me suffit : dans

ce cas, ce qu’on rend, on le rejetterait avec in-
différence. Des choses nécessaires, les unes tien-

nent le premier rang, celles sans lesquelles nous
ne pouvons pas vivre; les autres , le second , sans
lesquelles nous nedcvons pas vivre; quelques-unes,
le troisième, sans lesquelles nous ne voulons pas
vivre. Parmi les premières, il faut ranger le bon-
heur d’etre arraché aux mains de l’ennemi, aux

colères des tyrans, a la proscription et aux autres
périls, si imprévus et si divers qui assiégent la vie

humaine. Plus le malheur que nous aurons dé-
tourné d’un homme sera cruel et terrible, plus
nous aurons engagé sa reconnaissance. Car on
se I’ftppclle la grandeur du mal dont on a été
délivré; et la crainte passée fait le charme du
bienfait Cependant nous ne devons pas différer le
53W d’un homme, pour que la crainte donne plus

de prix à notre service. Viennent ensuite les biens

sans lesquels, il est vrai, nous pouvons vivre;
mais d’une vie pire que la mort; comme la liberté,
l’honneur, la bonne conscience. Au troisième rang

nous placerons les objets que l’affection, la pa-
renté, l’usage et une longue habitude nous ont
rendus chers, comme nos enfants, nos épouses,
nos pénates et autres biens auxquels l’esprit s’est

tellement identifié , que la séparation lui parait
plus cruelle que la mort.

Suivent les choses utiles dont la matière est
abondante et variée. Ainsi, une fortune raisonna.
ble, suffisante à des désirs modérés; ainsi les ti-

l’otcst in ce nliqnis fastidiosus esse Mlilnator , quo facile
cariturus est. de que dicere licet : Recipe, non desi-
dero: meo contentns snm. Interim non reddere tantum
libetqnod acceperis , scd ohjiccre. Ex his qua: necessa-
ria snut, quædam primum obtinent locum, sine quibus
Don pessumus vivere ; quædam secundum , sine quibus

mon debemus; qnædam tcrtium , sine quibus nolnmns.
Prima hujns nota) sunt, bestinm mauibus eripi, et ty-
rannicæiræ, et proscriptioni , et aliis periculis, qua-
varia et incerta tumanam vilain obsident. Quidquid ho-
rnm diseusserimus, que majus ne terribiiius erit,hoo ma-
jorem inihimns gratiam. Subit enim eugitatio, quantis
tint liberati malis; et lenocin’um est mum-ris, atitccev
deus metns. Nec tameu ideo debemus tardius quemquam
nervure, quam possumus, ut inuneri nostro limer im-
peut pondus. Proxima ab his sunt , sine quibus possu
mus quidem rivera, scd ut mon potier ait: tanquam
liber-tas. et pudicitia , et mens houa. Post hæc h ibebimns
conjuuetione . ac sanguine , umque . et consuetudine lon-
gs. cora z ut libera, eonjuges, peintes, ceteraqne .
que usque ce animus sibi applicuit , ut ab illis. quant a
vit: divelli gravius existimet. Subseqnuntnr ntilia . quo-
rum varia et luta materia est. Hic erit peeunia non su-

M5
tres et les promotions à de beaux emplois. Car ce
qu’il y a devplns utile, c’est d’être utileîi soi-même.

Quant aux autres choses, elles sont de surcroît
et ne font que rendre sensuel. Nous devons, en
offrant celles-là , leur donner le mérite de ra-
propos : par exemple que ce ne soient pas choses
communes; mais qu’elles aient toujours été rares
ou qu’elles le soient de notre temps : si elles n’ont

point de valeur par elles-mèmes, qu’elles en em-
prunteutaux lieux etauxcireonstanees. Cherchons
quelles offres peuvent le mieux plaire, quels pré-
sents devront frapper le plus souvent la tue du
possesseur, afin que celui qui les a reçus croie tou-
jours nous voir en les voyant. Craignonsdans tous
les cas d’envoyer des cadeaux inutiles, comme dlis
armes de chasse ’a une femme , a un vieillard, des
livres a un paysan, des filets a un homme d’étude
et de lettres. D’un autre côté, prenons également

garde qu’en voulant flatter le goût, nous ne sem-
blions faire allusion ’a quelque défaut; en en-
voyant, par exemple, des vins a un buveur, des
médicaments a un valétudinaire. Toute chose qui
porte la marque des faiblesses de celui qui la reçoit,
devient une épigramme, et n’est plus un présent.

XII. Si nous avons le choix, donnons de pré-
férence des choses de durée, afin que nos dons
soient le moins qu’il se peut périssables. Car
il n’est guère d’hommes assez reconnaissants
pour songer a ce qu’ils ont reçu, quand ils ne le
voient plus: au lieu que même les ingrats retrou-
vent la mémoire avec le don : tant qu’il est sous

les yeux, il ne se laisse pas oublier; mais sans
cesse il rappelle et représente son auteur. Il est

I perfluens, scd ad sanum modum habendi perata : hic erit
’ houer, et processus ad altiers tendentium: nec enim

ulilius quidquam est , quam sibi utilem fleri. Jan: cetera
ex abundanti veninnt , delicntos factura. ln his sequo-
mur, ut opportunitate grats sint . nt non vulgaria, quas-
que sut pauci habuerint, aut pauci intra hune antaient ,
sut hoc mode; quæ etiamsi natura pretiosa non mut,
tempore ant loco fiant. Videamns quid oblatum maxime
voluptati futurum sit, quid frequenter occursunlm bu-
benti ; ut tot’eI nobiscnm, quoties eum illo sit. Utiqne cu-
vebimus . ne munera supervacna mittamus : ut feminæ
ont seni anna venutorla , ont rustico libres, ant studiis
ac litteris dedito retia. Æque ex contrarie circnmsplcie-
mus, ne , dnm grats mut-re volumus , suum cuique
morbum exprobratura mittamus : sicut ebrioso vina , et
valetudinario medicamenta. lilalcdictum enim incipit
esse, non munus. in que vitinm accipîentis agnoscitur.

XII. Si arbitrium dandi penes nos est, præcipue man-
sura quaaremus, ut quum minime mariale manus ait.
Panei enim sunt tam grau , ut quod acceperlnt , etiamsi
non vident , cogitent. lngralis quoque memoria cum ipso
munere incurrit , ubi ante oculus est, et oblivisci sui non
sinit, sed auctorem suum lngerit et inculcat. E0 quidem
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d’autant plus important de choisir des présents
durables, qu’on ne doitjamais avertir la recon-
naissance : il faut que les choses elles-mômes ré-
veillent sa mémoire qui s’éteint. Je donnerai plus

volontiers de l’argenterie que de l’argent, des
statues que des étoffes, et tout ce qui bientôt se
détériore ’a l’uscr. Chez fort peu d’hommes la re-

connaissance survit au présent. Il v en a bien
davantage qui mesurent la durée de la reconnais-
sance sur la durée de la chose. c’est pourquoi je

ne veux pas, autant que faire se peut, que mon
présent se consomme; qu’il subsiste, qu’il fasse

corps avec mon ami, et qu’ils vivent ensvmble.
Personne n’est si irréfléchi qu’il le faille aver-

tir de n’envover ni des gladiateurs ni des ani-
maux après le spectacle; non plus que des vê-
tements d’été au cœur de l’hiver, des vêlements

d’hiver a la canicule. Que le bon sens dirige nos
largesses; avons égard aux temps, aux lieux,
aux personnes; car les circonstances l’ont ou dé-
truisent toutle charme d’un bienfait. le serai bien
mieux agréé si je donne a quelqu’un ce qu’il n’a

point, que ce dont il regorge; ce qu’il a cherché
longtemps sans le trouver, que ce qu’il voit par-

tout.
Dans un présent ce n’est pas tant la magnifi-

cence que l’on considère, que la rareté ou une
certaine recherche qui le fasse trouver a sa place
même chez le riche. Ainsi les fruits les plus ordi
naires, dédaignés quelques jours plus tard, flat-
teront dans leur primeur.

Nous verrons aussi recevoir avec plaisir ce que
nul autre n’aura donné, ou ce que nous n’aurons

donné a nul autre.

magis duratura qumramus . quia nnnquam admonere de-
bemus : ipse res evanescentem memor-tam excitent. Li-
bentius donabo argentum factum, quam signatum ; li-
bentius statuas . quam vestem , et quad mus bretis de-
terat. Apnd paueos post rem manet gratis : plures sunt.
apud quos non diutius in animo sunt donata , quam in
usn. Ergo si fieri potest. consumi munus meam nolo;
exstet, hæreat amîco mec, convivat. Nemo tam stultus
est. ut mouendns sil , ne cui gladiatores ant venationem
jam munere edito initial, et vestimenta æstiva bruina ,
hiberna solstitio. Sit in benellcio senaus communis; tem-
pus , locum , personas observet; quia momentis quæ-
dam grats et ingrate sunt. Quanto acceptius est. si id
damna, quad quis non habet, quam cujus copia abundat?
quod diu quærit. nec lnvenit, quam quod ubique visu-
rus est? illunera non tam pretiosa. quam rara et exqui-
sita sint, que etiam apud divitem sui locum faciant : si.
cui smasha quoque poma , etiam post paucos dies itura
in infimum, delcctant. si provenere maturius. llla quo-
que non eruut sine honore, quæ sut nemo illis alias dedit
aut nos nulli alii.

XIII. Alexandre Macsdoni . quum victor Orientis

SÉNÈQUE.

Xlll. Lorsqu’Alexandre de Macédoine, vain-

queur de l’Orient, se plaçait, dans son orgueil,
ail-dessus de l’humanité, les Corinthiens lui en-
voyèrent des députés pour le complimenter, et lui

offrir chez eux le droit de cité. Alexandre riant
de ce genre d’hommage, a Nous n’avons jamais,
reprit l’un d’eux, accordé la cité qu’à Hercule et

a toi. n Alors il reçut volontiers un honneur qui
n’était pas avili, et comblant les députés d’invita-

tions et d’autres marques d’égards, ne songea plus

a ceux qui lui donnaient le droit de cité, maisit
qui ils l’avaient donné. Un homme passionné pour

la gloire, sans en connaître ni la nature, ni les li-
mites, marchant sur les traces d’Hercnle et de
Bacchus, et ne s’arrêtant pas même où il ne les

trouvait plus , oublia les auteurs du don pour le
Dieu avec lequel il le partageait, comme si, parce
qu’on le plaçait près d’llercule, il occupait déjà

le ciel, auquel aspirait son âme orgueilleuse. Qu’a-

rait il donc de commun avec lui, cejeune insensé,
qui n’eut d’autre mérite qu’une heureuse témé-

rité? Hercule ne vainquit jamais pour lui-même.
Il fit le tour du monde, non pour le conquérir,
mais pour l’affranchir. Et qu’avait-il besoin de

conquêtes, cet ennemi des méchants, ce protec-
teur des bons, ce pacificateur de la terre et de la
mer? Mais lui, brigand des l’enfance, destructeur
des nations, fléau de ses amis autant que de ses
ennemis, estimait comme souverain bien d’être

la terreur des hommes, oubliant que non-seule-
ment les monstres les plus liers, mais les ani-
maux les plus lâches se font craindre par leur
venin.

XIV. Mais revenons a notre sujet. Le bien que

animos supra humana tolleret. Corinthii per legatos
gratulati suet. et civitate illam sua donaverunt. Quum
risisset Alexander hoc oflicii genus, nnns ex legutix.
Nulti, inquit, civitatem unquam dedimus alii, quam
tibi et Herculi. Libens accepit delatum honorem, et leur
tos invitatione aliaque humanitate prosecutus. aiguant,
non qui sibicivitatem durent, scd cui dedissent. Et homo
gloriœ deditus, cujus nec naturam nec modum noverai.
Herculis Liberique vestipia sequens, ac ne ibi quidem
resistens, ubi illa defecei-ant,ad aocium honoris sui res-
pexit a dantibus; tanquam curium , quod mente ranis:
sima compleelebatur , teneret, quia Herculi æquabatur.
Quid enim illi simile habebat vesanns adolescenv, cui
pro virtute ont felix temeritas P Hercules nihil sibi viciz;
orbem terrarum transivit, non roncupiscendo. scd vin-
dicando. Quid vinceret ntalorum hostis, honorum vin-
dex , terrarum marisque pacator? At hie a pneritia lev
tro, gentiumque vastator. tam hostlum pernicies,quam
amicorum, qui summum bonum duceret. terrori esse
cunctis mortalibus , oblilus. non ferociasima tantum, scd
ignavissima quoque animalier limer-i . 0b virus malnm.

XIV. Ad propositum nunc revertamur. Benellcinm



                                                                     

DES BIENFAITS.
l’on offre à tout venant ne flatte personne. Nul ne
se croit l’hôte d’un aubergiste, d’un cabaretier,

ou le convive de celui qui donne un repas public:
w on peut dire : Qu’a-t-il fait pour moi? ce qu’il

fait pour tout autre, pour un inconnu, un bate-
leur, un infâme. Est-ce par estime qu’il me con-
vie? nullement: c’est pour obéir h sa manie. Si

tu désires queje prise tes dons, ne les prodigue
pas. Qui voudrait, pour des choses banales, se
charger d’une obligation?

Qu’on n’aille pas en conclure que je veuille en-
chaîner la libéralité, et l’emprisonner dam des

Hem trop étroits. Qu’elle soit donc libre dans ses
mouvements : qu’elle marche; mais qu’elle ne s’é-

gare pas.
On peut donner de manière que celui qui reçoit,

même avec beaucoup d’autres, ne se croie pas con-

fondu dans la foule. Qu’il n’y ait personne qui ne

croie, aquelque marque distinctive, qu’on lui a fait
une faveur spéciale. Qu’il puisse dire : Il m’a
donné de même qu’à un tel; mais spontanément: il

m’a donné de même; mais sans me faire attendre ;

tandis que cet autre a été longtemps a le gagner.
D’autres Ont obtenu les mêmes choses; mais pas
avec le même tou, avec la même grâce. Un tel a
"ça en sollicitant; moi , après avoir été sollicité.
Un tel a reçu; mais a lui était facile de rendre,

mais sa vieillesse sans enfants donnait beaucoup
àespél’el’; pour moi il m’a plus donné en me don-

nant autant, puisqu’il m’a donné sans espoir de

retour.

l Comme une coquette sait se partager entre plu-
fleurs amants, de façon qu’il n’en soit pas un qui

quod .quîbuslibel datur, nulli gratum est. Ncmo se sta-
hulam ont cauponis botpitem judicat, nec convivam
dahus cpulum , ubi dici potest; Quid enim in me contu-
!";’ Neutre hoc quad in ilium, et vix bene notum sibi , et
"l tu!!!" etiam mimicum ac turpissimum hominem.Num-
quid enim me dignnm judicavil? minime; morbo sue
mmm gossa. Quod voles gratum esse. mmm cilice;
quis patttur sibi imputeri? Nemo bæc ita interpretetur ,
tanquam reduum liberalitatem. et frænis arctiuribus
rePrimam. llla vero, in quantum libet, exeat : scd ont,
mn met Licet ita largiri, ut unusqnisque. etiam si
mm multis aœepit. in populo se esse non palet: neuro
non trabea uliquam familiarem miam. per quam sacret
æ Promis admissum. Dicat : Acœpi idem quad ille,
m unifo- Aœepi quod ille : scd ego intu brave tempus,
(lmm- ille din memisset. Suut, qui idem habent, sed
litoit elsdem verbis datum , non eadem comitate tribuen-
l’ânf’œpit. quum rogasset : ego , quum rogarer.
libera OPE : scd facile redditurua . scd cujus senectus et
qmmmriltas magna promitlebat : mihi plus dedit ,
Quand dem datent, quia sine spe recipiendidedit.

Main meretrix ila inter mulles se dividit, ut
me non aliquod lina"! familiaris animi feint; ita qui
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ne porte quelque gage de sa tendresse ; de même ,
pour donner de l’agrément à nos bienfaits, il faut
imaginer le moyen d’obliger beaucoup de monde ,

et cependant que chacun ait quelque chose qui le
fasse croire à une préférence.

Pour moi, je ne mettrai pas d’entraves aux
bienfaits, dont le mérite doit augmenter en raison
de leur nombre et de leur prix. Mais j’y veux du
discernement; car en donnant au hasard et sans
réflexion, on ne gagne le cœur de personne.

si donc quelqu’un s’imagine que nous voulions.

par nos préceptes, resserrer les limites de la bien-
veillance et rétrécirsacarrière, certes, il comprend

mal nos avis. En effet, quelle vertu honorons-nous
davantage? à laquelle donnons-nous plus d’encou-
ragement? eta qui convient-il mieux d’y exhor-
ter les hommes qu’a nous qui voulons raffermir
la société?

XV. Voici donc ma pensée. Comme nul mou-
vement de l’âme, quand même il part d’une vo-
lonté droite, n’est honnête, si la modération n’en

a fait une vertu, je m’oppose a ce que la libéra-
lité se tourne en dissipation. il y a contentement
à recevoir un bienfait, même à lui tendre les
mains, lorsque la sagesse le dirige sur le mérite ;
mais non quand le hasard ou une aveugle effer-
vescence le jette au premier venu : il faut pouvoir
le publier et s’en faire honneur. Appelles-tu bien-
faits les présents dont tu n’oscs avouer l’auteur?

Mais combien ils sont plus précieux , combien ils
descendent plus avant dans les profondeurs du
cœur, pour n’en sortir jamais, lorsqu’ils nous char-

mentmoins par l’idée du bienfait que parcelle du

benetlcla sua amabilia vult esse , excogitet , quomodo et
multi obligentur, et amen singuli habent aliquid , quo
le ceteris præferant. Ego vero beneticii: non objiciam
morna ; qnæ que plum majoraque fuerint. plusnfferrnt
taudis. Adsit tameu indicium ; neqne enim cordl esse
cuiquam possnnt forte ac temere data. Quare si quis
existimat nos . quum ista præcipimus, henignilatia tines
introrsus refente , et illi minus laxum limitcm aperire;
nm perpenm monitiones nostras mondial. Quam enim
virtulem magis venernmur? cui magis stimules addi-
mus i quibusve tam oouvenit bæc adhortatio , quam no.
bis , societatem humani generis sancieniibus?

XV. Quid ergo est? Quum rit nulle honesta vis animi.
etiamsi a recta voiuntate incepit , nisi quam virtutem
modus fecit, veto liberalitatcm nepotari. Tune juvat ac-
cepisœ benellcium. et supinis quidem mauibus, ubi il-
lud ratio ad dignos perducit : non quo Iibet casus et con-
silii iniigens impetus differt; quod ostentare libcl, et
inscribere sibi. Beneflcin tu vocas, quorum auctorem fa-
teri padel? At iila quanto gratiora sunt, qunnloque in
par-tem interlorem animi nunqnam exitnra desœndunt ,
quum delectant cogitantem magis, a quo, quam quid ac-
ceperis? Crispus Passienus solcbat dicere, quoruudam
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bienfaiteur. Crispus Passiénus disait souventqu’il y
avait des gens dont il préféraitl’estime au bienfait;

d’autres,dont il préférait le bienfait a l’estime. Il

s’appuyait d’exemples : s Du divin Auguste, di-
sait-il , je préfère l’estime; de Claude, je préfère le

bienfait. s Pour moi, je pense qu’on ne doit recher-
cher lc bienfait d’aucun bontme dont on méprise
l’estime. Quoi donc? fallait-il rejeter le présent de

Claude? non,- mais le recevoir comme de la For-
tmie que l’on sait pouvoir demain nous devenir
contraire. Pourquoi donc séparer des choses insé-
parables? Ce n’est pas un bienfait que le don au-
quel manque son plus beau côté, le discernement
de celui qui donne. Autrement une grande somme
d’argent, donnée sans jugement, sans une volonté
éclairée, n’est pas plus un bienfait qu’un trésor

trouvé. Or, il est beaucoup de choses qu’on peut
recevoir, et qui n’obligcnt pas.

LIVRE SECOND.

l. Maintenant, mon cher Libéralis, examinons,
ce que j’ai omis dans le premier livre, comment
il faut donner. Je crois pouvoir en indiquer une
méthode très-simple. Donnons comme nous vou-
drions qu’on nous donnât, surtout de bon cœur,

promptement, sans marchander.
Un bienfait est stérile, lorsqu’on l’a retenu

longtemps dans sa main, qu’on semble ne l’avoir
sacrifié qu’avec peine, et comme si l’on se faisait

violence à soi-même. S’il survient des retards,
évitons de toute manière de paraître délibérer.

se judiciuni malle. quam benellcium; quorundam bettes
flcium malle, quam judicium; et subjiciebat exempta:
Halo , siebat. divi Augusti judicium; male Ciaudii be-
nellcium. Ego vero nullius puto expctendum esse bene-
llcium acujus vile indicium est. Quid ergo? Non crut
accipiendum a Claudio quod dabaturi’ Emt: sed sicut a
Fortune , quam scires statirn pesse malnm fleri. Quid
ergo ista inter se mixte dividimus? Non est benelicium ,
cui deest pars optima, dalum esse judicio. Alioquin pee
cunia ingens si non rations. nec recta volnntatc donata
est, non magis beneflcium est, quam thesaums Mulla sont
autem, qui op0rtet accipere . nec debere.

[Jill-III SECUNDUS.

i. lnspiclamus, Liberalis, virommoptime , id quod es
priore parte sdhuc lupercal. quemadmodum dandum sit
beneticium : cujus rei espeditissimam videur monstratu-
rus siam. Sic demus . quomodo vellemns accipere i ante
omnia libenter. cite, sine ulla dubitations. ingratum est
benellcium. quad diu inter manus dantis hæsil, quod
quis ægre dimittere visus est, et sic, tanquam sibi eripe-
rel. Etiamsi quid mon: intervenit,evitemus omni mode,
ne dellberasse videsnmr. Prositnus est a negsnte, qui

saunons.
L’irrésolution est tout près du refus et n’engage ’a

aucune reconnaissance : car, comme le charme du
bienfait se trouve dans la volonté du bienfaiteur,
celui qui trahit son mauvais vouloir par son hé-
sitation, n’a pas donné, mais n’a pu retenir ce
qu’on lui arrachait. Bien des hommes ne sont gé-
néreux, que pour manquer de front.

Les bienfaits plaisent d’autant mieux qu’ils sont
réfléchis, qu’ils s’offrent d’eux-mêmes et sont re-

tardés seulement par la discrétion de celui qui
reçoit. Le premier mérite est de devancer le dé-

sir; le second, de le suivre. il vaut encore mieux
prévenir la demande. Comme , en effet, l’honnête

homme en demandant, a la parole embarrassée et
la rougeur sur le front, celui qui lui épargne ce
supplice multiplie ses bienfaits. Un don sollicité
n’est pas un don gratuit; car, ainsi que le pen-
saient nos ancêtres si pleins de sagesse, rien ne
coûte plus cher que ce qu’on achète par des priè-

res. Les hommes seraient plus économes de vœux,
s’ils devaient les faire en public; et même en
adressant aux dieux les supplications les plus ho-
norables , nous préférons prier dans le silence et
le secret de nos cœurs.

Il. C’est un mot humiliant, qui pèse et qu’on

ne prononce que le front baissé : Je vous prie. il
faut en faire grâce à ton ami et a tout homme
dont tu dois gagner l’amitié par les bienfaits. Quel

que soit ton empressement, ils viendront trop
tard, s’ils viennent après la prière. il faut donc
deviner les désirs et, lorsqu’ils sont compris , af-
franchir de la triste nécessité de prier. Rappelle-
toi que les bienfaits les plus agréables et qui vi-

dnbitavit. nullamque iniit gratiam. Nam quum in bene-
ficio jucundissinta sit tribuentis volumes; qui noli-nium
se tribuisse ipsa cunrtatione testatus est. non dedit. scd
adrersus ducentem male retinuit. Muni autem sunt, quos
liberales facit frontis infirniitas. (initissima sunt bénéficia
parais . facilia et occurreniia , ubi nttlla mura fuit, nisi in
accipientis verecundia. Optimum est, entraidera: deside-
rinln cujusque; proximum . sequi.1ilud melius, occuparc
antequam rogcmur : quia quum homini probe ad mmm-
dum os consumai, et suflundstur rubor, qui hoc u...
mentum remittit, multiplicat munus suum. Non tulit
gratis , qui qunmrugasscl , accepit. Quoniam quidem, ut
majoribus noslris. gratissimis viris . visutn est. nulln ros
carias constat , quam qua- precibus emta est. Vota homi-
nes parcius ruaient. si palam faciende essent; adeo etiam
deos . quibus honestissime supplicamus, tacite thalamus
et infra nosmctipsos precari.

Il. Molestum verbum est, onerosum , et demisso vultu
dicendum, linga. Hujus faciende est gratin amico. et
cuicumque , quem amicum sis promcrendo factums.
Properet licet , sero benellcium dedit , qui roganti dedit.
Ideo divinanda cujusque voluntas . et quum intellecta est,
necessitate gravissime rogandi libersnda est. lllud bene-
ficium jncundum , victurumque in anima scias, quad et»



                                                                     

DES BIENFAITS. M9vent le plus dans les cœurs, sont ceux qui vien-
nent au-devanl de nous.

si nous nous sommes laissés prévenir, coupons

court aux paroles du solliciteur , pour ne pas pa-
raître sollicités : mais à peine avertis , promettons

aussitôt, et prouvons par notre empressement
que nous eussions donné même avant qu’on nous
demandât.

De même que pour un malade la nourriture est
salutaire par son aopropos, et qu’un peu d’eau

donnée a temps peut servir de remède; ainsi
quelque léger, quelque vulgaire que soit un ser-
vice, s’il est prompt, s’ila été rendu sans perte

d’un seul instant , il augmente de valeur et l’em-

porte en mérite sur un bien plus précieux qui ne
serait que le produit tardif d’une longue réflexion.

Celui qui oblige avec empressement ne laisse pas
douter qu’il oblige de bon cœur : aussi il oblige

avec joie, et son front devient l’image de sou
âme.

lll. Quelquefois le silence ou la lenteur des pa-
roles, qui contrefont la gravité ct la mélancolie,
gâtent les services les plus importants, puisque
l’on promet de l’air dont on refuse. Combien n’est-

il pas mieux d’ajouter de bonnes paroles a de
bonnes choses, et de faire valoir ce que tu donnes,
par des témoignages d’humanité et de bienveil-

’ lance. Pour corriger quelqu’un de son hésitation a

demander, tu peux ajouter quelque reproche ami-
l î de t’en veux, quand tu avais besoin, de me
l’avoir laissé ignorer si longtemps, d’avoir en re-

cours à un intermédiaire. Pour moi, je me félicite

de voir mettre mon cœur a l’épreuve: doréna-

vismvenit. Si non contingit prævenire, plum regarnis
verha interddamns, ne rogati videamur r scd certiores
Mi. stalim promittamus, factumsque nos etiam ante-
quam inlerpellnremnr, ipsa fesliuatione approbemus.

nm in rg’ris opportunitas cibi salutaris est,
d aux: tempestive data remedii locum ohtinuit; ils quam-
Vis lucet vulgate beneflcium ait , si præsto un: . si proxi-
mal quamqne haram non perdidit, multum sibi adjicit.
mamelue pretiosi, scd lenti et diu cogitati muneris
vinât. Qui tam par-ale fecit. non est dubium. quin li-
tant" facial. [taque lætus facit, et induit sibi animl sui
l tu").

Il]. Ingentla quorundam benellcio, silentium antio-
tltlllldi tartinas, imitata gravitatem ct tristitiam, corru-
Pll. quum promitta’ent vultu negantium. Quanto malins
midu!!! bon: verbe rebus bonis, et prædicatione humana
bismut- eommendare qnæ præstest Utille secasligei.
Nm in rogando fuit, adjicias licet familiarem
m z c Inseor tibi, quod quum aliquid desiderat-
a. non olim mire me volnisti , queri tam diligenter ro-
m. (mod quemquam adhihuisti. Ego vero gratnlor
tibi. quad experlri animum menin tiltoit; postea quid-
qlil dedderabis, tue jure exiges. Semel rusticitati une

vant, ce que tu désireras réclame-le comme un
droit. Pour cette fois, je pardonne in ton impoli-
tesse.» Ainsi tu feras estimer plus ton cœurque le
service, quel qu’il soit, qu’on était venu demander.

C’est alors qu’il v a un grand mérite dans le don ,

c’est alors qu’il y a bienfaisance, quand celui qui

se relirese dit en lui-même: a Ce jour est pour
moi une bonne fortune; j’aime mieux avoir ren-
contré un tel homme, que si ces biens multipliés
m’étaient arrivés par une autre voie. Jamais ma
reconnaissance ne pourra égaler la bonté de son
âme. n

IV. ll y a bien des hommes qui, par leur hau-
teur et la dureté de leurs paroles, font prendre en
aversion leurs bienfaits, les accompagnant de
propos et de manières superbes, qui font repentir
de les avoir reçus. Ensuite viennent d’autres re-
lards entre la promesse et l’exécution : or, rien
n’est plus pénible que d’être obligé de demander

ce qu’on a déjà obtenu. Les bienfaits doivent être

pavés d’avance: il v a pourtant des gens de qui
il est plus difficile de recevoir que d’obtenir. Il
faut prier l’un de faire. souvenir, l’autre de faire
exécuter. C’est ainsi qu’un seul présent s’use dans

beaucoup de mains, et l’auteur de la promesse
perd beaucoup du mérite , qui se partage entre
tous ceux qu’il faut solliciter après lui. Donc, si
tu veux qu’on attache du prix a tes bienfaits,
prends soin qu’ils arrivent a ceux qui en ont la
promesse, vierges, et, comme on dit, sans dé-
chet. Point d’intermédiaire, point de dépositaire;

car nul ne peut en faisant le don en ton nom, en
tirer un mérite qui ne diminue le tien.

iguacitur. - Sic efficies , ut animum taxum plum estimet,
quam illud quidquid est , ad quod peteminm venerat.
Tune est mmm virtus tribueutis, tune benignitas, obi
ille qui disœssil, dicet sibi: - Magnum hodie lucrum fecit
male quod ilium talem inveni , quam simultiplicatum hoc
ad me alia via pervenisset. Huit: ejus anime nnnqnam
parem referam gratinai. n

IV. At plerique sunt , qui benellcio asperitate verborum
et supercilio in odium adducunt, eo sermone mi, en su-
perbia , ut impetrasse pœnitest. Aliæ deinde post rem pro «
missam sequuntur mors: ; nihil autem est acerbius , quam
ubi quoque, quod impctrasti . rogandurn est. Repræsen «
tauda sunt benellcio; quæ a quibusdam aecipere diffici-
lius est , quam impetrare. Hic rogandns est . ut admo
nent ; ille. ut consummet. Sic nnum munm pet multorum
teritur manus : ex quo gratina minimum apud promitten
tem remanet ; quia auctori deh-ahit, quisqnis post ilium
rogandus est. Hæc itaque cura: habeas , si grate æslimari
quæ præstahis voles, ut beneticia tua illihats , ut integru
ad eos , quibus promisse sont. perveniant , sine une, quod
aiunt. deduelione. Nome illa intercipiat . nemo detineat:
nemo in eoquod daturas es, gratiam suam facere potest.
ut non tuum minnat.
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V. Rien n’est si cruel qu’une longue incerti-

tude. On supporte bien mieux de voir avorter ses
espérances, que de les voir languir. Or, c’est un
défaut commun que de différer l’exécution des

promesses, par une étroite ambition , pour ne
point diminuer la foule des solliciteurs. Ainsi l’on
voit les ministres de la puissance royale se plaire
’a faire durer le spectacle de leur orgueil : ils
croiraient moins pouvoir, s’ils ne faisaient sentir
il chacun, longtemps et furtelncnt, tout ce qu’ils
peuvent. Ils ne font rien sur-le-champ, rien en
une fois : leurs outrages se précipitent, et leurs
bienfaits se traînent.

Aussi pèse bien dans toute sa vérité ce passage

du comique :
«Quoi l tu ne comprends pas que tu enlèves’a la

reconnaissance tout ce qui s’ajoute au retard ?s
Et de l’a ces paroles qu’arrache un dépit naturel:

s Donne, si tu veux donner: et: Ce n’est rien de si
merveilleux : J’aime mieux un prompt refus. a
Dès que l’esprit est amené au dégoût du bienfait

par l’ennui de l’attente, peut-il en être reconnais-

sant? De même que c’est le comble de la cruauté de

faire suspendre le supplice, et qu’il y a une sorte
de pitié a tuer promptement (parce que la dernière

douleur porte avec elle sa fin, et que le temps
qui précède fait la plus grande partie du châtiment
qui s’approche); de même le mérite d’un service

est d’autant plus grand. qu’il s’est fait moins

attendra. Car on n’attend pas sans inquiétude
même le bien qu’on espère; et comme la plupart

des bienfaits portent remède a quelque mal , si tu
me laisses longtemps dans la souffrance, quand

V. NIhil æque amarum, quam diu peudere. Æquiore
quidam anime feront præcidi spem suam. quam trahi.
Plerisque autem hoc vitinm est , ambi.ioue prava dine-
rendi promisse, ne miner ait rognntium turbe. Quatre
rogne potentia ministri surit, quos délectai superbiæ suie
Iongum speciaculum; momaque se judicaut pusse, nisi
diu multumque singulis , quid possint, ostenderint. Nihil
confestim. nihil semel fa iunt; injuria lllorum primipi-
tes, lento benellcia sant Quare rerissimum existima.
quod ille contiens dixit

. . . , . . . . . Quid? tuuonintelllgis,
Tantnm le aralia uetnere . quantum mura: adjicis ?

Inde iila! voues , quos ingeuuus doler exprimit a Fac. si
quid facis; et, Nihil est tanti : 5!an mihi jam ucges. Ubi
in tædium adductus animus incipit benellcium odissc ,
dum exspertat , potest oh id gratins esse? Quemadmodum
acerbissima crudclitas est , que: trahit pœnam; et mise-
rieordite genus est, cito occidcre , quia toron-mum ulti-
mum fineiu sui secam affert; quod anteeedit tempus,
maxima venturi supplicii pars est z ita major est muneris
gratin . quo minus diu pependii. Est enim bonarum etiam
rerum sollicitis exspectatio gravis; et quum plurima be-
neticii: remedium alirujua rei affermi; qui aut diutius

SÉNEQUE.

tu peux m’en affranchir aussitôt; si tu retardes
mon bonheur, tu mutiles ton bienfait.

La bienfaisancese hâle, et l’on fait promptement

ce qu’on fait volontiers. Celui qui tarde et remet
de jour en jour ses services, n’oblige pas de bon
cœur. Il perd ainsi deux choses essentielles, et le
temps et la preuve de sa bonne volonté. Vouloir
tard, c’est ne pas vouloir.

VI. En toute chose, Libéralis, la façon de parler
ou d’agir n’est pas ce qui importe le moins; la di-

’ Iigencc fait beaucoup gagner, la lenteur faitbran-
coup perdre. Ainsi, dans un javelot le fer est tou-
jours de même nature; mais la différence est
grande, s’il est lancé a bras tendu, ou s’ils’échappe

d’une main languissante. Le même glaive égratigne

ou transperce, suivant la tension du muscle qui le
dirige. De même quand on donne, la différence est

dans la manière de donner.
Qu’un bienfait a de charme et de prix, si le

bienfaiteur ne souffre pas les remerciments; si en
donnant il oublie déj’a qu’il a donné! Aucontraire,

c’est une folie de gourmander celui auquel on rend
les plus grands services, et de confondre ensemble
l’outrage ct le don. Il ne faut donc pas aigrir un
bienfait, et le mêler d’amertume. Si tu as quelque
remontrance a faire , choisis un autre moment.

VII. Fabius Verrucosus comparait un présent
donné avec rudesse, par un homme brut-il, a des
pains pierreux, que la faim force à prendre, et
qu’on mauge avec répugnance.

Tibérius César, sollicité par M. Allius Ncpos,

prétorien, de payer ses dettes, lui ordonna de
présenter la liste de ses créanciers. Cela n’est pas

s

torqueri patitur, quem protinus polestliberare . au: gau-
dere tardius, benellcio suo malins alien. Omnia benig-
nitas prviperat ; et proprium est Iibenter facientis . cito
facere. Qui tarde , etdiem de die extmhens promit. non
ex animo fecit. [tu dues re: maximas perdidit,et tempus ,
et argumentum arnica: volontstis; tarde velle, nolentis est.

VI. In omni œgoiio, Liberalis, non minima portio
est, quomodo quidque aut dicatnr, aut fiat; multum œ-
Ieritas fecit, multum alistutit mors. Sicut in telis eadem
terri vis est: scd infinitum inter est, utrum exclusse la-
certo torqueantur, au remissa manu effluant. Gladilu
idem et slringit , et transforat; quam presse articnlo ve-
nerit, refert. Idem est quod datur; scd interest, quo-
modo detnr. Quum dulce, quam prctiosum est, si gra-
ttassibi agi non est passas, qui dedit; si dedisse, dum
dal . oblitus est! nain eorripere eum, cui quummaxisne
aliquod præstes, demeutiu est, et inserere contumeliam
meritis. Itaque non sun! exaspt-randa benellcio , nec quid-
quam illis triste miscendum. Etiam si quid erit, de quo
velis admonere, aliud tempus eligito.

VII. Fabius Verrucosus lieneficium ab bonnine dura
aspere datum, panem lapidosum vombat, quem cm-
rienti aœipcre necessariumsit, esse. acerhum. Tibias-in.
Cæsar rogatus a Nepoïe il. Ælio prætorio. ut æri alien u



                                                                     

DES BIENFAITS.
un don , mais une convocation de créanciers.
Quand César eut les noms, il écrivit qu’il avait

ordonné de compter la somme a un débauché;

(mimi) et ajoutant une outrageuse réprimande,
il s’ensuivit que les dettes furent payées , et que
ne ne fut pas un bienfait. Il le délivra de ses créan-
ciers, mais il n’en fit pas son obligé.

Tibère avait en cela un but. Peut-être voulait-
il empêcher que d’autres accourussent lui faire la
même prière. C’était la sans doute un moyen effl-

œee pour réprimer par la honte les mauvaises
passions des hommes; mais, quand on offre un
bienfait, il faut suivre une tout autre voie.

VIII. En général, quelque don que vous fas-
siez, il faut l’embellir pour le mieux faire agréer.
Or, Tibère n’obligeait pas, mais châtiait. Et pour

dire en passant ce que je pense lit-dessus, il me
semble peu convenable, même à un prince, de
ne donner que pour flétrir. Encore Tibère ne put-
il pas échapper aux ennuis qu’il croyait s’épargner

de cette façon : car il se trouva bientôt des gens
qui firent la même demande: tous reçurent ordre
de rendre compte de leurs dettes en plein sénat,
et à ce prix il leur donna la somme. Ce n’est pas
la une. libéralité; c’est une censure : ce n’est pas

un secours; c’est une aumône de prince : ce que
je ne puis me rappeler sans rougir n’est pas un
lienfait. J’ai été envoyé devant un juge; j’ai

llaidé pour obtenir.
IX. c’est pourquoi les maîtres de la sagesse en-

reignent que certains bienfaits doivent être pu-
llies, les autres cachés. Ils doivent être publics,
Iorsqu’il y a gloire a les mériter , comme les dons

que mourront. edere mum sibl nomina creditorum
instit. floc non est douars, scd (auditons convncare.
Quum édits essent, suripsit, Nepoti jouisse se pecuniam
tchi, adjects «intumeliosa sdmonitione , effecit, ut nec
en alienam haberet, nec benellcium. Libertivit illum a
unditoribus, sibi non obligsvit. Aliqnld Tiberius secutus
est; pute. uoluit plum esse , qui idem rogaturi «incur- ;
tutu. [la fartasse entas ratio fuerit, sd hominnm im- ,
pub. cupiditstes pndore reprimendas : beneficium vero
dant toh Ilis sequenda est vis.

VIII. Omni genre quod des, quo rit acœptius, ador-
llldln est. floc ves-o non est benellcium dure. depre-
heudere est. Et ut in transttu de bac quoque parte di-
amqnid sentiam . ne pnncipi quidem satis décorum est,
dans-e Ignominiæ causa. Tsmelsi inquietudinem effugere
Tutu-tu ne hoc quidem mode . que vitahnt , potuit. Nain
fliqua putes, qui idem rognent, inventi sont g quos
mes jus-il reddere in senatu arts alieni causas, et lta
illis cens: mmm" dédit. Non est illud liberalitas; cen-
I-Is est; suxIIium est; principale tributum est. Bened-
n’um non est. cujus sine tubons meminisse non possum.
Ml podium mimas son : ut impetrsrem . causam dixi!

IX. Pratipiunt itaque 0mnes euchres sapientiæ. que-
dsns hasekis palam danda. quædam secréta. Petam .

ISI
militaires , les honneurs et tout ce qui augmente
de prix par la renommée. Mais ce qui ne procure
ni honneur ni considération, ce qui est donné a.
l’infirmité , a l’indigence, a la pauvreté honteuse,

doit être donné en secret, et n’être connu que de

ceux qui en profitent. Quelquefois même il faut
tromper ceux que l’on aide, de manière qu’ils

reçoivent sans savoir de quelle main
X. On raconte qu’ArcésiIas avait un ami pau-

vre et qui dissimulait sa pauvreté , ne voulant pas
même, étant malade, avouer qu’il manquait de
quoi se procurer les choses les plus nécessaires : il
résolut donc de l’aider en cachette, et plaça, a
son insu, un sac d’argent sous son chevet, afin
que cet homme, inutilementdiscret, parût trou-
ver ce dont il avait besoin, plutôt que le recevoir.

Quoi donc! laisserai-je ignorer que c’est de moi
qu’il a reçu? sans doute : si d’abord cela même

est une partie du bienfait; ensuite, je ferai bien
d’autres choses, j’en donnerai bien d’autres qui lui

feront devinerl’auteur du premier. Enfin, qu’il ne
sache pas qu’il a reçu, que je sache que j’ai donné.

C’est peu, diras-tu : c’est peu, si tu veux placer
a intérêt; mais si tu veux donner de la manière
la plus profitable pour celui qui reçoit, tu auras
assez de ton témoignage. Autrement, ce n’es’ pas

de faire le bien qui te charme, mais de paraître
le faire. Je veux, dis-tu, qu’il le sache : tu cher-
ches donc un débiteur. Je veux absolument qu’il
le sache : quoil s’il lui est plus utile de l’ignorer,

plus honorable, plus agréable? ne changeras-tu
pas d’avis? Je veux qu’il le sache z ainsi tu ne sau-

verais pas un homme dans les ténèbres.

que! consequl gloriosum est : ut militaria dans. et hono-
res, et quidquid aliud notifia pulchrius flt. Rursus quæ
non producuut, nec houesliorem facinnt, scd succurrunt
lnflrruitati. egestati, ignominiæ, tacite dandil sant; ut
nota sint solis , quibus pmsunt. Interdum et ipsequi juva-
tur, stlendus est, ut habent, nec a quoacseperit, sciai.

X. Amsilaus , ut ajunt, amieo pauperi. et paupertatem
suam dissimulanti; negro autem , et ne hoc quidem con-
fltenti , déesse sibi in sumturn ad necessarios usus . quum

i clam succurrendum judicasset. pulvino ejus ignorantin
sacculum subjecit, ut homo lnuliliter verecundus, quod
desidershat, inveniret potins quam ecciperet. Quid ergo?
ille nesciet a quo aceeperit? Primum ursciet, si hoc ip- -
sum beneticii pars est, deinde malta alia faciem . multa
tribuam. per quæ intelligst et illins suciorem. Denique
ille nesciat aceepissc se : ego sciam me dédisse. Parum
est , inqutsfPsrum, si fœnerare cogitas; scd si dure que
generis accipienti maxime profuturum erit, dubis, cou-
teutus cris te teste. Alioquin non benefacere delectat,
scd videri henefecisse. Vole, inquis, sciait debitorem
qua-ris. Volo otique sciatl quid. si illi ulllius est nes-
cire? si houestius, si gratius? non in alium partem ahi
bis t Vole sciatl ite tu hominem non scrvnbis in tenehrisr
Non nexe, quoties patitur ros. percipiendum gnudinm
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Je ne m’oppose pas, quand l’occasion le permet,

a ce qu’on recueille quelque joie du plaisir de celui
qui accepte; mais s’il a besoin et honte de mes
secours; si mes dans l’offensent, a moins que je ne
les cache, je n’irai pas enregistrer mon bienfait.
Pourquoi? c’est que je ne dois pas lui faire con-
naître que c’est moi qui ai donné; puisqu’un des

premiers préceptes, un des plus importants, est
de ne jamais rep.ocher, et même de ne jamais
rappeler un service. Car telle est la loi du bienfait
entre deux hommes : l’un doit aussitôt oublier
qu’il a donné; l’autre ne doit jamais oublier qu’il

a reçu; c’est déchirer le cœur, c’est l’accabler,

que de rappeler sans cesse vos services.
XI. On s’écrierait volontierscomme cet homme

sauvé par un des amis de César de la proscription

des triumvirs, et qui, ne pouvant plus supporter
sa fatuité, s’écria: a Rends-moi aCésar. s Jusqu’à

quand diras-tu : a c’est moi qui t’ai sauvé la vie,
c’est moi qui t’ai arraché’a la mort?» Oui, c’est la

vie pour moi, si tu me laisses m’en souvenir; si
tu m’y forces, c’est la mort. Je ne te dois rien si
tu m’as sauvé pour avoir quelqu’un dont tu fasses

parade. Jusqu’à quand me traîneras-tu partout?
jusqu’à quand m’empêcheras-tu d’oublier mon

malheur? Un triomphateur ne m’eût promené
qu’une fois.

Ne disons point ce que nous donnons; rappeler
c’est redemander. Il ne faut pas insister sur un
bienfait; il ne faut pas en provoquer le souvenir,
a moins que les anciens bienfaits ne soientrappelés
par de nouveaux. Ou ne doit pas même en parler
aux autres : que celui qui donne se taise; que ce

ex aeeipientis volnatata: sin adjuvari ilium et oportct,
et pudet; si quod præstamus, attendit. nisi absconditur;
benellcium in acta non mitto. Quidni? ego illi non sum
judicaturus me dédisse , quum inter prima præcepta ac
maxime necessaria sit, ne unquam exprobrcm, immo ne
admoneam quidem. Hæc enim beneticii inter duos lex
est; alter statim oblivisci debet dati, alter accepti nun-
quam. Lacerat animum et premit frequens meritorum
oommemoratio.

XI. Libet exclamere. quad ille triumvirali proscrip-
tione aervatns a quodam Cæsaris amieo exclamavit, quum
superbiam ejus ferre non passet : a Redde me Cæsari.
Quonsqne dines : Ego te servavi, ego le eripni morti?
istud , si mon arlnitrio memini, vita est; si tuo. mors est.
Nihll tibi debeo, si me servain , ut haberes. quem oa-
tenderes. Quousqne me circumducis? queusqne obli-
visci fortunm meæ non sinis? semel in triumpho duetus
essem. n Non est dicendum, quid triburrimus; qui admo-
net. repetit. Non est instandum , non est memoria revo-
Œnda’. nisi ut aliud dando . priori: admoncas. Ne aliis
quidem narrare delieinus; qui dedit benellcium . taceat ;
narrai. qui acrepit. Diretur enim, quod illi ubiqucjac-
tanti benellcium suum : Num magnins , inquit, te rocc-
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lui qui reçoit parle. Sinon on vous dira ce qu’on dit

a un homme qui prônait partout son bienfait: s Tu
ne nieras pas que tu l’aies repris? --- Quand dent?
-lllais souvent, et en beaucoup d’endroits, c’est-

a-dire toutes les fois et partoutoh tu l’as raconté. s

Qu’as-tu besoin de parler? Pourquoi te charger

de fonctions qui ne t’appartiennent pas? Il v ena
d’autres qui s’en acquitteront plus honorablement;

et en parlant, ilste loueront surtout de n’avoir pas

parlé. Tu me prends pour un ingrat, si tu crois
que personne ne saura ton bienfait, a moins que
tu ne le révèles. Il faut si bien t’en garder, que
même si quelqu’un le raconte devant toi, tu de-
vras répondre: s Ccrles, il est très-dignequ’on lasse

davantage; mais moi, je sais quejusqu’iei j’ai plu-

tôt eu l’intention de le servir que je ne l’ai service

effet. s Et ces mots doivent être dits sansaffectation,
et sans prendre cet air avoc lequel certaines gens
repoussent ce qu’ils veulent le plus attirer a eux.

Ensuite il faut v mettre tous les égards dont tu
es capable. Le laboureur perdra ce qu’il a confié

a la terre, s’il abandonne ses travaux après les
semailles; ce n’est qu’a force de soins que le blé

monte en épis; rien ne peut fructifier que par
, une surveillance constante et une culture toujours

égale du premier au dernier jour. Les bienfaits ont
le même sort. En peut-il être de plus grands que
ceux des pères a ’égard de leurs enfants? Cepen-
dant ils ne seraient pas assurés s’ils s’arrêtaient

a l’enfance, si une tendresse constante ne cultio
vait son ouvrage. Tous les autres bienfaits ont
le même sort : tu les perds si tu n’y aides;
c’est peu d’avoir donné, il faut entretenir. Si tu

pisse? et quum reapondisset, Quandor Sapa quidem.
inquit, et multis locis; id est, quoties et uhicuuque nar-
rasti. Quid opus est te quui t quid alienam occupant ef-
ficium? Est qui istnd facere honcstius posait; que nar-
rente et hoc landabitur, quod ipse non narras. Ingratum
me judicas , si istud le tacente, nome scilurus est? Quod
adro non est wiiimittendum , ut etiamsi quis coram
nabis narrabit, ci respondendum sit : Dignissimus qui-
dem ille est majoribus bencficiis. scd ego magis velle me
scie omnia illi præstare , quam adhuc præstiiisse. Et hm:
ipse non venaliter, nec ea figura, que quidam rejiciunt.
qua- magis rd se volant attrnhere. Deinde adjicicnda 0m-
nls humnnilas. Perdet agrirula quad sparsit , si lattons
sues destituet in semine. lllulta cura sala perducuntur ad
segetem ; nihil in fructum pervenit . quod non s primo
usqne ad extremum æqualis culture prosequitur; eadem
benellcinrnm est conditin. Numquid ulla majora possnnt
esse, quam quæ in liberos patres conteront P lime tameu
irrita sunt, si in infantia descrantnr, nisi longs pictas
murins snum nutriat. Fadem ceterorum beneticiorum
caudillo est; nisi iila adjuveris, perdes; parum est de-
disse, fovenda sunt. Si grates vis habere quos obligas.
non tanturn des oportct benctlcia, scd et aines. Præciput?’



                                                                     

DES BIENFAITS. 153veux voir reconnaissants ceux que tu obliges, il
faut non-seulement donner, il faut aimer ses
bienfaits.

Surtout, comme je l’ai dit, épargnons leurs
oreilles. Rappeler nos services, provoque l’ennui;
les reprocher, provoque la haine. Rien, quand on
oblige, n’est a éviter comme l’orgueil. A quoi bon

l’arrogance de ton visage, l’enflure de. les paroles?

La chose elle-même te grandit assez. Dépose tonte

vaine jactance : les actions parlent quand la bou-
che se tait. Un présent fait avec orgueil est non-
seulement désagréable, mais odieux.

XII. Caîus César donna la vie a Pompéius Pen-

nus, si c’est donner que de ne pointôter. Ensuite,

comme celui-ci le remerciait de cette grâce , il lui
présenta a baiser son pied gauche. Ceux qui l’ex-
cusent et nient qu’il l’ait fait par insolence, pré-

tendent qu’il ne voulait que lui montrer sa pan-
toufle dorée, ou plutôt d’or, enrichie de perles.
D’accord. Et d’ailleurs, qu’y a-l-ilde si humiliant

pour un consulaire d’embrasser de l’or et des perles,

surtout ne pouvant choisir sur le corps de Caîus
un seul endroit plus pur’a embrasser? Cet homme,
né pour faire plier ’a la servitude asiatique les
mœurs d’une cité libre, jugea que c’était peu de

voir un vieux sénateur, abaissant toutes ses di-
gnités, suppliant en présence des principaux ci-

toyens, et prosterné devant lui, comme se pros-
terne un vaincu devant un ennemi victorieux z
Il trouva quelque chose plus bas que les genoux,
Pour y faire descendre la liberté. N’était-ce pas la

fouler la république, et ( pourrait-on ajouter,
au cela n’est pas indifférent) la fouler du pied

"Minepûl’œlnus auribus; admonitio tædiurn facit, ex-
Pmbraùo odium. Nihil æque in benellcio dando vitau-
dnf" a": (illam mperbia. Quid opus arrogantia vultus 7
9""! ""Pofe verborum? ipse ras te extollEt. Detrahenda
a! "un." filonne; rea loquentur, nabis tacentibm. Non
En? "Ici-aluni, scd invisum est benellcium superbe

hit. C. Cas-sar dedit vitam Pompeio Penne. si du,
quam! autem deinde absoluto, et agenti gralias, porh
mit oseulandum sinistrum pedem. Qui excusant, et
Nganiid insolentiæ causa factum, aiunt socculmn au-
"lum, immo anreum margaritis distinctum. ostendere
"hisse- lta pronos; quid hic eontumeliosum est,
Il)" pommai-in aurum et margaritas oseulatus est; et
limoum nullam parum in corpore ejus electurus, quam
Will: meularetur? [lomo nains in hoc. ut mores liberæ
mutatis Panier servitute mutaret . parum judieavit, si
lenator une: , summissis bonoribus .h in conspectu prin-
cltllfn supplia: sibi , en more jacuisset, quo viet! hastes
MW inerme: invcnit aliquid Infra goum. quo liber-
mfm deinderet. Non hoc est rempublicam calcera r et
Idioet aliqnil. Dam potest ad rem pertincre)
"MW Me? Parum enim lmde furioscquc insolent

gauche? Car il n’eût pas été assez loin dans cette

nouveauté d’insolcnce et de folie, cet empereur

qui venait en pantoufles entendre un consulaire
plaider pour sa vie, s’il n’eût porté sa cheville au

visage d’un sénateur.

Xlll. 0 arrogance d’une haute fortune! mala-
die des sots l qu’il est doux de ne rien recevoir de

toi! Comme tu sais convertir un bienfait en ou-
trage! Comme tu te plais a tout ce qui est ex-
cessif! Comme touta mauvaise grâce en toit Plus
tu le rehausses, plus tu tombes bas, et tu montres
que tu ne connais pas les biens dont tu es si gon-
flée. Tu corromps tout ce que tu donnes. Nous
pouvons donc le demander ce qui to fait porter la
tête si haute, et changer d’air et de figure, au
point que tu préfères avoir un masque plutôt
qu’un visage.

Les bienfaits plaisent lorsqu’ils sont offerts avec
des dehors humains , ou du moins doux et affables;
lorsqu’un supérieur me donne sans se dresser au-
dessus de moi, mais avec toute la bonté qu’il a
pu, descendant à mon niveau, ôtant tout fastea
son présent, saisissant l’occasion propre, afin que
je panisse obligé, plutôt par circonstance que par
besoin. Il y a un moyen d’empêcher ces impor-
tants de perdre leurs bienfaits par leur insolence,
c’est de leur persuader que les dons ne paraissent
pas plus grands pour être offerts avec plus de fra-
cas; qu’eux-mèmes ne peuvent pas pour cela pa-
raître plus grands; que c’est une fausse grandeur
que celle de l’orgueil, et qu’elle fait prendre en
aversion même ce qui est aimable.

XIV. Il y a des choses qui doivent nuire a ceux

ruent, qui de capite eonsutaris viri soccalus audiebat,
nisi in on renatoris ingessisset imperator epigros mon.

XIII. 0 auperbia magnæ fortuna! 0 stnltissimum ma-
lum! ut a te nihil accipere juvat! ut omne benellcium
in injuriam convertis! ut le omnia nimia delectautt ut
te omnia dedeeent! quoque attins te sublevasli, hoc de-
pressior es, ostendisqne te non agnosoere ista houa . qui-
bus tanlum inflaria. Quidquid das , eorrumpis. Libet
itaque interrogare. quid tantopere le resupinet, quid
vultum bubitumque orin pervertat . ut malis habere pen-
sonam , quam faciem? Juœnda sunt. quin humana
trente, cet-te leni. placidaque tribuuntur; quæ quum
daret mihi superior, non ennitavit supra me, scd quam
potait. benignissimus fuit, descenditque in æquum, et
detraxit muneri sue pompam; sic observavit idoneum
tempus, ut in occasione potins, quam in neeessilate sue-
curreret. Une mode islis persuadebimus, ne beneflela
sua insolentia perdant, si ostenderimus non ideo videri
majora . que tumultuoaius data lum; ne ipso; quidem 0b
id cuiquarn pesse majores videri; vanam esse superfin
magnitudinem, et quæ in odium etiam amande per-
ducat.

XIV. Saut quædam nocitura impetrantibus; que non
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qui les obtiennent; pour celles-l’a, ce n’est pas le

don, mais le refus qui est un bienfait: c’est pour-
quoi nous consulterons l’intérêt de. celui qui de-

mande, plutôt que sa volonté. Car souvent nous
désirons des choses nuisibles, et nous ne pouvons
voir combien elles sont pernicieuses, parce que
la convoitise obscurcit le jugement; mais lors-
que l’ardeur s’est calmée, lorsque tombe la fougue

d’uueâmc ardente qui repousse tout conseil , nous

détestons les pernicieux auteurs de ces funestes
présents. Comme nous refusons l’eau froideii un
malade , le fcr’a la douleur et au désespoir, etaux

amants tout ce que leur ardeur tournerait ’a leur
préjudice; de même nous persisterons à ne pas
donner des choses nuisibles, quand elles nous sc-
raient demandées avec humilité et soumission , et
même avec larmes. Il faut considérer autant la
lin des bienfaits que le commencement, et donner
non seulement ce qu’on sera chas me de recevoir ,
mais ce qu’on sera charmé d’avoir reçu.

Il y a bien des gens qui disent : a Je sais que cela
ne lui profitera pas; mais que faire? il m’en prie,
je ne puis résister a ses instances. c’est son affaire;
il n’auraase plaindre que de lui, non de moi. n’l’u le

trompes; c’est de toi , et avec justice , lorsqu’ilscra

revenu de son délire, et que ce transport, qui eu-
llamme son cœur, sera calmé. Et pourquoi ne liai-

rait-il pas le complice de sa perle et de sa ruine?
C’est une bonté cruelle que de se laisser fléchir

aux prières que les gens nous font ’a leur détri-
ment. De même que c’est une tres-belle action de
sauver quelqu’un malgré lui et contre sa vo-
lonté; de même c’est de la haine caressante et

darc. scd negare, benellcium est. Æstimabimusitaqne
utilitatem potins , quam voluntatem peleulium. Sæpe
enim noxia concupiscimus, nec dispicere quam perni-
ciosi sint licet, quia judicium interpellat affectus: scd
quum subsedit cupidilas , quum impetus ille flagrantis
ammi. qul consilium fugat, ceeidit, detesmmur perni-
elosos malorum ntunerum auctores. Ut frigidam aigris
negamus . ut lugentibus ac sibi iratis ferrum, ont aman-
tibus quidquid contra se usurus arder petit; sic ea . quia
noeitura sont . impense ac submisse. nonnunquam etiam
miser. biliter rogantibus , perseverabimus non tiare. Tom
initia beneflciorum suorum spectare. tam etiam exitus
«ou; et en dan-c que non tautum accipere. scd etiam
brunisse delectet. Muni sunt qui dicant : Scio hoc illi
non profuturum; scd quid faciem? rogat , resistere pre-
cîbm ejus non possum. Viderit; de se . non de me, que-
retur. Faisant est; immo dete. et merito quidem, quum
athman?!" bonum redierit. quum aecessio ilta, qua:
animum inflammabat , remiserit. Quidnl eum oderit, a
fluo Il! (Primum ac pericnlum suum adjulus est P Exorari
Il! Pullman! roganlinm . sæva bonites est. Quemadmo-
dum pnlcherrimum opus est . etiam invitos nolentesque
Üerml’eî Il! milantibus pestit’era largiri , blandum et af-
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affable de lui accorder a des dons empoisonnés.
Donnons des choses qui deviennent de plus en

plus agréables par l’usage, qui ne scellangeut ja-

mais en mal. Je ne donnerai point l’argent quch
saurai devoir être compté ’a l’adultère , alin de ne

pas me trouver mêlé a une mauvaise pensée oui

une mauvaise action. si je puis, je dissuaderai
le crime, sinon je n’y aiderai point. Soit que la
colère entraîne son âme dans une fausse route,
soit que l’ardeur de l’ambition le précipite dans

une voie peu sûre, je ne m’exposerai pasacc
qu’il puisse dire un jour : a Celui-là m’a tué par

Son amitié.» Souvent il n’y a pas de différence en-

tre les présents des amis et les vœux des ennemis.
’l’outce que les uns nous souhaitent de maux,
l’indulgence intempestive des autres le prépare et

le précipite. Or, qu’y a-l-il de plus honteuxtee
qui n’arrive que trop souvent), que de ne mettre
aucune différence entre la haine et le bienfait?

XV. Jamais ne donnons des choses qui doivent
tourner a notre déshonneur. Comme la première
loi de l’amitié est l’égalité entre amis , il tout con-

sulter l’intérêt de chacun. Je donnerai à l’indigent,

mais non pour me réduire a l’indigence : jese-
eourrai celui qui va périr, mais non pour périt
moi-même, à moins que je ne me dévoue ’a un

grand homme ou a une grande action. Je ne don-
nerai rien, qu’il me serait honteux de demander.

Je ne veux ni enfler un faible service, ni per-
mettre que l’on reçoive comme peu ce qui est
beaucoup. Car de même que celui qui nzet en
compte ce qu’il a donné, en détruit le mérite, de

même celui qui montre combien il donne, fait

labile odium est. Benefleium demus, quad usu mugisse
magis placeat, quod nunquam in malnm vertu. Peul-
nium non d rho , quam numeratumm adnlteræ sciant.
ne in soeietate turpis facti ac consilii lnveniar. Si potera.
revoeabo; sin minus, non adjuvabo seelus. Sive illam
ira , quo non debebat, impellit , sive ambitionis caler ah
ducit a tatis; non a semet ipso vim sibi inferri patin;
non commiitam . ut pessit quandoque dicere: ille amande
me oceidit. Sæpe nihil interest inter amicorum muneri.
et hostium vota. Quidquid illi accidere optant; in id ha-
ram intempestiv indulgentia impellit, atque instruit.
Quid autem turpius, quam , quod evenit frequentissimr.
ut nihil intersit inter odium, et benellcium 7

XV. Nunquam in turpitudincm nostram reditan tri.
buamus. Quum summa amicitiæ ait, amicum sibi æquam
utriqne simul consuleudum est. Dabo egenti , scd ut ipse
non egcam; succurram periluro , scd ut ipse non peram;
nisi si fatums ero magni hominis , au! magnie rei menas.
Nullum benellcium dabe, quod turpiter peterem; nec
esiguum dilatabo, nec magna pro parvis aecipi patiar.
Nana ut qui quod dedit, iinputat, gratiam destruit: tu!
qui quantum dei, ostendit. muuus suum mmmendat.
non exprobrat. Respicieudæ sunt cuiquc facultates au.
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valoir son bienfait, ne le reproche pas. On doit
wusulter ses facultés et ses forces pour ne faire
ni plus ni moins qu’on ne peut. ll faut apprécier

aussi ceux à qui nous donnons ; car certaines choses
sont trop modiques pour sortir de la main d’un
homme puissant, d’autres sont trop grandes pour
la mais qui reçoit. Mettons donc en parallèle les
[enclines qui donnent et qui reçoivent, et com-
parons avec elles ce que nous donnons, afin que
le don ne soit pour celui qui offre ni un fardeau
ni une bagatelle, afin que ceiui a qui il est offert
ne puisse le dédaigner ou le refuser.

XV]. Alexandre, cet insensé dont l’âme ne cou-

cevait rien que de gigantesque, offrait a quelqu’un
une ville en présent. Celui-ci , qui connaissait sa
mesure, craignant l’envieque lui attirerait un don
Si considérable, lui lit observer qu’il ne conve-
nait pas a sa fortune z a Je ne cherche pas, répon-
dit le roi, ce qu’il le convient de prendre , mais
cequ’il me convient de donner. r

Cc mol parait sublime et royal, tandis qu’il n’est

que ridicule. Car rien en soi-même ne convient a
qui quecc soit : tout dépend de la chose, de la
Persimnc à qui elle est donnée, du moment, du
"un", du lieu, et de bien d’autres choses qui,
seules: déterminent le caractère de chaque action.
"mmm Bondé d’orgueil ! s’il ne lui est pas con-

tenue de recevoir, il ne l’est pas a toi de don-
ner. Il faut une juste proportion entre les per-
sonntjs elles dignités; et comme en tout, la vertu a
desqhmues, il y a autant de mal ’a les dépasser

il". (ne pas les atteindre. Sans doute c’était per-
ms a W, sans doute la fortune t’avait élevé assez

bani; Pour que les cadeaux fussent des villes-

"feuille; ne aut plus præstemus, quam possumus, sut
sans: Estimant: est ejus persona, cui damus; qua:-
delmtnlîtfn minora sanitarium ut exire a 11108053 "’5’

"a ne » quædam acciptente majora sant. Utriusque
d flabiersonam confer; et ipsum, inter illac , quod
f" un examina, numquid sut danti grave lit, aut

gnetum: numquid rursus qui aeccpturus est. am fasti-
"h au! non canut.
[Mieux cuidam Alexander donabat vesanus, et

Exil"?! sunna non grande constipent. Quum ille cui
gifla" Ë!” le Ipse mensus , tanti muneri! lnvidiam refu-
, * . i le?! non convenire fortunæ suæ : Non quæro.
magnum accipere deceat, scd quid me dure. Ani-
enim W: lr;ltitâlur et regia, quum oit stultissima. Nihil
quam "b. ’qllemquamdecet; relert quid. cui, quando,
m Tan; et cetera asine quibus facti ratio non consta-
deéfl l :ssrmum animait si ilium accipere hoc non

n le daru. Habeatur pcrwnarum ac dignitatum
m’azàdfl quum sil. ubique virtutis modus. æqne
"bi, et le menai". quam quad dalloit. Liceat istud sana
"me, du. untnm fortuna sustulerit, ut conuiaria "la

r 9U! Quanta majoris animi fuit non cuvette.
l
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mais combien il eût été plus beau de ne pas les
prendre que d’en faire largesse l Cependant il peut
se trouver quelqu’un de trop petit, pour que tu
puisses le gorger du don d’une cité.

XVII. Un cynique demanda un talent à Auti-
gone : il lui réponditque c’était plus qu’un cyni-

que ne devait demander. A ce refus, il demanda
un denier. Antigone répliqua que c’était au-des-

sous de ce qu’un roi devait donner. Une telle sub-
tilité est honteuse. Il trouva le moyen de ne rien
donner. Dans le denier, il considéra le roi, le cy-
nique daus le talent; tandis qu’il pouvait donner
le denier comme a un cynique, le talent comme
roi. Quand même il y aurait quelque chose au-
dessus de ce qu’un cynique pût accepter, il n’est

rien de si petit que la bienveillance d’un roi ne
puisse honorablement accorder.

Si tu me demandes mon avis, j’approuve Auti-
gone: car rien n est moins excusable que de de-
mander de l’argent et de le mépriser. Tu as dit :
haine ’a l’argent; c’est la ta profession de foi; tu

as pris ce rôle; il faut le jouer. C’est outrager
toute morale, que d’acquérir des richesses en fai-

sant gloire de pauvreté. Chacun doit douc consi-
dérer non moins sa propre personne , que celle
des gens qu’il pense a obliger.

Je veux me servir de la comparaison que notre
Chrysippe emprunta au jeu de balle : la balle
tombe nécessairement par la faute ou de celui qui
l’envoie ou de celui qui la reçoit. Elle ne conserve
sa direction que lorsqu’elle vole d’une main a
l’autre, lancée et reçue habilement par les deux

joueurs z mais il faut que le joueur soit adroit,
que son jet soit différent lorsque son adversaire

quam spargeref est tameu aliquis minor, quam ut in
siuu ejus condenda ait civiles.

XVII. Ah Antigone Cyntcus petiit talentum. Respon-
dlt, plus me, quam quod Cynicus petere deberct. ite-
pulsus petit demarium. Respondit, minus esse, quam
quad regem deceret dare. Turpissima est ejusmodi ca-
villatio. Iurenit quomodo neutruin duret; in deuario
regem . in t:;len:o Cynicum respesit . quum poucet et de-
narium tanquam Cynico dare , et talentum tanquam rex.
Ut sit aliquid majas, quam quod Cynicus accipiat , nihil
tam exiguum est. quod non honeste regis humains tri-
buat. Si me intermng , probe; est enim lntolerabllis res,
pouacre nummos , et contemnere. Indixisti pecuniæ
odium, hoc professus es; banc penonam induisti; agenda
est. Iniquissimum est .te pecuniam sub gloria egestatis
acquirere. Adspicienda ergo non minus sua cuique per.
sana est, quam ejus , de quo jurande quis cogitai. V010
Chrysippi nostri nti similiLudine de pilæ lusu ; quam
cadere non est dubium. aut mittentis vitio, sut swi-
pienlis. Tune cursum suum servat, ubi inter manus
utrimqne apte ab ntroque et jactais et excepta versa--
lur; necesse est autem loser bonus, aliter illam collu»
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est éloigné, ou lorsqu’il est rapproché. Il en est de ,

même du bienlait z s’il n’est proportionné aux f

deux personnes qui donnent et qui reçoivent, il I
ne sortira pas comme il faut de la main de l’un ,
il n’arrivera pas jusqu’à l’autre. Si nous avons

affaire a un joueur habile et exercé, nous lance-
rons la balle avec assurance, car de quelque ma-
nière qu’elle se présente, elle sera relevée par une

main souple et agile. Si nous avons affaire a un
novice et a un maladroit, nous ne la jetterons pas
avec tant de raideur et de force, mais mollement
et terrain-terre, en la dirigeant jusque dans sa
main. Ou doit en agir de même pour les bienfaits.
Il faut instruire certains cœurs; et soyons con-
tenls, s’ils l’ont des efforts , s’ils se risquent, s’ils

ont bonne volonté. Mais nous faisons beaucoup
d’ingrats, et nous les encourageons a l’être, comme

si nos bienfaits ne devaient avoir de valeur qu’au-
tant qu’on ne pourrait les reconnaître : semblables

a ces joueurs malins qui cherchent a embarrasser
leur adversaire, au détriment du jeu, qui ne peut
durer que lorsqu’on s’entend bien.

Il y a des gens d’une si mauvaise nature, qu’ils

aiment mieux perdre ce qu’ils ont donné, que de
paraître. l’avoir repris, hommes d’orgueil et de

reproches. Combien n’est-il pas plus juste, plus
humain de laisser son rôle a l’obligé et de l’encou-

rager, de tout interpréter avec bonté pour aider
la reconnaissance , de considérer les remerci-
ments comme le paiement de la dette, de se mon-
trer facile et de désirer même l’acquittement de
celui qu’on a obligé? On reçoit avec la même
mauvaise grâce le préteur lorsqu’il exige avec ri-

gueur le remboursement et lorsque, par des dif-

oori tango , aliter larcvi millet. Endem beneticii ratio est;
nisi ntrique personæ. dantis et accipienlis, aplatur nec
ab hoc exibit, nec ad illum pcrvcniet , ut dcbct. Si ouin
exercitato et docte ncgotium est. audacius pilam mittc-
mus; ulcunque enim venerit, manus illam expcdita et
sgilis repercutict. Si cum tirone etindocto non tam ri-
gide , nec tam excusse, scd languidius. et in ipsam ejus
diligentes manum . remisse occurremus. Idem faciendum
est in benellciis. Quosdam doceamus, et satis judiccmus,
si conanlur, si ondent, si volant. Facitnus autem ple-
rumquc ingrates, et. ut sint. favemus; tanquam ita de-
mum magna sint bénéficia nostra , si gratin illis referri
non potuit ; ut malignis lasoribus propositum est , collu-
Iorem tradueere, cum damne scilicet ipsius lusus, qui
non potest, nisi consentitur, ammi. Multi sunt tam
pravœ natures, ut malint perdcre quœ præstiterunt, quam
videri recepisse , superbi et impulatores. Quanlo melius,
quantoquc humaulus id agere, ut illi quoque partes sua:
contient; et fau-re, ut gratin sibi referri posait ; bénignej
omnia inlerprelari , gratias agentcm , non aliter quam si
referat, audire. præbere se facilt-In. ad hoc, ut quem
oblicavit, etiam exsolvi tcliti’ Mule audire solct fœnera-

sauvages.
ficultés et des lenteurs, il v oppose des délais. Il

faut aussi bien savoir reprendre le bienfait queue
pas l’exiger. Le plus honnête est celui qui a donné
facilement, n’a jamais exigé, s’est réjoui quand

on lui a rendu, et, oubliant franchement ce qu’il
a donné , reprend du même cœur que s’il rece-

vait.
XVIII. ll y a des gens qui, non-seulement don-

nent , mais reçoivent avec hauteur : ce qu’il faut
bien éviter. Car nous voici déjà arrivés a une

autre partie de notre sujet, où nous indiquerons
comment on doit se comporter en recevant des
bienfaits. Tout devoir qui s’accomplit a deux, exige
également de l’un et de l’autre. Lorsque tu auras

établi comment doit être le père, il te reste encore

autant ’a faire pour examiner comment doit être le
fils : s’il est des lois pour le mari, il n’en estpas

moins pourla femme. Cc sont des devoirs qui rap-
portent en proportion de ce qu’ils impesent, et qui
veulent une règle commune, laquelle, commedit
Iléoaton, est délicate. Car l’honnête est toujours

d’un difficile accès, et même cequi approche dt
l’honnête. Car il ne s’agit pas seulement de faire,

mais, en faisant, de consulter la raison. c’est le
guide qui doit nous conduire toute notre vie : c’esl

le conseil qui doit diriger les plus petites comme
les plus grandes choses. Il faut donner ainsi qu’elle
l’aura voulu. Ce qu’elle nous dira d’abord , c’cst

de ne pas recevoir de tout le monde. De qui donc
recevrons-nous? Je te répondrai en peu de mais:
de ceux ’a qui nous puissions paraître avoir donné.

Et ne faut-il pas choisir avec plus de précau-
tion encore ceux a qui nous devrons que ceux?!
qui nous donnerons? Car, pour ne point par"!r

tor. si acerbe exigit; æquo si in recipiendo tard!" "i
difficilis muras quin-il; benellcium tam recipiendum est:
quam non exigcndum. Optimus ille, qui dedit facile.
nunquam excgit; reddi gavisus est, bons [Ide quid Pl’æsu’

tissel, ohlitus, qui accipienlis animo recepit.
XVIII. Quidam non tantum dant benellcium superbe!

scd etiam aecipiunt; qttod non est committendum. Il"!
enim transeamus ad altcram partem , tractaturi quomodo
se gcrerehomincs in accipiendis benellciis debeanthu°d’
cunque ex duobus constat omcium. taulundetn a!) "W
qucexigit. Qualis pater esse debeat. quum inspenm’
scies non minus operis illic superesse, ut dixpiciaülriqn”
lem esse oporteat fllium. Sunt aliquæ partes mari".
non minores uxoris. Invicem ista quantum allum;
præstant, et parem desiderant regulam; il")?! "t a”
newton , difficilis est. Omne enim houestum in "d’mfl’î
etiam quod vicinum houesto est; non enim 1311W" "m
debet , scd ratione fleri. IIac duce per totam vital" en".
dum est; minima ntaximaque ex hujns wnsilio 8e"
sunt; quomodo turc suaserit , dandum. H330 auœmbm
primuntcensebit, non ab omnibus acripiendnm. A 0mm
ergo accipiemus? Ut brcviter tibi respondcam:



                                                                     

DES BIENFAITS. l5?des autres inconvénients (et ils sonten grand nom-
bre), c’est déjà un cruel supplice que de devoir à
quelqu’un qui le répugne. Rien, au contraire, n’est

si doux que d’avoir reçu un bienfait de celui que

l’on pourrait aimer, même après des torts . la
douceur de l’amitié se trouve alors légitimée. Mais

c’est le comble du malheur pour un homme probe
et réservé, s’il lui faut aimer celui qui lui déplaît.

il est bon d’avertir encore une fois que je ne
parle pas des sages, qui se plaisent ’a tout ce qu’il

leur faut faire ; qui, maîtres absolus de leur âme,
s’imposent la loi qu’ils veulent, et observent celle

qu’ils imposent; mais de ces hommes moins par-

faits, qui désirent marcher au bien, et dont les
passions n’obéissent souvent qu’à regret. Il me

faut donc choisir celui de qui je veux recevoir.
On doit même choisir avec plus de soin son

créancier pour les dettes de reconnaissance, que
pour les dettes d’argent. Car il suffit pour celles-
ci de rendre ce que j’ai reçu, et, en le rendant,
le suis quitte et libéré; mais pour les autres, il
faut payer tau-delà, et même après avoir resti-
tué, je reste lié. Car lorsque je me suis acquitté,
le dois m’acquitter encore.

q L’amitié nous avertit de ne pas nous attacher

a un homme indigne. Il en est de même du lien
sacré de la bienfaisance, d’où naît l’amitié:

mais: dis-tu , il n’est pas toujours en mon pou-

voir de dire : le ne veux pas: quelquefois il me
[am accepter malgré moi. Un tyran cruel et em-
P0rté me donne: si je dédaigne son présent, il

Prendra mon refus pour un outrage : pourraioje
ne P35 lRevoir? Mets sur la même ligne le bri-

llanta! dedisse veltemus. Nain etiam majore dilectu qum-
"ndus est. cui debeamns, quam cui præstemus; nain,
ai "on sequantur alla incommoda , sequuutur autem plu-
"m, Kate tameu torrueutum est debere, cui nolis.
0mm: incundissimum est ab en neœpisse benellcium,
quem armure etiam post injuriam possis, uhi amicitiam ,
3h99"! lnmndam, aussi fecit et justam. illud vero ho-
m" "malade et probe miserrimum est. si eum amas-e
opor’flv fine"! non juvat. Toties admoueam uecesse est,
lm l0!!!" me de sapientibus, quos quidquid oportct, et
lumîquî animum in potestate habent, et legem sibi,
quam velum , dîmai, et quam dixerunt , servant z scd de
unl’el’lemii homiuibns , houesta sequi volentihus , quorum

mmm wifi contumaciter parent. Itaque eligeudus est,
a qui) belleficium aecipiam. Et quidem diligentius qum-
mm beneticii quam pecunia créditer. Huit: enim red-
dendum est. quantum accepi; et si reddidi, solulus sum
«liber. At illi plus solvendum est; et nihilominus etiam,
"la" Gratin. cohæremus; debeo enim , quum reddidi ,
"mm fusinera Mouetque amidtia non recipere indig-
mî ".0 fil benellciornm quidem sacratisaimum jus . en
mullah oritur. Non semper, inquit. mihi licet di-
me. Nolo : aliquaudo benedcium aœipieudum est et in-
m”. ml Minuit: 0’11ch et iracundus . qui muons

gaud et le pirate. avec ce roi qui a une âme de
brigand et de pirate. Que faire? et cependant il
mérite peuque je lui sois redevable.

Lorsque je dis qu’il faut faire un choix, j’ex-

cepte la force et la crainte; quand on les emploie,
il n’y a plus de choix. Mais si vous êtes libre,
si vous êtes le maître de vouloir, ou non, c’est
alors qu’il tout bien peser vos raisons. Si la vio-
lence vous ôte le libre arbitre , vous saurez que
vous n’acceptez pas, mais que vous obéissez. Per-
sonne ne s’oblige en acceptant ce qu’il ne lui a

pas été permis de refuser. Veux-tu savoir si je
veux? fais que je puisse ne pas vouloir.

Cependant il t’a donné la vie : qu’importe ce
qui est donné, s’il n’y a bonne volonté ni chez ce-

lui qui donne, ni chez celui qui reçoit. situ m’as
sauvé, tu n’es pas pour cela mon sauveur. Le
poison est quelquefois un remède : il n’est pas
pour cela compté au nombre des choses salutai-
res. ll est des choses qui servent, et u’obligent
point.

XIX. Un homme voulant tuer un tyran, lui
ouvrit un abcès avec son glaive : le tyran ne dut
pas le remercier de ce que, voulant lui nuire,
il le guérit d’un mal qu’avait redouté l’art des

médecins. Vois-tu que la chose en elle-même n’a

pas une grande importance? parce que celui qui
a fait du bien en voulant du mal , ne peut passer
pour un bienfaiteur. Car le bien vient du hasard,
le mal vient de l’homme.

Nous avons vu dans l’amphithéâtre un lion qui,

reconnaissant son ancien maître dans une des
victimes qu’on livrait aux bêtes, le protégea cou-

suum fastidire te injuriam judicatums est. Non accipiam?
Endem loco poco lalronem et piratam . quo regem ,
animum latronis ac piratæ habeutem. Quid faciem f pa-
rum dignus est, cui debeam. Quum eligendum dico cui
deheas, vim majorem et metum excipio; quibus aditi-
hitis, electio périt. Si libernm est tibi , si arbitrii lui est .
utrum velis, au non, id apud te Ipse perpeudes, si ne-
cessitas tollit arbitrium. scies le non accipere, scd pa-
rera. Nemo in id accipieudo obligatur, quod illi repu-
diare non licuit. Si vis scire. an velim; cilice , ut passim
nolle. Vitam tameu tibi dedit; non refert quid sit, quod
daur, nisi a voleute volenti detnr. Si servasli me, non
ideo servator es. Venenum aliquando pro remedio fuit;
non ideo numeratur inter salubria. Quædam prosunt .
nec obligent.

XIX.Tuber quidam tyranni gladio divisit , qui ad eum
occidenaium venerat; non ideo illi tyrannes gratins egit .
quad rem quam medicdrum manus reformidaveraut ,
noceudo munit. Vides non esse magnum in ipse re mo-
mentum, quoniam non videtur dedisse benellcium. qui
male animo profuit. Casas enim benellcium est, homi-
nis injuria. Leonem in amphitheatro spectavimus, qui
unum e bestiariis agnitum . quum quoudam ejus fuisset
magister, protexit ah impetu bestiarum. Nurn ergo (et
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tre leur fureur. Est-ce donc un bienfait que le se-
cours d’un animal 7 Non, sans doute : parce qu’il
n’avait ni la volonté ni l’intelligence du bienfait.

A la place du lion, suppose le tyran. L’un et l’au-
tre donnent la vie: ni l’un ni l’autre ne fut bienfai-

teur; car il n’y a pas bienfait quand on est forcé
de recevoir z il n’y a pas bienfait quand on doit a
qui l’on ne veut pas devoir. Avant de me donner,

il me faut mon libre arbitre: ensuite vient le
bienfait.

XX. On a mis souvent en question si M. Brutus
devait recevoir la vie de César, lorsqu’il avait le

projet de le tuer. Nous examinerons ailleurs les
raisons qui le décidèrent ’a ce meurtre. Car, en
reconnaissant qu’il se montra grand homme dans
toutes les autres circonstances, il me semble que
dans celle-ci il s’abusa étrangement et ne se con-
duisit pas d’après le principe des stoïciens, en re-

doutant le nom de roi, quand le meilleur gou-
vernement est celui d’un roi juste; en espérant
que la liberté pouvait revenir, quand il y avait
tant de profil a commander et a servir ; en
croyant que la cité pouvait être rendue a son an-
cienne forme , quand elle avait perdu ses ancien-
nes mœurs, et que l’égalité des citoyens, la stabi-

lité des lois étaient possibles, quand il voyait-tant
de milliers d’hommes combattant non pour savoir
s’ils serviraient, mais qui ils serviraient. Quel fut
son oubli de la nature des choses et de la condi-
tion particulière de sa ville, lorsqu’il s’imaginait
qu’après la mort d’un homme, il ne s’en présen-

terait pas un autre qui voulût la même chose;
tandis qu’on trouva un Tarquin après tant de rois
tués par le fer ou la foudre. Mais il devait accep-

benefieium , feras auxilium? Min’me ; quia nec voloit
facere, nec benefacicadi anime fecit. Quo loco feram po-
sai . tyraanum poue Et hic vilain dédit, et iila; nec hic,
nec iila benellcium; quia non est benellcium, accipere
cogi; non est benellcium, debere. cui nolis. Ante des
oportct mihi arbitrium moi; deinde benellcium.

XX. Disputari de M. Brute solet. au debuerit accipere
a D. Julie vitam , quum occideudum euzn judicaret. Quum
rationem in occidendo scrutas sit, alias tractabimus.
Mini enim, quum vir magnas tuerit in aliis , in bac re
videtur yehementer errasse, nec ex institutions Stoica se
agisse , qui ont régis nomen estimait . quum optimus ci-
vitatis status sub regs: justo sit ; autihi spcravit libertnlem
futuram . ubi tam magnum præmium erat et imperantii,
et servieudi; ont existimavit civitatem in priorem formam
posse revomi-i, amissis pristinis moribus; futursinque
ibi æqualiratern civilis jarls. et statures hao loco loges,
uni vident tnt millia hominum pugnanIia , non au ser-
virent. scd utri. Quanta taro ilium sut rerum natnræ ,
ont arbis suie tenait ohlivio , qui, une interemto, defu-
turum credid’tt alium , qui idem Venet ; quum Tarqui-
nias esset inventas. post toi réacs ferro ac fulminibus

SENÈQUE

ter la vie, sans pour cela regarder César comme
un père, puisque celui-ci n’avait acquis le droit
de lui offrir ce bienfait que par la violation du
droit. Car ce n’était pas le sauver, que de ne pas le

tuer. il ne lui accorda pas un bienfait; mais il
l’affranchit de la mort.

XXI. Voici qui peut davantage être mis en dis-
cussion: Que doit faire un prisonnier qui se voit
offrir le prix de sa rançon par un homme qui a
prostitué son corps et sa bouche à l’infnmie? Ac-

cepterai-je mon salut d’un homme impuni],
sauvé par lui, quelle reconnaissance pourrai-je
lui témoigner? Vivrai-je avec un homme obscène?
Ne vivrai-je pas avec mon libérateur? Ce qu’il
faut faire , je vais le le dire.

Même d’un tel homme je recevrai de l’argent,

quand ma tête en dépend : mais je recevrai connue

un prêt, et non comme un bienfait. Je lui resti-
tuerai son argent; et si l’occasion de le servir se
présente, je le sauverai dans le danger; je ne
descendrai pas jusqu’à l’amitié, qui est un lien

entre semblables; et je ne le considérerai pas com-
me un sauveur, mais comme un prêteur, auquel
je saurai qu’il faudra rendre ce que j’ai reçu.

Un autre homme peut être digne que j’accept-

de lui; mais son bienfait lui serait funeste. le
n’accepterai donc pas, parce qu’il est prêt a me

servir a son préjudice, ou même a son péril. il
doit me défendre dans une accusation; mais par
ce patronage il se fera un ennemi du prince. le
serai moi-même son ennemi, si, lorsqu’il veut
s’exposer pour moi, je ne préfère pas, ce qui est

bien plus facile, être exposé sans lui.
c’est au exemple ridicule et frivole que rap-

oecisosi Scd vilain accipere dchuit ; 0b hoc tamennon
habere illam parentis loco , qui in jus dandi benetiai in-
juria venerai. Non enim servavit is, qui non interfecit;
nec beneticium dedit, scd missionem.

XXI. lllud magis venire in disputationem potestali-
quam . quid faciendam sil captive, cui redemtionis pre-
tium homo prostituti corporis et infamis ore psammit-
Patiar me ah impure servari ? ser-vains deinde , ouamilli
gratiam referai" ? Viram cum obscœno? non vision cum
redemtore? Quid ergo plamai, dicam. Etiam ab aliquo
tati accipiam pecuniam, quam pro capite dependam;
accipiam autem tanquam creditum , non tanquam ben?"-
cium. Sulvam illi pecuniam , et si occasio fuerit Servandi
periclitantem servabo : inamicitiam, quæ similes inuit":
non descendant; nec senatoris illam loco numeralln.
scd fmneratoris, cui sciam reddendum quad accepi. Bi
aliqnis diguas, a quo hem-licium accipiam :sed domi
nocituram est: ideo non aœipiatn, quia ille parafas a1
mihi cam incommode , ont etiam periculo sur) prudenc-
Defensurus est me reum z scd illo patrocinio regela sibi
est facturas inimicam. Iuimicus sim , si , quum ille pro
me périclitai-i velit. ego. quod facilius est, non facie. Il!



                                                                     

DES BIENFAITS.
porte liéœton, lorsqu’il cite Arcésilas, qui refusa

de l’argent offert par un fils de famille, pour ne
pas oflenser un père avare. Que fit-il de si loua-
ble? il n’a pas voulu prendre une chose dérobée;

il a mieux aimé ne pas recevoir que rendre. Où i
est donc le désintéressement de ne pas accepter le
bien d’autrui?

S’il nous faut l’exemple d’une belle âme , rap-

pel0ns Græcinus Julius, ce grand citoyen que
Gains fit mourir uniquement parce qu’il était plus
homme de bien qu’il ne convient ’a un tyran d’en

rencontrer. Ses amis lui apportant tous de l’argent

pour la dépense des jeux publics, il refusa une
somme considérable envoyée par Fabius Persicus.
(sanci, qui considéraient plutôt l’offrande que

celui qui offrait, le blâmant de son refus: moi,
répondit-il, que j’aille accepter un bienfait d’un

homme dont je n’accepterais pas a table une san-
té! Et comme le consulaire Rebilas, homme non
moins décrié, lui envoyait une somme encore
plus forte, et insistait pour qu’il l’acceptât: «Je te

prie, lui dit-il, de m’excuser; j’ai refusé Persi-

cus. s Mettrait-on plus de scrupule dans le choix
d’un sénateur, que cet homme dans le choix d’un

bienfaiteur?

XXII. Lorsque nous aurons jugé convenable
d’accepter, acceptons de bon cœur; avouons ou-
vertement notre joie et qu’elle soit si manifeste
Pour Mire bienfaiteur, qu’il y trouve une récom-
pense hmédiale. Car c’est une muse légitime de

101°, de voir un ami joyeux; plus légitime encore
d’avoir fait sa joie. Montrons par d’affectaeux

emmements, que nous avons reçu avec recou-

dnîm° Richter. Ineptum et frivolum hoc [hostau
lmnmmml’llllll AreesIIai, quem ait a filin familias obla-
"mmm!!! non accepisse. ne ille petrcm sordtdum
Mmtl°m Qllid fecit lande dignum? quad fartant non
ealitent? mainit non accipere, quam reddere r qure

enun alienam rem non accipere moderatio? Si exent-
l’Io ":8!" Iuimi opus est, utatnar Græcini Julii viri
W! que!!! C. Cæsar oecidit 0b hoc uuum, quad me-
n m en". quam esse quemquam tyranno expediret.

qui" lb Imicis conferentibus ad impensam ludorum
"funi" Iimminai, magnam pecuniam a Fabio Persico
1:") a?" lecepit. Et ohjurgantihus bis, qui nan testi-
. .nt "meutes, sed misse, quad repudiaseet : Ego.
En t ’1’ et) beueficium aceipiam . a que propimtionem
hugh non. sim Quumque un Rebilas consularls ,
un etuIdem "lisante, majorem summum misisset iu-
mmuîintaccipt juberet : naga. inquit. iguoscas ,

e"100 non accepi. Utrum boc marnera acci-
I’el’e et" au minum leur,"

«un; Quum aecipiendum judicaverimns, hilares ac-
dt m f"twiîl’otitentcs gaudium ; et id danti mauifestnm
du, l Inm Fraisentcm capiat. Justa enim causa læti-

I æmm amtcum videra; jantier . fecissc. Grate ad
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naissance; proclamons-la non seulement en pré-
sence du bienfaiteur, mais aux yeux de tous. Celui
qui a reçu avec reconnaissance, a déjà fait son
premier paiement.

XXII]. Il y en a qui ne veulent recevoir qu’en
secret: ils évitent les témoins et les confidents
d’un bienfait : ceux-la ont une arrière-pensée. De

même que celui qui oblige ne doit divulguer son
bienfait qu’autaut que cela plaît ’a l’obligé; de

même celui qui reçoit doit convoquer la foule.
N’accepte point ce que tu as honte de devoir. il y
en a qui remercient furtivement, dans un coin ,
a l’oreille. Ce n’est pas a de la modestie, c’est

une manière de désavouer. Il est ingrat celui qui,
pour remercier, fuit les témoins.

ll y a des gens qui, en affaires, ne souffrent
pas l’inscription de leur dette, ne veulent pas de
courtiers, n’appellent pas de témoins a la signa-
ture, et refusent toutacte écrit. c’est ainsi qu’a-

gissrnt ceux qui s’efforcent de dissimuler a tous,
les services qui leur sont rendus. ils craignent de
les avouer, afin de paraître tout devoir à leur mé-
rite plutôt qu’a l’appui des autres. lis sont surtout

sobres d’hommages pour ceux auxquels ils doivent
la vie ou la fortune: et, en craignant de descendre
au rôle de client , ils se rabaissent à celui d’in-

grat.
XXIV. D’autres disent le plus de mal de ceux

qui leur ont fait l-- plus de bien. Il est moins dan-
gereux d’offenser certains hommes que de les obiin
ger; ils cherchent dans la haine la preuVe qu’ils ne

vous doivent rien. Or, rien ne doit nous occuper
davantage, que de fixer en nous le souvenir de nos

nos pervenisse indiccmus effusis affectibus; quad non
ipso tantum nudicu:e, scd ubique testcmur. Qui grate
beneticium accepit, priniatn ejus pensioaem suivit.

XXlll. Sunt quidam , qui notantnisi secreto accipere
testem beneticii et conscium vit ut; quos scias licet male
cogitant. Quoniado deuil in Ian nm produrenda uotitia
est muneris sui , in quantum delectatura est ram. cui da-
tnr ; ita accipienti adhibenda ennoie est. Quod pudet de-
bere, ne arceperis. Quidam furtive agnat gratins, et in
angula , et ad nurem. Non est ista verccundia , scd iuti-
tiandi genus. Ingra’us est, qui, remotis arbitris, agit
grattas. Quidam unlunt nomina secam fieri, nec inter-
poui parerias, nec signatures advocari , nec chirogra-
phum dure : idem faciunt, qui dant operam, ut beneti-
cinm in ipsos collatnm , quam ignotissimum sit. Vercntur
palam ferre, ut sua potins virtute, quam alieno adjoin-
rio consenti dicantur. llariores in eorum officiis sont
quibus sut vitam ant dignitatem debent , et dum opinio-
nem clientium timent, graviorem sultanat ingratorum.

XXiV. Alii pessime loqunntur de optime meritis. Tao
tins est quosdam offcadere, quam demeruisse ; argumen-
tum nihil debentinrn odio quærunt. Atqui nihil matit
præstandum est, quam ut memoria nabis meritorum ha: .
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obligations, et plus d’une fois il faut le renouve-
ler; car celui qui se souvient peut seul reconnaitre,
et c’est déjà reconnaitre que de se souvenir.

N’accepte point dédaigneusement, ni à voix
basse, ni d’un air nonchalant. Car celui qui reçoit
avec indifférence, alors qu’un bienfait récent char-

me toujours, que fera-t-il lorsque son premier
plaisir sera refroidi? L’un reçoit d’un air en-
nuyé, comme s’il disait : a Je n’en ai pas besoin;

mais puisque tu me presses avec tant d’ardeur, je
me mets ’a ta discrétion. n Un autre se renverse
en arrière, et laisse douter à celui qui l’oblige
qu’il s’en soit aperçu : un troisième ouvre a peine

les lèvres , et se montre plus ingrat que s’il se
taisait.

Il faut parler avec d’autant plus de chaleur, que

le don est plus important. On peut ajouter ces
mots: a Tu fais plus d’heureux que tu ne penses. n
Car il n’est personne qui ne se réjouisse de l’ex-

tension de ses bienfaits. a Tu ne sais pas tout ce
que tu m’as donné; mais il faut que tu saches
combien c’est au-dessus de ce que tu l’estimes. n
c’est déi’a de la reconnaissance que d’ajouter au

poids de ses obligations. u Jamais je ne pourrai
m’ncquitter avec toi : mais du moins je ne ces-
serai de proclamer partout que je ne puis m’ac-
quitter. n

XXV. Rien ne mérita mieux a Furnius les bon-
nes grâces d’Auguste, rien ne rendit facile le succès

de ses autres demandes , comme ces paroles lors-
qu’il obtint la grâce de son père qui avait suivi le
parti d’Antoine. a J’ai, dit-il, un seul tort à te
reprocher, César; tu me contrains de vivre et de

reat, quæ suhinde refleienda est : quia nec referre potest
gratiam, nisi qui meminit; et qui nicuiiuit, jam refert.
N80 delicate accipiendum est, nec mhmisse et humiliter.
Nain qui negligens est in accipieudo , quum omne bene-
llcium recens placrat, quid faciet, quum prima ejus vo-
lnptas refrixerit? alios accepit fastidiose , lamquam qui
dicat: a Non quidem mihi opus est; scd quia tam raide
vis, faciem tibi mci potestaîema Alius supine, ut dubium
præstanti relinquat , au senserit : alius vix labre diduxit,
et ingralior, quam si tacuissct. fuit. Loquendum pro
magnitudine rei impensius, et illa adjieienda : a Plurcs
quam putes . obligasti. n Nemo enim non gaudet benell-
ilum suum lalius patere. a Nescis quid mihi præstiteris;
scd sclre te oportct, quante plus si: quam æstimas. I
Statim grains est, qui se onerat: a Nunqnam tibi gra-
tlam referre potero; illud certe non desiuam ubique con-
fiteri. me referre non posse. a

XXV. Nulle magis Cæsarem Augustum demeruit , et
tu! Mia impelrlnda facilem sibi reddidit Furnius , quam
4111M » quum Pntri Antonianas partes secuto veniam im-

pciflml. dit?! : Banc imam, Cæsar. haheo injuriam
tium . meus" ut Yiverem et morerer ingrntns. Quid est
13m 8mn mm" n Quem nulIo modo sibi satistucere , quam

SÉNÈQUE.

mourir ingrat. a Qu’y a-t-il de plus digne d’un

cœur reconnaissant, que de ne pouvoirjamais se.
contenter; que de n’arriver pas même a l’espé-

rance de jamais égaler un bienfait?
Par de telles paroles et d’autres semblables, nous

ferons que notre bonne volonté ne reste pas ca-
chée , mais se fasse jour et brille au dehors. A dé-

faut de paroles, si nous sentons combien nous
devons, notre conscience éclatera sur notre visage.

Celui qui doit être reconnaissant pense ’a rendre
des qu’il reçoit. Il ressemble, dit Chrysippe, au
coureur qui, prêt à disputer le prix, et renfermé
dans la barrière, doit attendre son lour pour s’é-

lancer comme à un signal donné. Il lui faut une
grande agilité, de grands efforts, pour atteindre
celui qui l’a devancé.

XXVI. Voyons maintenant ce qui surtout fait
les ingrats. Une trop haute opinion de soi, et le
défaut naturcla l’humanité, de n’admirer que soi

et ce qui est sien; ou l’avidité, ou l’envie: voilà

les principales causes. Commençons parla pre-
mière :

Tout homme est pour lui-même unjuge indul-
gent: de la vient qu’il pense avoir tout mérité,

et ne recevoir que ce qui lui est dû; et il ne se
croit jamais apprécié a sa juste valeur. a Il m’a

donné cela ; mais après combien de temps? après
combien d’efforts? J’aurais en bien davantage, si

j’avais eu recours h un tel ou a un tel, ou même
a moi seul. Je ne m’attendais pas à cela :j’ai été

confondu dans la foule; puisqu’il m’a jugé digne

de si peu, il eût été plus honnête de me passer. n

XXVII. L’augure Cu. Lentulus, qu’on citail

nec ad spem quidem exœquandi unquam beneticii au?
dere? Ilis nique ejusmodi vocihus id aijzamus,utvollmlas
non latent , sed aperiatur, et Iuceat. Verbe cessent licet.
si quemadmodum debemus affex ti sunms . (toussir-nm
eminebit in vultu. Qui grains futurus est, statim dum 20’
œpit , de reddcndo cogitai. Chrysippus quidem dm!)
ilium velut in certamen cursus compositum, et carat?
bus inclusum, opperiri debere snum tempus. 8d 0m,"
velut dale signe prosiliat. Et quidem magna illi relen-
tate opus est. magna eontentione , ut consequatur ante-’1’-

dentem. àXXVI. Videndum est nunc. quid maxime faciat me"?
tos. Aut nimius sui suspectus, et insitum mortaliull tf-
lium, se suaque mirandi :aut aviditas, nul invidia. in"
piamus a primo. Nemo non benijmns est sui judas: Il"?
est , ut omnia memisse se exislimet, et in solutum ac":
piat; nec satis suo pretio se æstimatum putet. floc nm"
dedit; scd quam sont, sed post qnot talions? quam
conseqni plnra mtuissem, si ilium, ont illum. "un"
colore maluissem? Non hoc speraverarn. In turham (9";
jectus sum , tam exiguo dignum me judicarit. bonifia
prætrririfu’t.

xxvu. Cu. Lentulus angur, divitiarum nmimm"
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comme le plus grand exemple de fortune, avant
que le luxe des affranchis l’eût fait paraître pau-

vre (il vitdans ses coffres quatre cents millions de
sesterces; ceci est a la lettre, car il ne lit que les
voir), avait un esprit aussi mince que stérile. Car,
quoiqu’il fût très-avare, on en tirait plutôt de
l’argent que des paroles, tant il était pauvre de
langage. Il devait tontes ses richesses a Auguste,
auquel il s’était présenté avec son indigence sur-

chargée du poids d’un grand nom. Devenu le pre-

mier de la ville en richesse et en crédit, souvent
il se plaignait d’Auguste , disant a qu’il l’avait ar-

raché a ses études; que tous les biens accumulés
sur lui n’égalaient pas ce qu’il avait perdu en re-
nonçant ’a l’él0quence. n Et cependant c’était parmi

toutes les antres, une faveur de plus, de l’avoir
sauvé du ridicule et d’un travail inutile.

L’avidité ne permet à personne d’être recon-

naissant; jamais ce qu’on donne ne semble assez à

une espérance sans mesure. Plus on obtient, plus
on désire, et l’avarice assise sur des monceaux
de richesses n’en est que plus ardente; telle la
flamme s’élance d’autant plus haut, qu’ellejaillit

d’un plus vaste embrasement.
L’ambition ne permet pas plus qu’on s’arrête ’a

une mesure d’honneurs a laquelle il eût d’abord
semblé téméraire d’aspirer. Personne ne se eon-

tente du tribunat; mais en se plaint de n’être pas
arrivé à la préture; celle-ci n’a pas de charmes ,

si l’on n’obtient le consulat; et le consulat ne sa-
tisfait point s’il vient seul. La cupidité se dépasse
elle-même, etn’a pas le sentiment de son bonheur,
parce qu’elle ne regarde pas d’où elle vient, mais

exemplum, Intequam Illum libertlni pauperem facerent
(hic qui quater millies sestertium suam vidit; proprie
dixi: nihil enim amplius quam vidit ), Ingenii fait tam ste-
rilis , quam pusilli ammi. Quum esset avarissimus , num-
mos citius emittehat , quam verha : tenta illi inopia erat
sennerais. Hic quum omnia incrementa sua D. Auguste
deheret , ad quem attuIerat paupertatem . sub encre ne-
bilitatis laborantem; princeps jam civitatis, et pecunia,
et gratin, suhinde de Auguste solebat queri. dicens, a
studiis se abduclum; nihil tantum in se congestum esse ,
quantum perdidisset, relicta elequentia. At illi inter alia
hoc quoque divus Augustin præstiterat, quod illum de-
risu ac labore irrite tiberaverat. Non patitur aviditss
queanuam esse gratum; nunquam enim improhæ spei ,
quod datur , satis est. E0 majora cupimus , que majora
venerunt; multoque eoncitatior est avaritia , in magna-
rum opnm congestn œllocata; ut flammæ induite acrior
vis est . quo ex majore incendie emicuit. Æque amhitio
non patitur quemquamin ea mensura honorum conquies-
core, (lum quondam ejus fait impudens votum. Nemo
agit de tribunatu gratins , sed queritur , quod non est ad
præturam usqne perductus; nec hæc grate) est, si deest
annulait": ne hic quidem satiat. si amis est. Ultra se

i6!
où elle va. Un mal plus violent et mus tyrannique
que tous ceux-la , c’est l’envie, qui nous tourmente

par ses comparaisons.
XXVIII. a Il m’a donné; mais il a donné plus

a celui-ci, et plus tôtà celui-la. a L’envie ne plaide

pour personne; elle se fait valoir contre tout le
monde. N’est-il pas bien plus simple, bien plus
honnête de relever le bienfait reçu, et de se persua-
der que nul ne peut être autant estimé des autres
que de soi’même ? Je devais recevoir davantage;
mais il ne lui était pas facile de donner plus; il lui
fallait partager sa libéralité entre plusieurs. c’est

un commencement. Acceptons de bonne grâce,
et par la reconnaissance appelons de nouveau ses
bontés. Il a fait peu; mais il fera plus souvent : il
m’a préféré un tel, mais il m’a préféré à beaucoup

d’autres : un tel ne se recommande pas comme
moi par son mérite ou ses bons offices; mais le
dé de Vénus a été pour lui ’. En me plaignant, je

ne me rendrai pas digne d’avoir plus , mais indi-
gne de ce quej’ai eu. Des hommes décriés ont eu

davantage. Qu’importe? Combien il est rare que
la fortune délibère! Tous les jours nous nous plai-
gnons que les méchants soient heureux : souvent
la grêle passe sur l’enclos du plus malhonnête
homme, et va tomber sur la maison du juste. Il
faut subir son sort en amitié comme dans tout le
reste.

Aucun bienfait n’est si complet, qu’il ne puisse

être critiqué par la malveillance; aucun n’est si
mesquin qu’un bon esprit ne le grandisse en l’in-

t Venus oujaetus vannera eau le coup le plus heureux
au Jeu de des.

cupiditas porrigit, et felicilatem suam non lntelligit; quia
non unde venerit. respicit. sed que tendat. Omnibus his
vehemeutiue et importunius malnm est invidla , que nos
inquietat, dum comparut.

XXVIII. floc mihi præstitit; sed illi plus, sed illi ma-
turius; et deinde nullius causam agit . contra 0mnes sibi
ravet. Quanta est simplicius , quante prudentius . benefi«
clam acœptum augere , scire neminem tanti ab alio .
quanti a se ipso æstimarl? Plus accipere debul, scd illi
facile non luit plus date, in maltes dividende überalitas
erat. Hoc initium est; boni eonsulatnus, et animum ejus,
grate excipiendo, evocemus. Parum fecit; scd sæpius fa-
ciet. Illum mihi prætulit; et me multis. llle non est mihi
par virtutibus, nec officiis; scd hahnit suam venerem.
Quercndo non emciam , ut majoribus dignus sim . led ut
datis indignas. Plnra illis hominibus turpissimis data
sunt; quid ad rem? quam rare Fortuna judicati’ Quoti-
die querimur, males esse reliées. Sæpe quæ agellos pes-
simi cujusque transierat , eptimorum virorum segetem
grande percussit. Fort sortent suam quisque, ut in cete-
ris rebus, ita in amiciliis. Nullum est tam plenum bene-
llcium , quad non vellicare malignitas possit: nullum tam
angustura , quod non bonus interpres exiendat. Nunquam

M



                                                                     

162

terprétant. Jamais les sujets de plainte ne mau-
queront, si l’on regarde les bienfaits du mauvais
côté.

XXIX. Vois avec quelle injustice sont appréciés

les présents des dieux , même par ceux qui font
profession de sagesse. ils se plaignent de ce que
nous n’avons pas la grandeur de l’éléphant, l’agi-

lité du cerf, la légèreté de l’oiseau , la vigueur du

taureau; de ce que notre peau n’est pas solide
comme celle des animaux de proie, élégante comme
celle du daim, épaisse comme celle del’ours, sou-

ple comme celle du castor; de ce que le chien
nous surpasse par la finesse de son odorat, l’aigle
par la force du regard, le corbeau par la durée de
sa vie, et beaucoup d’animaux par leur aptitude
a nager. Et taudis qu’il y a des choses auxquelles
la nature ne permet pas d’aller ensemble, comme
la masse et la vitesse, ils crient a l’injustice de
ce que l’homme n’est pas un assemblage de qua-
lités opposées, qui s’excluent mutuellement; ils
querellent les dieux d’avoir négligé de nous
donner une santé inaltérable, un courage in-
vincible, et la science de l’avenir. A peine sont-
ils assez maîtres d’eux-mêmes pour ne pas por-
ter leur témérité jusqu’à maudire la nature, de

ce que nous sommes au-dessous des dieux et non
pas à leur niveau. Qu’il vaut bien mieux revenir
a la contemplation de tant et de si grands bien-
faits , et les remercier de ce que dans cette magnifi-
que demeure de l’univers ils nous ont laissé la se-

conde place et l’empire de la terre. Qui peut nous
comparer les animaux dont nous sommes les maî-
tres? Tout ce qui nous a été refusé ne pouvait nous

deerunt causa: querendi . si beneficin a deteriore parte
spectaveris.

XXIX. Vide quam iniqui sint divinorum munerum (ce
timatores , etiam quidam professi sapientiam. Queruntur,
quod non magnilndine eorporis æqnemus elephantes ,
velocitate cervos, lévitate aves, impetu tauros :quod
solidior sil cutis belluis , deoentior damis , densior ursin,
mollior fibris: quad sagacitnte nos narium canes vincant,
quod scie luminum aquilin. spatio ætatis carvi, malta
animalia nandi felleitate. Et quum quædam ne noire
quidem in idem natura palintur. ut velocitatem corpo-
rum et vires; ex diversis ac dissidentibus bonis hominem
non esse compasitum , injuriam vocant; et in ncgligentes
nostri deos querimoniam jaciunt, quad non Doua vale-
tudo et virtus inexpugnabilis data slt, quod non futuri
mentis. Vix sibi tempérant, quin eonsque impudentiæ
provehflnlur. ut naturam odcrint. quod infra dem su-
mus, quad non in æquo illis stctimus. Quanto satins est
ad contemplnlionem tot tantornmque beneticiorum re-
verti , et agers: gratins , quod nos in hoc pulcherrimo do-
micilia volucrunt secundas sortiri , quod errcnis pratic-
cemnt. Aliquis en animalia comparut nabis, quorum
potestas pertes nos est? Quidquid nabis ncgatnm est.

suivrons.
être donné. Ainsi donc, qui que tu sois, injuste
appréciateur de la condition humaine, rappelle-
toi combien de choses nous a données le père
des hommes, combien d’animaux plus forts que
nous ont passé sous notre joug , combien de plus
agiles nous atteignons; songe qu’il n’y a rien de

mortel qui ne soit placé sous nos coups. Com-
bien n’avons-nous pas reçu de vertus, combien
d’arts, outre ce génie pour qui tout s’ouvre au

moment qu’il y veut pénétrer, et qui, plusra-

pide que les astres, devance leur marche future
dans les révolutions des siècles, enfin, combien
de productions et de richesses, combien de tré-
sors accumulés! Tu interroges tous les êtres,et
parce que tu n’en trouves pas un dont l’ensemble
te paraisse préférable a toi, tu voudrais détacher

de tous chaque partie que tu voudrais avoir! Pèse
bien la bonté de la nature, et tu avoueras que tu
es son enfant chéri. Oui, nous avons été les t’avo-

ris des dieux immortels, et nous le sommes encore;
et le plus grand honneur qu’ils pussent nous faire,
était de nous placer après eux. Nous avons beau-
coup obtenu, nous ne pouvions tenir davantage.

XXX. J’ai cru, mon cher Libéralis, cette digres-

sion nécessaire, et parce qu’il fallait dire quelque

chose des grands bienfaits, en parlant des moins
importants, et parce que de la même source pro-
vient, dans tout le reste, l’audace de ce détestable
vice, l’ingratitude. A qui répondra-t-il avec recon-

naissance, quel don estimera-t-il grand et digne
d’être rendu, celui qui méprise les bienfaits venus

d’en haut? A qui eroira-t-il devoir son salutou son
existence, celui qui nie avoir reçu des dieux la vie

dari non potoit. Proinde quisqnis en iniqnus mimait!
sortis humanæ, cogita quanta nobis tribueritparens nos-
ter, quantovalentiora animalia sub jugum miserions: .
quanto velociora conseqnamnr z quam nihil si: mortels,
non sub ictu nostro positum. Tm virtutcs aocepimus, toi
nrtes, animum deniqne, cui nihil non eodem quo intendit
momento pervium est, sideribus votociorem, quorum
post multa secula futuros cursus untecedit: tantum deinde
frugum, tantnm opum, tanlum rerum aliarum super
alias acervatarum. Circumeas licet cuncta : et quia nihil
ictum inventes, qnod esse te malles , ex omnibus singula
excerpas , qua: tibi dari velles. Bene æstimata natura: in-
dulgentia . œnfitearis neresse est, in deliciis te illi fuisse.
Ita est :can’ssimos nes halineruntdiiimmOrtales, habent-
que. Et qui maximas tribui nonos potait, ab ipsis proxi-
mos colloeaveruut. Magna acccpimus, majora non ce-
pimus.

XXX. Hæe, mi Liber-Mis, neeessaria credidi, ut dice-
rem. et quia loquendum aliquid de magma benellciis
ont, quum de minutis loqueremur; et quia inde mana!
etiam in criera hujns dotestaliilis vilii audacia. Cui enim
respondebit grate , quod murins existimnbit sut magnum.
aut reddendum , qui summa benellcia spernit! Gui salu-
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que tous les jours il leur demande? Ainsi quicon-
que enseigne la reconnaissance, plaide la cause
des hommes et des dieux.

Car nous pouvons témoigner notre reconnais-
sance même a ceux qui n’ont besoin de rien et
qui sont placés au-dela du désir. ll n’y a pas lieu

de chercher une excuse ’a l’ingratitude dans notre

faiblesse et notre misère, et de dire : t Que faire,
et comment? Quand pourrai-je rendre aux puis-
sances supérieures, aux maîtres de toutes choses? s

Tu le peux facilement, et si tu es avare, sans dé-
pense; si tu es paresseux , sans effort. Au moment
même où tu es obligé, tu es quitte, si tu le veux,

avec toutbienfaiteur; parce que celui qui a reçu
de bon cœur, a rendu.

XXXI. De tous les paradoxes de la secte stoï-
cienne , celui-ci est, selon moi, le moins étrange,
le moins contestable : celui qui a reçu de bon cœur
a rendu. Car, comme nous rapportons tout a l’in-
tention, chacun a fait tout ce qu’il a voulu faire;
et de même que la piété, la bonne foi, la justice,

et enfin toute vertu est parfaite en soi, encore
qu’elle n’ait pu faire voir une main qui donne, de

même un homme peut être reconnaissant par sa
seule volonté.

Toutes les fois qu’on parvient a ce qu’on s’est

proposé, on a recueilli le fruit de ses soins. Or,
que se propose celui qui donne? d’être mile a celui

qui reçoit, et de se contenter lui-même. si son
but est rempli, si son cœur s’est mis en rapport
avec le mien , s’il m’a fait partager sa satisfaction ,

il a obtenu ce qu’il désirait. Car il n’a pas voulu

qu’a mon tour je lui rendisse quelque chose: au-

tem, cui spiritum debebit, qui vitam accepisse se a dits
negat, quam quotidie ab illis petit? Quicumque ergo gra-
tos esse docet, et hominnm consom agit, et deorum;
quibus nullius rei indigeutibul, positis extra desiderium,
referre nihilominus gratiam possumus. Non est quod
quisquam excusationem mentis ingratæ ab intirmitate at-
que inopia peut, et dicat : quid enim faciem, et quo-
modo f quando superiorihus, dominisque rerum omnium
gratiam referamr Referre facile est, si avarus es, sine
impeudio. si iners, sine opera. E0dem quidem momento,
quo obligatus æ , si vis , cnm quolibet paria fecisti; quo-
niam qui libenter benellcium accepit, reddidit.

XXXI. floc ex paradoxis Stoicæ sectæ minime mira-
bile , ut men fert opinio, sut incredibile est, eum qui li-
beuter accipit benellcium , reddidisse. Nom quum omnia
ad animum referamus, fecit quisque, quantum voluit; et
quum pictas, fld08,justitia. omnis denique virtus intra
se perfecta rit, etiamsi illi manum exserere non licuit,
mais quoque potest esse homo voluntate. Quoties qnod
W" qui: conseqnitur, capit operis sui fructum. Qui
benellcium dal. quid proponit? prndesse ei cui dut, et
WlIlWlü Sîbî me. Si quad voluit, effecit, pervenitque
u me mmm! ejus, se mutuo gaudie effecit, tulit quod
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trament ce n’eût pas été un bienfait, mais un trafic.

Une navigation est heureuse, lorsqu’on a tou-
ché le port où l’on tendait; le trait qui frappe
où l’on vise a répondu a l’impulsion d’une main

adroite : celui qui donne veut qu’on reçoive
avec reconnaissance; il a ce qu’il a voulu, si on a
bien reçu. Mais il espérait quelque profit : alors
ce n’est pas un bienfait, dont le caractère est de
ne jamais songer au retour. si, en recevant, j’ai
reçu du même cœur qu’on me donnait, j’ai rendu.

Autrement, la meilleure des choses aurait le pire
sort; pour être reconnaissant on me renvoie à
la fortune. si, par suite de ses rigueurs, je ne
puis répondre, le cœur doit suflire au cœur.

Quoi doncl tout ce que je pourrai ne le ferai-
je pas, ne le rendrai-je pas? Ne saisirai-je pas
l’occasion, le temps, les circonstances; ne désire-
rai-je pas combler celui dont j’ai reçu quelque
chose? Sans doute : mais un bienfait vient de
mauvaise source, si on ne peut en être reconnais-
sant, même les mains vides.

XXXII. Mais, dit-on , celui qui a reçu un bien-
fait, quoiqu’il l’ait reçu de grand cœur, n’a pas

encore rempli toute sa lâche; car il reste le cha-
pitre de la restitution. De même au jeu, c’est quel-

que chose que de recevoir la balle avec art et habi-
leté; maison n’est pas appelébon joueur, si après

l’avoir reçue, on ne la renvoie avec adresse et vi-
gueur. La comparaison n’est pas juste. Pourquoi?
parce que tout le mérite du jeu consiste dans la sou-
plesse et l’agilité du corps , et nullement dans l’es-

prit. C’est pourquoi ce qui se juge par les veux
doitse développer dans tout son ensemble. Et ec-

petiit. Non enim sibi invicem aliquid reddi voloit; au:
non fuit beneticium, sed negotiatio. Bene navigavit, qui
quem destinavit portum , tenuit; teli jactas certæ manus
peregit officium, si petite percussit; benellcium qui dut.
vult excipi grate; habet quod volait, si bene accep-
tum est. Scd spemvit emolumeutum aliquod : non fuit

s hoc benellcium , cujus proprium est , nihil de reditu co-
gitare. Quod accipiebam, si eo anime accepi quo dabu-
tur, reddidi. Alioquin pessima optima: rai couditio est :
ut gratos sim, ad fortunam mitlor. Si iila invita respon-
dere non possnnt , suflicit animus anime. Quid ergo? non
quidquid poicre, et faciam, ut reddam? temporum re-
rumque occasionem sequar, et ejus implere sinum ou
plain, a quo aliquid accepi? scd male loco beneficium est,
nisi et excussis mauibus esse grate licet.

XXXII. Qui acer-pit, inquit , benellcium , licet animo
beuignissimo acceperit, non consummavit omcium suum;
’restat enim pars reddendi. Sicut in lusu est aliquid, pi-
lam scite ac diligenter excipere; scd non dicitur bonus
luter, nisi qui apte et expedite remisit, quam exccperat.
Exemplum hoc dissimile est; quare? quia hujns rei fans
in corporis motu est, et in agilitate, non in anima; ex-
plicari itaque totum debet. de quo oculis judicatur. Née

* il.
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pendant je n’appellerai pas mauvais joueur celui
qui a reçu la balle comme il fallait, si, quand elle
n’est pas renvoyée, la Iautene vient pasdelui. Mais,
ajoute-t-on, quoiqu’il ne manque rien à l’habi-
letédujoueur qui n’a fait qu’une partie de ce qu’il

devait faire, lorsqu’il pouvait Faire tout; cepen-
dant il manque quelque chose au jeu , qui n’est
complet que par les alternatives de l’allée et du
retour. Je ne veux pas réfuter plus longuement.
Supposons que cela soit : qu’il manque quelque
chose au jeu et’non au joueur. Il en est de même

dans le sujet qui nous occupe : il manque une
partie a la chose donnée; c’est le retour qui lui
est du. Il ne manque rien au cœur qui a rencontré
son pareil. En voulant, il a fait tout ce qu’il pou-
vait faire.

XXXIII. Il m’a donné :je n’ai pas accepté au-

trement qu’il ne voulait lui-même que j’accep-
tasse. Il a ce qu’il demandait, et tout ce qu’il de-

mandait; je suis donc reconnaissant. Après cela il
lui reste le droild’userde moi , et quelque profit a
trouver un homme reconnaissant. Ceci n’est pas
le reste d’un devoir incomplet; c’est l’accessoire

du devoir accompli. Phidias fait une statue : la
récompense de l’artiste est autre que celle de l’ar-

tisan; celle de l’artiste est d’avoir laitée qu’il vou-

lait; celle de l’artisan, de l’avoir fait avec profit.
Pbidias a accompli son œuvre, bien qu’il ne l’ait

pas vendue. Pour lui sa récompense est triple.
L’une est dans sa conscience; il l’obtient dès que

son œuvre est terminée; la seconde est dans la
renommée, la troisième dans le profit que doit
lui assurer ou la faveur, ou la vente, ou quel-

tamen ideo non bonum Iusorem dicam. qui pilam, ut
oportebat, excepit, si per ipsum mora, quo minus re-
mitleret, non fait. Sert quanti-i5, inquit, arti ludentis
nihil desit, quia partem quidem fecit, sed et partem quam
non fecit, potest facere; ludus tameu ipse imperfeclus
est, qui consummatur vicibus mitteudi ac remilteudi.
Nolo diutius hoc retellere; existimemus ils esse; desit
aliquid Iusui, non lusori; sic et in boc de quo disputa-
mus , deest aliquid rei datæ, cui pars allers debetur, non
anime, qui animum parem sibi nactus est; quantum in
illo est, quod voluit, effecit.

XXXIII. Benetlcium mihi dedit : sampi non aliter,
quam ipse accipi voloit. Jam habet quod petit, et quod
uuum petit; ergo grams lum. Post hæc usus mei restat,
et aliquod ex humine grate commoduln: [une non imper-
ÎCClÎ Officîi reliqua pars est, scd perfecti accessio.Facit

Phidias statuant z ahus est Iructus artis, alius artificii;
tartis est. fcaisse quod reluit g artifieii, fecisse cum (matu.
Perla" Opus tuum Phidias, etiamsi non vendidit. Tri-
plex 951ml fnlclus operis sui g unes conscientiæ : hune
absolulo opère percepit; alter famæ; tertius utilitatis,
quem allum"! 051,.autgratia. eut venditio, au! aliqua
wnImuditas. .Sie buietieii I’ructus primusille est, eon-
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qu’autre avantage. De même la première récom-

pense du bienlait est dans la conscience. Elleest
obtenue par celui quia placé son don où il le dé-
sirait. La seconde est dans la renommée; la troio
5ième se trouve dans toutes ces choses qui peu-
vent se donner de l’un à l’autre. Ainsi, lorsqu’un

bienfait a été accepté avec reconnaissance, celui
qui a donné en a déjà reçu la valeur, mais non la

récompense. Je reste donc débiteur pour ce qui
est huis du bienfait; car j’ai payé le bienfaitea

recevant de bon cœur.
XXXIV. Mais quoil dit-on, celui qui n’a rien

fait peut-il avoir rendu? D’abord il a faitquelqne
chose: il a offert cœur pour cœur, et, cequi est
le propre de l’amitié, il a maintenu l’égalité. En-

suite, un bienfait se paie autrement qu’une créance.

N’attends pas que je te fasse voir le paiement,
c’est une affaire qui se traite entre cœurs.

Ce que je dis ne te paraîtra pas tr0p fort, quoi-
que cela contrarie ton opinion I si tu veux t’y pré-

ter, et te rappeler qu’il y a plus de choses que de

mols. Il v a une foule de choses sans nom, que
nous ne désignons point par des termes qui leur
soient propres , mais par des dénominations étran-

gères et empruntées. Nous disons notre pied, le
pied d’un lit, d’une voile, d’un vers; le motchien

désigne le chien de chasse , le chien de mer, une
constellation. Tous les mots ne suffisant pas à tou-
tes les idées , ils se [ont au besoin de mutuels em-
prunts. Le courage est la vertu qui méprise un
danger nécessaire, ou l’art de repousser, de sou-

tenir, de provoquer les périls : cependant nous
appelons courageux le gladiateur et le miséra-

seieutiæ. nunc percepit, qui quo voloit, manus suam
pertulit. Secundus est famæ z tertius eorum, quæ præ-
stari invicem pOssunt. [laque quum benigne aeceptum est
benellcium, is qui dédit, gratiam quidem jam recepit.
meroedem nondum. Debeo itaque quod extra benellcium
est, ipsum quidem bene aecipiendo persolvi.

XXXIV. Quid ergo? inquit. Relulit gratiam , qui nihil
fecit? Primum fecit; bene anima bonum obtuIit; et.
quad est amicitiæ, ex æquo. Post divide; aliter beneti-
cium. aliter crcditum solvitur. Non est quad aspectes.
ut solutionem tibi osteudam ; res inter animos geritur.
Quod dico, non videbitur durum , quamvis primo son!!!
opinionem pugnet tuam, site commodaveris mihi,et œ-
gitaveris res esse plures, quam verbe. lugeas copia est
rerum sine nomine, quas non propriis appellationibu!
notamus. scd alienis commodatisque. Pedem et nostrulll
dicimus , et Ieeti, et veli . et carminis; canem , et venan-
cum. et marinum. et sidas. Quis non suméimus. lit
singuIis singula assignemus; quoties opus est. mutua-
mur. Fortitudo est virtus, pericula justa contemnent.
aut scientia periculorum repellendorum, excipiendornm.
provocandorum. Dicinius tameu et gladiatorem fortem
virum , et servum unquam , quem in contemtum merlin
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ble esclave que la témérité précipite a la mort.

La parcimonie est l’art d’éviter les dépenses su-

perflues, ou d’user modérément de son patri-

moine : cependant nous appelons parcimonieux
l’homme d’un esprit mesquin et rétréci, tandis

qu’il y a une distance infinie entre le milieu et
l’extrême. Leur nature est différente ; mais la pau-

vreté de la langue a fait qu’ils sont appelés tous

deux parcimonieux; ainsi qu’on nomme coura-
geux celui dant la raison méprise les dangers im-
prévus , et celui qui, sans raison, s’élance au-de-

vant ; de même la bienfaisance est, comme nous
l’avons dit, l’acte; le bienfait est ce qui est donné

par cet acte, comme l’argent, une maison, la
prétexte. Il n’y a pourtant qu’un nom pour les

deux choses : mais leur essence et leur action
sont bien différentes.

XXXV. Écoute-mai donc attentivement, et tu
comprendras que je ne dis rien qui s’éloigne de
ton opinion. Le bienfait qui est accompli par l’acte

est rendu si je l’ai reçu avec bienveillance; ce-
lui qui est contenu dans la chose donnée, nous ne
l’avons pas rendu, mais nous avons la volonté de
lerendre. Nous avons satisfait à l’intention par
l’intention; nous devons la chose pour la chase.
Aussi, quoique nous disions que recevoir avec
plaisir un bienfait c’est le rendre, nous imposons
toujours l’obligation de rendre quelque chose de
pareil ’a ce qu’on a reçu. Quelques-unes de nos

opinions semblent s’écarter de la coutume; elles

y reviennent lorsqu’on les considère sans une
autre face. Nous disons qu’il n’y a pas d’injures

pour le sage ; et cependant , si quelqu’un le
frappe du poing, il est condamné pour injure.

temeritas impulit. Parcimonie est scientia vitandi sumtns
superncuos, sut ars re familiari moderato ntendi; par-
dâsimnm tameu hominem vocamus pusilli mimi et con-
!ndi ; quum infinitum intersit inter modum et augustins.
un alia suet natura: scd effecit inopia sermonis , ut
et hum et ilium parum vaccinas; ut et ille fortis dicatur
cam ratione fortuits despiciens, et hic sine ratione in pe-
ricula excurrents. Sic benellcium est et sotio , ut diximus,
bradiez . et ipsum quad datur per illam actianem : ut
pecuni- , ut damas, ut prætexta. Unum ntrique nomen
est: visquidemnepotestaslange alia.

un: neqne attende; jam intelliges nihil me, quad
opinio tu: refugiat, dicere. Illi benellcio quad actia per-
loit, relata gratin est. si illud benevole excipimus : illud
alternas quad re cantinetur, nondum reddidimus, scd
volutons reddere. Voinntati votuntate satisfecimus , rei
rem debemus. flaque qunmvis retulisse illam gratiam di-
ams , qui benellcium libeuter soumit; jubemns tameu
aliquid similé si quad mpit, reddere. A cousnetudine
quads!!! qui dicimus, abhorrent; deinde de site via ad
mmm redeunt. Negamus injuriam accipere sa-
lifiant]: : et tameu qui ilium pogna percusserlt. injuria--

10.”)

Nous disons que le fau ne p05sède rien ; et cepen-
dant celui qui dérobe quelque chase a un fou,
est condamné pour val. Nous disons que tous
les fous déraisonnent; et cependant nous ne leur
donnons pas à tous I’ellébare; et ceux mèmes aux-

quels nous contestons la raison, nous leur don-
nons encore le droit de suffrage et de juridiction.
De même nous disons que celui qui a reçu de ban
cœur un bienfait s’est acquitté; néanmoins nous

lui laissons toujours une dette, afin qu’il s’ac-
quitte de nouveau, après s’etre acquitté déj’a. Ce

n’est pas la un désaveu du bienfait, c’est un en 4
couragement ’a la reconnaissance.

Ne soyons donc pas effrayés, et ne nous lais-
sons pas abattre sans ce fardeau comme s’il était
trop lourd. Il m’a comblé de biens, il a défendu
ma réputation, il m’a sauvé du déshonneur, il
m’a assuré la vie, et la liberté préférable à la vie :

comment pourrai-je lui prouver ma reconnais-
sance? Quand viendra le jour où je lui témoigne-
rai mes scntimenls? Ce jour est venu : c’est lors-
qu’il t’a témoigné les siens. Saisis donc le bienfait,

chéris-le, et réjouis-toi, non de ce que tu reçois ,

mais de ce que tu rends en restant débiteur. Nul
danger assez grand ne pourra plus désormais t’ex-

paser a ce que le sort te fasse ingrat. Je ne te
proposerai pas des choses difficiles; tu pourrais
perdre courage, et la perspective de tes charges et
d’une langue redevance pourrait te faire renon-
cer : je ne le renvoie pas à l’avenir : parlons du
présent. Tu ne seras jamais reconnaissant, si tu
ne l’es sur-le-cbamp. Que feras-tu donc? Il ne
s’agit pas de prendre les armes; mais plus tard ,
peut-être , il le faudra z il ne s’agit pas de parcou-

rum damnahitur. Negamus rem stulti esse: et lumen eum
qui rem aliquam stulto surripuerit, furti mudemnatii-
mus. Insanire 0mnes dieimus: neetamen 0mnes eurairus
ellebora; his ipsis quos voeamus insanes, et suffragiuin
et jurisdictianem committinius. Sic dicimus eum , qui be.
neflcium boue anima accepit, gratiam retulisse : nihilo-
minus ilium in 1ere aliéna relinquimus. gratiam relaln-
rum, etiam quum retulerit. Eshortatio est iila , non infl-
ciatio beneticii. Ne timeamus, neve intolerabili sarcine
depressl deflciamus anima. Bons mihi douma suai, et
fuma défense. detractæ sardes, spiritus, et,Iiherlas [un
tiar spiritu; et quomodo referre gratiam potera? qunnrlo l
ille veniat dies, qua illi animum meum oslendam? hic
ipse est, qua ille suum ostendit. Excipe benellcium , am-
plexare : gaude, non quad accipias, scd quad reddes.
debiturnsque sis. Non ndibis tam magna: rei periculum,
ut easux ingratum facere te passlt. Nullas tibi propanam
difficultates, ne despondeas anima, ne Iaborum se Iongæ
servitutis exspectatione dénoies; non différate; de præ-
sentihus flat. Nunquam cris grains, nisi statim sis. Quid
ergo facies? non arma sumenda sont; et fartasse eruut.
Non maria emetienda; fartasse etiam ventis minantihut
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rir les mers; mais plus tard, peut-être, tu mettras
à la voile, au souffle des vents menaçants. Veux-
tu rendre un bienfait? reçois de bon cœur; tu as
rendu : non pourtant que tu sois libéré; mais tu
peux devoir en paix.

LIVRE TROISIÈME.

l. L’ingratitude, Ébutius, est honteuse, et tout
le monde l’avoue. Aussi, même les ingrats, se
plaignent des ingrats; tandis que ce vice, qui dé-
plaît a tous , est dans le cœur de tous; et nous mar-

chons tellement à rebours, que certains hommes
sont nos plus grands ennemis non-seulement après
le bienfait, mais à cause du bienfait.

J’avoue que chez quelques-uns cela vient de la
dépravation naturelle; chez beaucoup, c’est la
marche du temps qui ôte la mémoire. Car des
impressions , qui dans l’origine ont été très-vives,

s’effacent par l’intervalle des années.

Je sais que lirdessus je n’étais pas d’accord avec

toi, parce que tu prétendais que ce n’était pas de
l’ingratitude, mais de l’oubli; comme si ce qui

fait les ingrats devait les excuser; comme si celui
qui oublie n’était pas un ingrat, taudis qu’il n’y

a que l’ingrat qui oublie.

Il y a plusieurs espèces d’ingrats, comme de
voleurs et d’homicides : leur crime, a tous, est le
même; toutefois, dans les détails, ils diffèrent
grandement. L’ingrat est celui qui nie le bienfait
qu’il a reçu; l’ingrat est celui qui le dissimule;

l’ingrat est celui qui ne le rend pas; le plus in-
grat de tous est celui qui oublie.

selves. Vis reddere benellcium? benigne accipe , retulisti
gratism; non ut solvisse te putes. scd ut securior debeas.

LIBER TERTIUS.

I. Non referre beneticiis gratiam , et est lurpe, et apud
0mnes babetnr, Æbuti Liberalis. ldeo de ingratis etiam
lngrati queruutur, quum interim hoc omnibus hæreat,
quod omnibus displicet : adeoque in contraiium itur. ut
quosdam habeamus infestissimos non post beneticia tan-
tum. sed propter beneficia. floc pravitate natura: acci-
dere quibusdam non negaverim; pluribus, quia memo-
riam tempus interpositum subduxit. Nain quæ recentia
apud illos viguerunt, es interjecte spatio obsolescunt. De
quibus fuisse mihi tecum disputationem scio, quum tu
illos non ingrates vocares, sed oblitos. Tauquam ea res
ingratum creuset, que: facit, sut, quia hoc accidit alieni,
non ait ingratus, quum hoc non accidat. nisi ingrato.
lllulta sur)! genera ingratorum , ut furum , ut homicida-
rum ; querum une culpa est, œierum in partibus varie-
tas magna. Ingratus est,qui bencflcium acœpisse se negat,
quod accepll: intu-alus est. qui dissimulat; ingratus qui
non reddit; lngratissiinus omnium, qui oblitus est. llli

santours.
En effet, si les autres ne paient pas, ils savent

au moins qu’ils doivent; et il reste chez eux quel-
que trace du bienfait, cachée dans les replis d’une

mauvaise conscience : un jour, peut-être, quel-
que cause pourra les convertir à la reconnais.
sance , soit qu’ils se laissent ramener par la honte,
ou par un retour soudain a l’honnête, comme on
le voit quelquefois, même dans des cœurs pervers;
soit qu’une occasion facile les entraîne. Mais on

ne peut jamais devenir reœunaissaut lorsque le
bienfait est complètement effacé.

Et lequel appelles-tu le plus coupable, ou celui
qui manque de reconnaissance, ou celui qui man-
que de mémoire? Les veux qui craignent la lu-
mière sont de mauvais feux; ceux qui ne la voient
pas sontaveugles: c’est une impiété de ne pas
aimer ses parents; ne pas les reconnaître, c’est
de la démence. Quelle plus grande ingratitude que
d’écarter, de rejeter du cœur ce qui devrait v
tenir le premier rang et s’y représenter sans cesse,
que d’arriver jusqu’à l’ignorance totale du bien.

fait? Celui qui se laisse gagner par l’oubli ne
parait pas avoir souvent pensé a rendre.

Il. Enfin, pour rendre il faut du courage, du
temps, des moyens et l’aide de la fortune. Avec
la mémoire, sans frais, on est reconnaiæant. Ce-
lui qui ne fait pas ce qui n’exige ni efforts, ni
richesses , ni bonheur, n’a aucune excuse qui
plaide en sa faveur. Car jamais il n’a voulu être

reconnaissant celui qui a rejeté si loin de lui le
bienfait, qu’il l’a placé hors de sa vue. De même.

que les objets qui servent constamment, et qui,
tous les jours , passent dans les mains, ne courent
pas risque de se rouiller, tandis que ceux qui ne

enim si non solvunt, tameu debent; et esstat apud illos
vestigium certe meritorum intra malnm eonscientiam
conclusorum; et aliquando ad referendum gratiam œn-
verti ex aliqua causa possunt, si illos pudor sdmonueril.
si subite honestæ rei cupiditas. qualis solet ad tempus
etiam in malis pectoribus exsurgere, si invitaverit facilis
occasio : hic nunquam fieri grains potest, cui toton! be-
neficium elapsum est. Et utrum tu pejorem vous. apud
quem gratis beneticii intercidit, an apud quem etiam me-
moria? vitiosi oculi sunt qui lucem reformidant. cæci.
qui non vident. Et parentes sues non amure. impietss
est z non agnosccre , insania. Quis tam ingratus est . qui!!!
qui quad in prima parte animl positum esse debuit. et
semper occurrcre , ita seposuit et abjecit, ut in iguane-
tiam verteret? apparet illum non sæpe de reddendo cogi-
tasse . cui obrepsit oblivio.

Il. Denique ad reddendam gratiam, et vîrtute opm
est, et tempore, et facultate, et adspirante fortuna. Qui
mcminit , sine impendio gratins est. floe. quod non ope
ram exigit, non opes , non felicitatem, qui non prestst
nullum babel, quo lateat, patrorininln. Nnnquam’euim
voloit grams esse, qui beneticium tam longe projecit. ut
estra conspectum suuin ponerct. Quemadmodum quæ in
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tombent pas sous les veux, mais sont relégués com-

me inutiles loin du service journalier, se chargent
des souillures que leur apporte le temps; de même
les sentiments qu’une pensée habituelle entretient
et renouvelle, n’échappentjamais à la mémoire qui

ne perd que ce qu’elle ne regarde pas souvent.
lll. Outre cette cause, il en est encore d’au-

tres qui nous dérobent quelquefois les services les
plus importants. La première de toutes et la plus
puissante , c’est que, toujours tourmentés de nou-

veaux désirs, nous ne regardons pas ce que nous
avons, mais ce que nous poursuivons, occupés,
non de ce qui est obtenu , mais de ce qui est sou-
haité: car tout ce qu’on a chez soi , perd son prix.

ll en résulte que, des que le bienfait reçu s’est
affaibli par le désir de choses nouvelles, le bien-
faiteur se trouve aussi déprécié. Nous l’avons

aimé, révéré, proclamé le fondateur de notre

fortune, tant que nous avons été contents de
ce que nous avions obtenu. Ensuite, notre âme
est saisie d’enthousiasme pour d’autres choses;

c’est vers elles que nous nous élançons, selon
l’habitude des mortels , que les grandes choses
tout aspirer a de plus grandes. Aussitôt dispa-
raît tout ce qu’auparavant nous appelions bien-

fait; et nous ne voyons plus ce qui nous a mis
ait-dessus des autres, mais seulement ce que
nous étale la fortune de ceux qui marchent devant
nous. Or, on ne peut être en même temps envieux
et reconnaissant, parce que l’envie est triste et
chagrine; la reconnaissance est joyeuse.

Ensuite, comme chacun de nous ne connaît
que le temps présent, qui passe si vite, peu de

un sant, et mum quotidie tactnmque patiuntur, nun-
quam pericdlum situs adeunt; illa que: ad oculos non re
tocantur, scd extra conversationem , ut supervacua jacue-
ruai, sonies ipsa colligunt vetustate : ita quidquid freqnens
cogitatio exerœt se renovat, memoriæ nunquam subdu-
azur, qua: nihil perdit, nisi ad quod non sæpe respesit.

lit. Primer banc causam , aliæ quoque sunt , quze nobis
"irrita nonnunquam maxima valant. Prima omnium ac
mais: , quod novis semper cupiditatibus occupati , non
quid habeamus, scd quid petamus. inspicimus, non in
id Quod est , scd quad appetitur. intenti. Quidquid domi
est, vile est. Sequitur autem , ut ubi quad acceperis , leva
novorum cupiditas fecit, aurtor quoque eorum non sit in
putto. Amavimus aliquem et suspeximus, et fundatum
sbilto staturn nostrum professi aumus, quamdiu nobis
planchant en que consecuti sumos; deinde irrumpit ani-
mum aliorum sdmirstio, et ad en impetus foetus est, titi
mortalihns mon est es magnis majora cupieudi; protinus
nddit, quidquid ante apud nos benellcium vombatur.
Net: ea intuelnnr, quæ nos aliis præposucre , scd en solo
que fortuna præcedentium ostentat. Non potest autem
quisqnam et invidere. et gratias agers; quia tnvidere,
queœntis et mmh est; gratins agere, gaudentis. Deinde
qui: nemo mati-nm novit, nisi id tempus, quod quum
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gens reportent leur esprit vers le passé. c’est
ainsi que périt le souvenir de nos maîtres et de
leurs bienfaits, parce que nous avons laissé der-
riere nous notre enfance; c’est ainsi que s’effacent

les biens accumulés sur notre jeunesse, parce
qu’elle-même ne peut jamais revenir. Tout ce qui
a été , nous le plaçons, non dans le passé, mais
dans le néant. De la vient l’inconstance de la me.
moire chez ceux qui ne s’attachent qu’a l’avenir.

’ IV. Ici je dois rendre un juste témoignage à

Épicure, qui se plaint sans cesse que nous soyons
ingrats envers le passé, que nous ne rapprochions
pas de nous les biens que nous avons reçus, que
nous ne les comptions pas parmi nos jouissances;
comme s’il y avait une jouissance plus assurée que

celle qui ne peut plus se perdre. Les biens pré-
sents ne sont pas encore d’une entière solidité;
quelque revers peut les détruire : l’avenir est chan-

ceux et incertain : le passé seul ne court pas de
risques. Comment donc peut-on être reconnais-
sant lorsqu’on franchit toute sa vie passée, pour
ne regarder que le présent et l’avenir?La mé-
moire fait la reconnaissance : or, c’est donner
peu à la mémoire que de donner beaucoup ’a l’es-

pérance.

V. Il v a des choses, mon cher Libéralis, qui ,
une fois conçues, se fixent dans l’esprit; d’autres,

pour être sues, n’exigent pas seulement qu’on

les apprenne; car leur connaissance se perd, si
elle n’est cultivée: par exemple, la géométrie,

l’astronomie et les autres sciences que leur sub-
tilité rend fugitives. De même, il v a des bien-
faits dont la grandeur empêche l’oubli; d’autres,

maxime transit; ad præterita rari animum retorquent.
Sic flt, ut pra-ceptorcs eorumqne benellcia intercidant ,
quia totam pueritiam relinquiinus; sic flt, ut in adoles-
centiam nostram collata pcreant, quia ipse nunquam
retractatur. Nemo quad fuit , tanquam in præterito , scd
tanquam in perdito ponit; ideoque caduea memoria est
future imminentium.

1V. Hue loco reddendum est Epicnro testimoninm, qui
assidue queritur, quod adversus præterita simus lngrati ,
qnod quœcumque percepimus houa , non reducamus , nec
inter voluptates numeremus; quum cartier nuita ait vo-
lnptas . quam quæ jam eripi non potest. Præsentia houa
nondum tota in solide sunt: potest illa casus aliquis inci-
dere : futurs pendent, et incerta sunt : quad prætcriit.
inter tuts sepositum est. Quomodo ergo gratin quisqnnm
esse adversus heneficia potest, qui omnem vitam suam
transilit præsentium intuitn ac futurorum? Memoria gra-
tum facit; memoriæ minimum tribuit, quisquis spei plu-
rlmum.

V. Quemadmodum, mi Liberalis, quædam tes semel
perreptæ ha-rent ; quædam, ut scias , non est satis didi-
cisse : intercidit enim connu scientia , nisi continuetur :
geometriam dico, et sublimium cursum, et si que idia
propter subtilitatem lubrica sunt: ita bénéficia quinium
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moins importants, mais pins nombreux, et de
différentes époques, s’enfuient de la mémoire.

Parce que , comme je l’ai dit, nous n’y revenons

pas de temps a autre, et que nous ne faisons pas
volontiers le relevé de ce que nous devons.

Écoutez les solliciteurs z il n’y en a aucun qui
ne dise que le souvenir du service vivra éternel-
lement dans son cœur, aucun qui ne se proclame
un esclave dévoué, et qui ne trouve le mot le plus

humble pour cautionner la reconnaissance. Peu
de temps après, ces mêmes hommes évitentleurs
premières paroles , comme basses et serviles; et
arrivent ensuite a l’oubli, qui est , a mon avis,
le dernier terme de l’ingratitude. Car on est si
ingrat d’oublier, qu’il suffit de se souvenir pour
être reconnaissant.

VI. On demande si ce vice odieux doit rester
impuni , et si cetle loi qui, traitée dans les écoles,
admet l’action contre l’ingrat, ne pourrait pas
être introduite dans la cité. Chacun tronve cela
juste. Pourquoi non ? disent-ils; puisque les villes
redemandent aux villes ce qu’elles ont donné , et
exigent même des descendants ce que les ancêtres
ont reçu.

Nos pères, ces grands citoyens, n’ont jamais
rien réclamé que de leurs ennemis : ils donnaient
de grand cœur et perdaient de même. Excepté la
Macédoine, il n’y a point de nation qui ait accordé

une action contre l’ingrat. c’est déjà une grande

preuve qu’il ne fallait pas en accorder. Car, contre
tous les autres crimes , on est d’accord : l’homi-

cide , l’empoisonnement, le parricide, le sacri-
lège subissent, selon les lieux, une peine diffé-

magnitudo non patltnr excidere . quædam minora . sed nu-
mero plurima . et temporihus diversa , eflluunt. Quis, ut
dixi. non suhinde illa tractamus, nec Iibeuter. quid cui-
que debeamus. recognoscimus. Audi voues petentiuml
Nemo non victuram semper in animo suo memoriam
dixit; nemo non deditum se et devotum professus est, et
si qnod aliud humilius verbum, quo se oppigueraret . in-
veuit. P04 exiguum tempus, iidem illi verha prinra ,
quasi sordida et parum libera, criant : perveuiuntdeinde
en. que, ut ego existimo, pessimus quisque atque ingra-
tissimus perveuit, ut obliviscantur. Adco enim ingratus
est qui oblitus est. ut gratos si: cui benellcium in mentent

venit. .VI. 110c tam invisum vitinm, au impunitum esse de-
bout. quæritur; et au hare tex, qui» in scholis exerœtur,
etiam in civium ponenda sil. que ingrati dans: sotio,
qua videtur æquo omnibus. Quidni? quum urbes quoque
urhibus, que: præstitere. exprobreut , et in majores col-
leta a pœteris exigent. Nostri majores. maximi sciiicet
viri . lb hostibus tautnm ros repetierunt: benellcio magna
ultimo dallant , magna perdchant. Excepta Medorum
gente. non est in alla data advenus ingratum actio. Mag-
numque boc argumentum, dandam non fuisse; quia ad-
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rente ; mais partout il y eu a une. Ce crime, au
contraire, le plus commun de tous, n’est puni
nulle part, est condamné partout. Ce n’est pas
que nous voulions I’absoudre; mais comme il était
difficile d’apprécier l’ingratitude d’une manière

certaine, nous l’avons seulement condamnée à la

haine , en la laissant au nombre de ces crimes que
nous renvoyons au jugement des dieux.

Vil. Je trouve une foule de raisons pour que
ce crime ne tombe pas sous l’autorité de la loi. La
première de toutes, c’est que le plus beau côté du

bienfait disparaît , si on admet une action comme
pour une somme fixe , ou un fermage, ou une lo-
cation. Car, ce qu’il y a de plus remarquable dans
le bienfait, c’est de donner, même au risque de
perdre, et de tout laisser a la discrétion de l’obli-
ge. Si je’l’assigne, si je l’appelle devant le juge,

le bienfait commence à n’être plus un bienfait,
mais une creanee.

Ensuite, comme la reconnaissance est une tris-
belle qualité, elle perd ce titre, si elle est forcée;
et il n’y aura pas plus de mérite a être reconnais-
sant qu’a rendre un dépôt, ou à payer une dette

sans plaider. Ainsi, nous gâterons à la fois les
deux plus belles choses qu’il y ait dans la vie
humaine , la bienfaisance et la reconnaissance.
Car où sera la gloire de l’une , si elle ne donne
pas , mais prête; et de l’autre , si elle rend non
par sa volonté, mais par contrainte? Il n’y a pas
d’honneur a être reconnaissant, s’il n’y a pas de

sûreté a être ingrat.

Ajoute à cela que tous les tribunaux suffiraient
a peine à l’appliœtion de cette seule loi. Qui n’ac-

versus maleflcium omne eonsensimns; et bomicidii , vec
neficii, parricidii, violatarum religionum , aliubi atque
aliubi diversa palus est : scd ubique aliqua. Bec frequen-
tissimum crimen nusquam punitur, ubique improbatnr.
Neque absolvimus illud ;sed quum diflicilis esset incertæ
rei æslimatio, tantum odio dama Ivimns, et inter en reli-
qnimus, qua: ad judices deos mittimus.

VII. Raliunes autem multæ mihi occurrunt, promet
quos crimen hoc in lcgcm cadere non debeat. Primum
omnium , pars optima beneticii periit, si actio, sicut œrtæ
mumie, aut ex œuducto et locato, datur. Hue enim in
illo speciosissimum est, quod dedimus vel perdituri ,
quod totum permisimus accipicnlium arbitrio. Si ap-
pelle, si adjudicem voœ, incipit non benellcium eue,
scd creditum. Deinde quum re: houestissima sil, referre
gratiam . desinitesse honesta , si neeessaria est; non enim
magis laudabit quisquam gratum hominem, quam clam
qui depositum reddidit, un, qnod debebal, cifn judi-
eem solrit. ne dues re: , quibus in iila humana nihil pnl-
ehrius est, corrompimus, gratum hominem et beneficum.
Quid enim aut in hoc magnifiant) est, si beneficium non
du! , scd commodanant in illo qui recidit, non quia vult.
scd quia lacrosse est? hon est gloriasa ru, graton: esse ,



                                                                     

DES BIENFAITS. 169donnera pas? qui ne sera pas actionné? Tous les
hommes grandissent leurs actions, tous exagèrent
les moindres choses qu’ils ont faites pour autrui.

D’ailleurs, tousies objets qui peuvent faire la
matière d’un procès sont compris dans la loi, et

ne laissent pas au juge une latitude sans bornes.
c’est pourquoi le succès d’une banne cause parait

toujours plus sûr, quand elle est renvoyée devant
.ejuge, que devant l’arbitre; parce que le juge se
renferme dans la formule qui pose des limites cer-
taines, qu’il ne peut dépasser : l’arbitre, dont la

conscience est libre et dégagée de toute entrave,

peut retrancher, peut ajouter et régler sa senten-
ce, non sur les décisions de la loi et de la justice,
mais d’après les impulsions de l’humanité et de

la compassion. L’action contre l’ingrat n’enchaî-

nerait pas le juge, mais lui ouvrirait une carrière
sans limites; car ou n’est pas d’accord sur la

nature du bienfait , et son importance dépen-
drait de l’interprétation plus ou moins bienveil-
lante du juge. Aucune loi ne définit ce que c’est
que l’ingrat. Souvent celui qui a rendu ce qu’il a

reçu est ingrat, celui qui n’a pas rendu est recon-

naissant. ll y a des choses sur lesquelles même
un juge ignorant peut porter une sentence, lors-
qu’il s’agit de prononcer si un fait existe ou
n’existe pas , lorsque des preuves matérielles suf-

fisent pour trancher la question. Mais, lorsque
c’est’a la raison à fixer les droits des parties, il

fautprendre avis des conjectures : lorsquela ques-
tion à décider est du ressort de l’intelligence

Seule, on ne peut aller chercher, pour de telles
nases, un juge dans la foule des éligibles que le

nisi ulrum st, ingratum fuisse. Adjiœ nunc, quad haie
uni legi omnia fora vix sufflcient. Quis erit, qui non agat.’
quis, mm qua non agatur P 0mnes sua entoilant. 0mnes
etiam minima. que in alias contulere, dilatant. Præterea
immunise in cognitionem cadunt . oomprehendi pos-
tant. et non dure infinitam licentiam judici. Ideo mclior
ridain modifia causæ home, si ad judicem , quam si ad
"bim mittitur; quia ilium formula Iucludit, et cer-
Wh quos non excedat, terminas ponit; hujns libera. et
trulli; asti-tata vincsxlis religio, et dettahere aliquid potest,

a afllium, et sententiam suam, non prout les autjusti-
li! suadet . scd prout humains et misericordia impulit,
"sur. lngnti actio non erat judicem alligators, scd
ragua titien-imo positun. Quid sit enim benencium , non
constat; deinde quautnmcumque ait, refert, quam be-
Ilttttleillud interpretetur jades. Quid lit ingratus. nulia
le! loufiat. Sæpe et qui reddidlt quad acccpit, ingratus
flt; et qui non reddidit , gratos. De quibusdam etiam im-
Fritnsjudex dimittere tabeiiam potest z uhl fouisse, ont nan
fait , pronuntiandum est . ibi prolatis cautionibus , con-
firais toilitnr. Ubi vero inter disputantes ratio jus dicit,
ibi autrui conjectura capieuda est; uhl id . de que scia sa-
pirntia (lacerait. in coutroversiam incidit, non potest ad

cens ou l’hérédité de la chevalerie a fait inscrire

au tableau.
VIII. Ainsi la chose a bien paru propre a être

portée devant un juge; mais on n’a pas trouvé de

juge propre a décider la chose. Tu n’en seras pas
étonné, si tu considères toutes les difficultés qui

doivent arrêter celui qui rencontrera un accusé de
cette sorte. Un homme a donné beaucoup d’argent;

mais il était riche et ne devait pas se ressentir de
cette largesse. Un autre en a donné autant; mais
il se séparait de son patrimoine. La somme est la
même; le bienfait n’est pas le même. Ajoute en-
core ceci : L’un a payé pour, délivrer un débiteur

de la contrainte; mais il avait I’argentchez lui.
L’autre a donné la même somme; mais il l’a em-

pruntée, il l’a quêtée , et il a eu le grand mérite

de se charger d’une obligation. Places-tu sur la
même ligne celui qui a pu a son aise laisser tom-
ber un bienfait, et celui qui a reçu pour donner?

C’est l’a-propos qui donne du prix a certains
dans , et non la somme. c’est un bienfait de don-
ner une propriété dont la fertilité puisse faire hais-

ser le prix des vivres; c’est un bienfait qu’un seul
pain dans la famine. c’est un bienfait de donner
des terres qu’arrosent des fleuves nombreux et na-
vigables ; c’est un bienfaitd’indiquer une source a

un homme brûlant de soif, et aspirant avec peine
un souffle d’air dans son gosier desséché. Qui peut

comparer ces choses entre elles? Qui peut les pe-
ser? li est difficile de se prononcer lorsqu’il ne
s’agit pas de la chose, mais du mérite de la chose.

Les objets , quoiqu’ils soient les mômes , donnés

autrement, n’ont pas le même poids. Cet homme

hæe sumi jades ex turba selectornm, quem senaus in al-
bum , et equestris bercditas misit.

VIII. itaque non hæe parum idonea re: visa est, qua
deduœretur ad judicem. Scd nemo huic rei satis idoneus
judex inventas est : quad non admiraberis, si escusseris .
quid habitum: fuerit difficultatis, quisquis in ejusmodi
reutn exisset. Donavit aliquis magnum pecuniam , sed
dives, scd non sensurusimpeudium. Donavit alius , scd toto
patrimonio cessurus. Summa eadem est; benellcium idem
non est. Etiam nunc adjice. Hic pecuniam pro addicto
dependit , sed quum illam domo protulisset; ille dedit
eamdem . scd mutuam minait, sut rogavit, et se obligari
ingentt merito passas est. Harlem existimas faro esse ii-
lum, qui beueficium ex t’acili largitus est, et hune, qui
accepit, ut daret? Tempore quædam magna fiant, non
summa. Bénéficium est donat. possessio, cujus fertilltas
laura posait annonam : beneticium est anus in fame pa-
nis. Bénéficium est douars negioues, per quaa mutin iln-
mina et navigabilia décarrant: benellcium est. arentibns
siti, et vix spiritum per atocas tances dnœntihus, nion-
strare foutem. Quis interne ista comparabit? quis espendet?
difficilis est senteutia , que non rem , scd vim rei quærit.
Battant licet sint, aliter data non idem pendent. Dedil
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m’a donné; mais a regret; il s’est plaint de
donner; mais il m’a regardé avec plus d’arrogance

que de coutume; mais il m’a donné si tard, qu’il

m’aurait plus obligé par un refus immédiat. Com-

ment lejuge feract-il son estimation, quand le ton,
l’hésitation et l’air détruisent la reconnaissance?

IX. D’ailleurs, on donne a certaines choses le
nom de bienfait, parce qu’on les désire avec trop

d’ardeur z certaines autres ne portent pas cette
étiquette vulgaire, quoiqn’elles aient plus de prix,
mais moins d’éclat. c’est un bienfait, selon toi,

de donner le droit de cité chez un peuple puissant,
d’accorder’an théâtre le banc des chevaliers, de

défendre d’une accusation capitale z mais donner

de bons conseils, empêcher de tomber dans le
crime, arracher le glaive à un homme prêt a se
tuer , apporter ’a la douleur des remèdes efficaces,
et lorsqu’elle voulait suivre ceux qu’elle pleurait,
la décider a la vie, veiller au lit d’un malade, et
lorsque sa santé et son existence dépendent des
instants, épier le moment favorable pour lui faire
prendre quelque nourriture, ranimer par le vin
ses artères défaillantes, et amener le médecin au
mourant. Qui appréciera toutes ces choses? Qui
pourra ordonner de compenser ces bienfaits par
des bienfaits d’une autre nature? Celui-là t’a
donné une maison; mais moi je t’ai averti que la
tienne allait tomber sur toi. Il t’a donné un patri-

moine; et moi une planche dans le naufrage. Il a
combattu, il a été blessé pour toi; mais moi je
t’ai donné la vie par mon silence. Comme le bien
est donné de tout autre manière qu’il n’est rendu,

il est difficile d’appareillcr les deux choses.
X. En outre, pour la restitution d’un bienfait,

mihi hie benefleium, scd non libenter, sed dedisse se
,questus est, sed superbius me quam solebat , aspexit ; scd
tam tarde dedit, ut plus præstilurns fuerit, si cito negas-
set. Homm quomodo jade: inibit æstimationem, quum
serine. et dubitatio, et vultus meriti grattam destrnant?

IX. Quid, quod quædam bencticia vocautur quia ni-
mis concupiscuntur; qnædam non sant en bac vulgari
nota. scd majora, etiamsi minus apparent? Beneficium
vocas, dedisse potentis populi civitatem, in quatuorde-
cim deduxisse, et defendisse capitis reum : quid ulilia
consiste? quid relinuisse, ne in reclus rueret? quid gla-
dium excusslsse morituroi’ quid emcacibus remediisret’o-

cillasse lugentem . et quos desiderabat volentem sequi , ad
vitæ consilium reduxisse? quid assedisse ægro , et quum
valelndo ejus ac salns momenlis constaret , excepisse ido-
nea cibo tempera, et eadentes venas vine refecisse, et
medicum adduxisse moriemi? lime qui: æstimabit? quis
disümillhus benellciis jubeliit beneficia peusari? Donavit
tibi domum; red ego tuam supra le ruere prædixi. Dedit
tibi patrinioninm: sed ego naufrage tabulant. Pugnavit
pro te , et vulnéra excepit ; at ego vilain tibi silentio dedi.
Quumialiter benellcium delur, aliter reddatur, paria fa-
cere difficile est.

SENEQUE
on ne [ixe pas un jour d’échéance, comme pour

de l’argent prêté. Aussi celui qui n’a pas encore

rendu, peut rendre. Dis, en effet, dans qualis-
tervalle on peut être déclaré ingrat.

Les plus grands bienfaits ne peuvent se prouver:
souvent ils sont cachés dans le silence de deur
cœurs. Ordonnerons nous qu’on ne fasse le bien
que devant témoin? Ensuite, quelle peine infliger
aux ingrats? Sera-telle semblable pour tous, lors-
que les bienfaits sont dissemblables? Sera-telle
différente et proportionnée au bienfait de chacun?

Soit; la compensation roulera sur une somme
d’argent : mais si le bienfait est la vie ou plus que
la vie? Quelle peine sera prononcée? Moindre que
le bienfait, c’est injuste : aussi grande, et par
conséquent capitale? Mais quoi de plusinhumaiu
que d’ensanglanter les bienfaits?

Xi. Mais, dit-on, certains priviléges ont été ac-

cordés aux pères; et puisqu’on en a tenu compte

pour en faire des exceptions, ne pourrait-on en
faire autant pour les autres bienfaits?

Nous avons consacré la qualité des parents,
pareequ’il importait que les enfants fussent élevés:

il fallait exciter les pères à des travaux dont le
succès est incertain. On ne pouvait leur dire comme
aux bienfaiteurs : a Choisis qui tu veux aider. Si
tu es trompé , ne t’en prends qu’à toi-même. Oblige

qui le mérite. n Dans l’éducation des enfants rien

n’est laissé au choix : il n’y a que des vœuxa faire.

Aussi, pour qu’ils courussent cette chance avec

plus de courage, il a fallu leur donner quelque
pouvoir.

D’ailleurs, il y a cette différence, que les péris

quiontfait du bien’a leurs enfants, le font encore et

X. Dieu præterea benellcio reddendo non dlcilur. sien!
peeuniæ creditæ. [taque potest, qui nondum reddidit.
reddere. Dic enim , intra quod tempus deprehendetur in-
gratus? maxima beneticia probationem non habent ; sape
intra tacitam duorum conseientiam latent. An hoc inda-
cimus, ut non demus beneficia sine teste? Quant deinde
parnam ingratis constituamus? Imam omnibus, quum dii-
paria bénéficia sint? au inæqualem, et pro cujusque be-
nellcio ma jorem, aut minerem Y Age , intra pecuniam
versabitnr taxatio; quid quod qnædam beneflcia vineront.
et majora vitat Bis quæ pronuntiabitnr puma? Minot
bencficio? iniqna est. Par et capitalis? quid inhumaniul.
quam cruentos esse beneficiornm exitus P

XI. Quædain , inquit, privilegia parentibus data 51ml
Quomodo horum extra ordinem habita ratio est, sic alio
rum quoque beneticiorum haberi debet. Parentum rot?
ditionein sacravirnua, quia expediehat liberos tolli : solli-
cilaudi ad hune tabor-cm erant, incertain adiluri tortu.
nain. Non poterat illis dici, quad bençficia dantibus di-
citnr; Cui des ,elige;ipse tecum , si deceptus es , quarre;
dignnm adjuva. ln liberis tollendis nihil judicio totlenlinm
licet : iota res veli est. itaque ut æquiore animo aldin-11t
aleam , danda illis aligna potestaa fait. Deinde alla eon-
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le feront toujours z il n’y a pas de danger qu’ils en

imposent en se disant leurs bienfaiteurs. Pour les
autres, il faut chercher non-seulement si l’on a
reçu,mais encore si l’on a donné. Les bienfaits

paternels sont à découvert; et comme il est utile
Ha jeunesse d’être gouvernée, nous lui avons
imposé comme des magistrats domestiques pour
la maintenir nous leur surveillance.

Ensuiteles bienfaits de tous parents, étant par-
tout les mèmes, ont pu être appréciés une fois

pour toutes: les autres, qui sont variés, dissem-
blables, séparés par des intervalles immenses,
n’ont pu être assujettis a aucune règle; car il était

plus juste de tout omettre que de tout niveler.
XII. Ily a des choses qui coûtent beaucoup a

ceux qui les donnent; d’autres qui ne leur coûtent
rien, mais sont d’un grand prix pour I’obligé.

Quelquefois on donne a un ami, quelquefois à un

inconnu. Tu donnes davantage en donnant la
même chose, si tu fais connaissance avec quel-
qu’un par un bienfait. L’un offre des secours,
l’autre des honneurs, un troisième des consola-
tions. Tel homme pense que rien n’est plus doux,
rien n’est plus important que d’avoir un cœur ami

pour? reposer son infortune z tel autre aime mieux
que l’on songe a. sa dignité qu’a sa sécurité : un

troisième croira devoir à celui qui lui assure la
vie, plus qu’à celui qui l’a fait homme de bien.

Toutes ces choses deviendront donc plus ou moins
importantes, selon que le penchant du juge l’en-
lrainera vers l’une ou vers l’autre.

D’ailleurs , c’est moi-même qui choisis mon

créancier : je reçois souvent un bienfait de qui je

dine est parenlum, qui beneflcia , quibus dederunt, dant
nihdomiaus daturique sont; nec est pericnlum, ne de-
disie se illis mentiantur. In ceteris quæri debet , non tan-
nin sa reœpci-int, scd au dederint. Hornm in confesse
merlu sant ; et quia utile est juveutnti regi , imposuimus
illiqnasi domestieoa magistratus, sub quorum custodia
cantineretur. Deiude omnium percutant unum erat be-
nefirinm; itaque æstimari semel potuit :alia diversa sant,
dissimilia. infinitis inter se intervallis distantia : itaque
tu!) nanans regtham cadere potuerunt . quum requins esset
tumon relinqui , quam omnia inquart.

XII. Quasar magno dantibus constant, quædam ac-
dpientibus magna sunt, sed gratuits tribueutihus : quæ-
dam amicts data sont. quædam ignotis. Plus est, quam-
lilidrm actait, si eidetur, quem nous a tue beneflcio
Hic auxilia tribuit , ille ornamenta, ille solatia.
hveniez. qui nihil putct esse jucundins, nihil majus.
qui!!! habere in que calamitas acquiescat : invenies rur-
"I. qui digniuti me, quam securitati, comuli matit;
53W plus ci debere sejudicet, per quem tutior est,
M ci per quem houestior. Proinde ista majora ont mi-
non cant. prout tuait judex. aut ad bæc, sut ad iIIa
tudinatus anime. Præterea creditorem mihi ipse eligo;
hasekium sape ab en accipio, a quo nolo. et aliqunndo
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ne voudrais pas le recevoir; et quelquefois je suis
obligé sans le savoir. Que feras-tu? Appelleras-tu
ingrat celui auquel un bienfait a été imposé à son

insu, et qui, s’il l’eût connu, ne l’eût pas ao-

cepte’? N’appelleras-tu pas ingrat celui qui, de
quelque façon qu’il ait reçu , ne rend pas?

XIII. Un homme m’a fait du bien, et puis après

il me fait un outrage. Suis-je astreint par un seul
don, à souffrir tous les outrages ? ou serai-je quitte
de ma reconnaissance, parce qu’il aura lui-même
annulé son bienfait par l’injure qui l’a suivi? Com-

ment estimcras-tu ensuite si le bien que j’ai reçu
équivaut au mal qu’on m’a fait?

Le temps me manquerait, si j’essayais d’énu-

mérer toutes les difficultés. On ralentit, dit-on,
le zèle des bienfaiteurs, en n’assurant pas la res-
titution des bienfaits, en ne punissant pas ceux qui
les désavouent. c’est, au contraire, toi qui arrives

a ce résultat, en rendant beaucoup plus circonspect
à recevoir, s’il faut courir les chances d’un procès

et risquer son innocence dans une position dange-
reuse. Ensuite nous serons nous-mêmes , par cela,
plus lents a donner; car personne n’aime à obli-
ger un homme malgré lui : mais celui qui est in-
vité ’ala bienfaisance par sa bonté, et par le charme

de cette vertu , donnera même de plus grand
cœur a qui ne sera débiteur que par sa volonté.
Car tout le mérite d’un bienfait s’affaiint, lors-
qu’on a soigneusement pris ses garanties.

XIV. Je l’accorde, les bienfaits seront plus ra-
res; mais ils seront plus vrais. Or , quel mal y a-
t-il à empêcher la profanation des bienfaits? C’est

le butqne se proposaient ceux qui n’ont pas voulu

ignorans obliger. Quid facies? ingratum vocabis eum.
cui beneflcium inscio, et. si Icivisset, non accepturo,
impositum est : non vocabis cam, qui utcnmque accep-
tum non reddidit?

XIII. Miquis dudit mihi benellcium . scd idem postea
fecit injuriam. Utrum nno munere ad patientiam om-
nium injuriarum adstringor: au perinde erit, se si gra-
tiam retuterim, quia benefleium suam ipse insequenti in-
juria resciditl’ Quomodo deinde æstimahis, ulrum plus
sil quod accepit, au in que læsux est? Dies me deficiet,
0mnes dimcultates persequi tentantem. Tardiores , inquit,
ad beneticia danda facimus, non vindicando data, nec ln-
tIciatores eorum aftlciendo pæan. Sedillud quoque tibi e
oontrario occurrat; multo tsrdiores futures ad accipienda
beneficia . si periculum causa: dicendæ adituri eruut. et
innocentiam sollicitiore habituri loco. Deinde, erimus per
hoc ipsi quoque ad danda tardions; nemo enim Iibenter
dut invitis: led quicumqugad benefaeiendum bonitate
invitatus est, et Ipsa pulehritudine rei, etiam lihentins
dabit. nihil debituris nisi quad volent. Minuitur enim
gloria ejus omcil, cui diligenter cantina est.

XIV. Deinde, paneton eruut bénéficia, led veriora;
quid autem mali est , inhiberl beueflciorum temeritatem?
Hue enim ipsum multi sant, qui nullam Iegem huis: un.
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les soumettre à la loi; afin quenous donnions avec
réserve, que nous choisissions avec réserve ceux
à qui nous offrons nos services. Considère avec le
plus grand soin qui tu obliges; n’espère ni ac-
tion , ni répétition. Tu te trompes si tu crois que
le juge viendra ’a ton secours. Aucune loi ne se
chargera de tes recouvrements. Compte seulement
sur la bonne foi de l’oblige.

De cette manière les bienfaits conservent leur
dignité et leur éclat : tu les avilis, si tu en fais
une matière a procès.

Bien de plus juste que ces mots, rien de plus
conforme au droit des gens. a Rends ce que tu
dois. a Mais rien de plus honteux que ce mot
dans un bienfait z Rends. Que rendra-t-il? La vie
qu’il doit, la dignité, le repos , la santé! Les clio-

ses les plus importantes ne peuvent se rendre. Au
moins, dit-on, qu’on donne quelque chose d’é-

quivalent. Ehl voila ce que je disais, c’est tuer
la dignité d’un acte aussi noble , que de faire du

bienfait une marchandise. ll ne faut pas exciter
le cœur a l’avarice, aux querelles, à la discorde :
il y est assez porté de lui-môme. Résistons-lui
plutôt autant que nous le pouvons; éloignons de
lui les occasions qu’il cherche.

XV. Plût aux dieux que nous pussions même
persuader aux hommes de ne recevoir l’argent
prêté que de la bonne volonté! Plût aux dieux
qu’aucune stipulation ne liât l’acheteur au ven-
deur! que les pactes et les conventions ne’fussent
pas protégés par des sceauxl que la bonne foi et
une conscience honnête en fussent les seuls dépo-
sitaires! Mais la nécessité l’a emporté sur le bien ,

et on a mieux aimé contraindre la bonne foi que

stitueruut: ut circumspectius donaremus, circumspec-
tiux cligeremus ces, in que: merita conferrentur. Etiam
atque etiam cui des, considera; nulla actio erit , nulla re.
petitio. Erras, si existimas succursurum tibi judicem.
Nulle lex le inintegrum restituet; solamaccipientis fidem
specta. lloc morio beneficia auctoritalem suam tenant, et
magnifies sont z pollues illa , si materiam lilium feceris.
Æquissima vox est et jus genüum præ se ferens, Redde
quod dulies. Haro turpissima est in benellcio, Redde.
Quid reddet? Vitam. quam debet, dignitatem, secur-
ritatem, sanitatem? reddi maxima qumque non possunt.
Aut pro his, inquit, aliquid quod tanti sit. floc est quod
dicebam , interituram tantæ rei dignitatem . si benellcium
mercem facimus. Non est irritandus animus ad avaritiam,
ad querelas, ad discordiam; sua sponte in ista futur.
Quantum p08sumua remanias, et quærentioecasiones
amputemus.

XV. Utinam quidem persuadera parsemas, ut pecu-
nias creditaa tanlum a volentibus acciperentl utinam nu’lla
BliPumlÎO e[morem veuditori obligarett nec pacte tou-
ventaque impressia siums custodireuturt fldes potins illa
servant. et Nuum coleus animus! Scd nemsaria opti-

SÉNÈQUE.

de compter sur elle. De part et d’autre ou appelle
des témoins z celui-ci emploie l’intermédiaire

des courtiers et engage dans un acte plusieurs
signatures : celui-la ne se contente pas d’une en-

quête, il lui faut dans les mains un titre pour
accuser. 0 confession honteuse pour le genre hu-
main , de la fraude et de la perversité publiques!
On croit plus a nos cachets qu’à nos consciences.

Pourquoi ces personnages sont-ils convoqués?
Pourquoi impriment-ils leurs sceaux? c’est pour
que cet homme ne nie pas avoir reçu ce qu’il a
reçu. Les estimes-tu des hommes incorruptibles,
des garants sûrs de la vérité? Mais, surl’heure

même, on ne leur moflerait à eux de l’argent
qu’avec les mèmes formalités. N’est-il doncpas

plus honorable d’être trompé par quelques hom-

mes, que de craindre la perfidie de tous?Laseule
chose qui manque à notre avarice. c’est de ne
plus accorder de bienfaits sans répondant. ll est
d’un cœur généreux et magnanime d’aider et

d’être utile: celui qui donne imite les dieux; celui

qui redemande imite les usuriers. Devons-nous,
en donnant des garanties aux bienfaiteurs, les
reléguer dans cette vile classe des usuriers?

XVI. Il y aura, dit-on , plus d’ingrats si att-
cune action n’est donnée contre l’ingrat. Au eon-

traire, il y en aura moins, parce qu’on mettra
plus de discernement dans les bienfaits. D’ailleurs
il ne convient pas de faire connaître a tous la mul-
titude des ingrats z le nombre des coupables ôte-
rait la honte du crime, et un vice général cesse-
rait d’être un opprobre.

Quelle femme rougit aujourd’hui d’être répu-

diée , depuis qu’il se trouve des matrones nobles et

mis prætulerunt , et cogere lidem . quam spectare , ma-
lunt. Adhibentur ab utraque parte testes; ille perlabqu
plurinm nomina, interpositis parariis, facit ; ille nouent
interrogatione conlculus, nisi reum manu sua tenoit. 0
turpem bumano generi fraudia ac neqnitiæ publie-r œn-
fcssiom-m! annulis nostris plus, quam ammis creditur.
In quid isti viri ornati adhibiti sont? in quid imprimant
signa T nempe ne ille negetacccpisse se quod acœpit. iles
iucorruptos viros , et vindîcea veritatis cxistimas? si his
ipsis statim non aliter pecuuiæ commiltentur. [ta non bo-
nestiua erat a quibusdam tidem falli, quam ab omnibus
perfidiam timeri f floc unum dent avaritiæ . ut beneticii
sine sponsore non demus. Geuerosi ammi et magnifia
est. mure et prodesse; qui dal beneflcia , deos imitatur:
qui repetit, fœneratores. Quid illos, dum vindicamus, in
turbam aordidissimam redigimus P c

XVi. Plures , inquit , ingrati eruut, si nolis adverses
ingratum datur sotio. Immo potins . pandores; quia
majore delectu dabuntur beneflcia. Deinde , non expert!
notum omnibus fieri , quam multilingrati sint; podomn
enim rei tollet multitudo peccantium; et desinet esse pro
bri loco commune maledictum. Nnmquid jam alla repu-
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illustres qui comptent leurs années non par le
nombre des consuls, mais par celui de leurs maris,
qui divorcent pour se marier , se marient pour
divorcer? On a redouté ce scandale, aussi long-
temps qu’il a été rare. Mais depuis qu’aucune de

nos audiences ne se passe sans un divorce, a force
d’en entendre parler , on a appris ’a en user.

Qui aurait aujourd’hui aucune honte de l’adul-

tère, depuis qu’on en est venu un point que nulle

femme ne prend un mari que pour piquer un
amant? La chasteté n’est plus qu’une preuve de

laideur. Quelle est la femme assez misérable, asses
repoussante pour se contenter d’une seule paire
d’amants, qui n’ait ses heures pour chacun, sans
que le jour lui suffise pour tous, qu’on ne voie
en litière chez l’un, au lit ches l’autre?ll n’y a

qu’une niaise et une femme du vieux temps, qui
ne sache pas que l’adultère avec un seul est appelé

mariage. De même que la honte de ces crimes s’est
effacée depuis qu’ils se sont propagés partout, de

même tu rendras les ingrats plus nombreux et
plus bardis, lorsqu’ils auront commencé ’a se

compter.
XVII. Maisquoi? l’ingratitude sera donc impu-

nie? Mais quoi? l’impiété sera donc impunie? et la
méchanceté? et l’avarice? et l’emportement? et la

cruauté? Ce qui est abhorré, le crois-tu impuni?

ou estimes-tu quelque supplice plus rigoureux que
la haine publique? Le châtiment de l’ingrat , c’est

de n’oser ni recevoir de personne, ni donner à
Personne, d’être ou de se croire montré au doigt
par tout le monde, d’avoir perdu le sentiment de
l affection la plus bonnets , la plus douce. Tu ap-

d’f’ cramai. postquam illustres quædam ac nobiles fe-

1m00. Bon summum numero, red maritorum, aunas
sans computant! et exeunt matrimonii causa . nubunt re-
pudii.’ Tsm diu isard timebatur , quam diu rerum erit g
qui. rem nulle sine divortio acta mut, quod sæpe audie-
haut, Incas didicernnt. Numquid jam ullus adultes-li pu-
dor est, pOstqnsm eo ventmn est, ut nuita virum habent.
nisi ut sdnlterum irritet? argumentnm est deformitatls
pudicitia. Quant inventes tam miseram, tam sordidam,
ut illi satis sit unum sdulterorum par? nisi singulis divi-
sit boras! et non solfioit dies omnibus? nisi apud alium
g’estats est. apud alium mansit? Infrunita et antiqna est,
que! nesciat. matrimonium vocari , ulinm adulterium.
Quemdmodtlm borum delietorum jam evanuit pudor,
pœtquam re: latins evagata est; ita ingrates plures em-
cies, et antisciens, si numerare se eœperiut.

XVII. Quid ergo P impunitus erit ingratus i’ Quid ergo r
imputions erit impius’l quid malignus ? quid avaros!
quiddlltpolens? quid crudelisr Impunita tu credis esse,
quæiunxa sont? sut ulinm supplieium gravius existimas
publteo odio? Pœna est, quod non andet ab ullo beuefi-
ou"? moere. quad non nudet ulli dare. quod omnium
dentium oculis, ant designari se judicat : quod intel-
lectum optimæ rei ac daleissimæ amisit. An tu infelicem
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pelles infortuné celui qui a perdu la vue, que la
maladie a privé de l’ouïe; et tu n’appelles pas

malheureux celui qui a perdu l’intelligence des
bienfaits i Il redoute les dieux, témoins de toutes
les ingratitudes; la conscience du bienfait qu’il a
dérobé le ronge et le dévore; enfin, et cette peine
est déjà seule assez forte, il ne goûte pas, comme

je le disais, le fruit du sentiment le plus doux.
Mais celui qui a reçu avec plaisir, jouit d’une

volupté toujours égale et toujoursla même; et plus
occupé du cœur de celui qui adonné que de l’ob-

jet donné, il en fait sa joie. L’homme reconnais-
sant est toujours charmé d’un bienfait, l’ingrat
ne l’est qu’une fois.

Tu peux comparer la vie de tous deux : l’un ,
triste, inquiet, comme tout homme fourbe qui
renie une dette, ne sent pas les égards dus ni à
ses parents, ni a sesgouverneurs, ni a ses maîtres :
l’autre , gai , content, attendant l’occasion de
prouver sa reconnaissance, et trouvant son bon-
heur dans ce sentiment même. Loin de se sous-
traire au paiement, il cherche les moyens de ren-
dre pleinement et avec profusion , nomseulement
’a ses parents et a ses amis, mais aussi aux plus
humbles personnes. Car, même s’il reçoit un bien-

fait de son esclave, il considère ce qu’il a reçu ,
et non de qui il a reçu.

XVIII. Toutefois, on demande , et entre autres
Hécaton, si un esclave peut être le bienfaiteur de
son maître. Car il y en a qui font la distinction
suivante. Certaines choses sont des bienfaits ,
certaines autres des devoirs, d’autres enfin des
fonctions. Il y a bienfait dans le don reçu d’un

vocas . qui caret scie oculorum, cujus sures morbus ob-
struxit ; non vouas miserum eum. qui sensum bénéficio-
rum amiett? Testes ingratorunt omnium deos metuit.
urit ilium et angit intercepti beneficii couscientia: deni-
quesatis bæcipsa pæan magna est. quod rei, ut diœbam,
jucundisrimæ furetons non percipit. At quem juvat acce-
pisse. æquali perpetuaqna voluptate fruitur; et animum
ejus a quo eccepit, non rem ioniens, gaudet. Gratum
hominem semper beneflcium delectat. ingratum semel;
eomparari autem potest utrimqne vits , quum alter tris-
tis ait et sollicitas, qualis eue infidator au frauduleutus
solet; apud quem non parentmn qui débet. bonor est,
non educatoria. non præceptorum : alter lætus, bilaris
occasionem refereudas gratiæ exspectans, et ex hoc ipso
affecta gaudium grande percipiens; nec quæœns quo.
mode decoquat. scd quemadmodum plenius uberiusque
respondeat; non notum parentibus et amicts, scd humi-
lioribus quoque pannois. Nain etiam si a servo suc bene.
ileinm accepil, æstimat non a quo, scd quid auceperit.

XVIII. Quamquam quærltur a quibusdam, aient ab
Hecatone. au benellcium tiare senna domino posait?
Sont enim qui ita distinguant, quædam beneticia esse,
quædam officia, qnædam ministeria. Beneficium esse.
quad alieuus dot; alienus est, qui potoit sine repreben-
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étranger; l’étranger est celui qui peut s’abstenir

sans blâme. Le devoir appartient aux enfants,
à l’épouse, et ’a tous ceux que la parenté excite

et force ’a s’entr’aider. Pour l’esclave, c’est sa

fonction; et son état le place dans une telle po-
sition, qu’il ne peut faire valoir auprès de son
maître rien de ce qu’il fait pour lui.

D’ailleurs, ceux qui n’admettent pas le bienfait

de l’esclave envers son maître, méconnaissent
les droits de l’humanité : car il importe de con-

sidérer les sentiments de celui qui donne, et non
sa condition. La vertu n’est interdite a personne ,
elle est accessible a tous; elle accueille, elle in-
vite tout le monde , les hommes libres, les affran-
chis, les esclaves, les rois, les bannis; elle ne
choisit ni la noblesse, ni le cens, elle se contente
de l’homme dans sa nudité. Quelle protection y

aurait-il contre les revers imprévus? a quoi de
grand pourrait aspirer l’âme, si la fortune de-
vait changer une vertu éprouvée?

si l’esclave ne peut offrir un bienfait a son
maître, le sujet ne peut l’offrir à son roi, ni le
soldat à son chef. Qu’importe, en effet, le pouvoir
qui nous domine, s’il est également absolu? Car
si la nécessité, et la crainte des derniers châti-
ments ne permettent pas que les actions de l’es-
clave méritent le nom de bienfait, le même ob-
stacle existe pour celui qui a un roi , pour celui
qui a un chef; parce que , bien que sous des titres
différents, la même autorité pèse sur eux. Or, le

sujet peut être bienfaiteur de son roi , le soldat de
son général, et, par conséquent, l’esclave de son
maître.

Un esclave peut être juste, courageux, magna-

sione cessera. Officium esse filii . maris, et eorum perso-
narum, quos necessitudo suscitat, et ferre opem jobet.
Ministerium esse servi, quem conditio son eo locotposuit.
ut nihil eorum que: præstat, impotet superiori. Præterea
serves qui negat dare aliquando domino benellcium , ig-
narus est juria humani; refert enim cujus.animi sil, qui
pro-stat, non cujus status. Nulli præclusa virtus est , om-
nibus palet, 0mnes admittit, omne: invitat,ingenuos,
libertines, servos, regel, et essuies; non eligit domum,
nec censum; onda humine contenta est. Quid enim erat
tati advenus repentina ; quid animus magnum promit-
teret sibi, si certain virtutem fortuna mutant? Si non
dat benellcium servus domino, nec regi quisquam sua,
nec duci sua miles. Quid enim interest, quali quis [enca-
tur imper-i0 , si somma tenetor? Nam si serve, quo mi-
nos in nomen meriti perveniat, nécessitas obcst, et pa-
tiendl ultima timar, idem istud obstahit, et ei qui re-
gem hafi, et ci qui ducem; quoniam, sub dispari ti-
tulo, p in lilas Iicent. Atqui dant ragions suis. dant
imperator-ibus benelleia ; ergo et dominis. Potest serras
justus esse. potest tortis. potest maguanimua : ergo et
beoeficium tiare potest. Nain et hoc virtutis est; adeoque

santons.
aime : donc il peut être bienfaisant. Car c’est aussi

de la vertu : et il est si vrai qu’un esclave peut
accorder un bienfait à son maître, que souvent n
vie est le bienfaitde son esclave. Il n’est pas dou-
taux qu’un esclave ne puisse être le bienfaiteur de

tout autre : pourquoi douc pas de son maître?
XIX. Parce que, répond-on, il ne peut devenir

le créancier de son maître, s’il lui donne de l’ar-

gent. Autrement il en ferait tous les jours son
obligé : il le suit dans ses voyages, l’assiste dans
ses maladies , et consacre tous ses efforts ’a le ser-
vir. Cependant tous ces soins , qui de la part d’un
autre seraient appelés bienfaits, ne sont , de la
part de l’esclave, qu’une suite de ses fonctions.
Car un bienfait est ce qu’on donne, en étantlibre
de ne pas donner. Mais l’esclave n’a pas le pou-
voir de refuser; ainsi il ne donne pas, mais obéit,
et ne peut pas se glorifier de faire ce qu’il n’a pas

le droit de ne pas faire.
Même avec ces restrictions, je gagnerai ma

cause, et je te ferai voir que l’esclave est libre
pour beaucoup de choses. Dis-moi, en attendant,
si je te montre un esclave combattant pour la vie
de son maître, sans égard pour la sienne, et tout
percé de blessures, épuisantes qui lui reste de sang

enfin, par sa mort, lui créant des délais pour
qu’il ait le temps de fuir, nieras-tu qu’il soit son
bienfaiteur, parce qu’il est son esclave? Si je t’en

montre un autre, a qui l’on veut arracher les
secrets de son maître, et que nulle promesse du
tyran ne peut corrompre, nulle menace effrayer,
nulle torture vaincre, détournant, autant qu’il
est en lui, les soupçons de son bourreau, et sa-
crifiant sa vie a sa fidélité, nieras-tu qu’il soit le

dominis servi benellcio possnnt dore, ut ipso: sæpe bene-
flcii sui fecerint. Non est dubium, au senna beneficium
dore posait cuiiibet, quare ergo non et domino suc posait?

XIX. Quis non potest, inquit, créditer domini sui
fieri, si pecuniam illi dederit. Atioqoi quotidie dominum
suam oliiigat z peregrinautem sequitur, ægro minisu-at,
et labore somma oolit. Omnia lumen ista . quæ clio præ-
stante beneticii: dicerentur , præstante serra ministeria
sont. Beneficium enim id est , quad quis dedit, quum illi
liceret et non dare : serras autem non habet naga ndi p0-
testatcm :ita non præstat. scd paroi; nec, id se farcisse ,
jactat, quad non facere non potoit. Etiam sub i-sla loge
vincam , et eo perducam servum, ut in motta liber sir.
Interim dic mihi, si tibi ostendero aliquem servum pro
salutc domini sui, sine respecta sui dimicantem et con-
fossum vulneribus, reliquias tameu sanguinis ab ipsis
vitalibus fundentem. et ut ille el’fugiendi tempus habent
morem sua morte quærcntem : hune tu negabis benefi
clom dedisse. quia servus est? Si tibi ostendero aliquem
ut secrets domini prodat, nulla tyranni pollicitatione cor
ruptum , nullis territum minis . nullis crociatibus vierum
avertisse, quantum potoerit, smpiciones quart-matis , q
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bienfaiteur de son maître, parce qu’il est son es-

clave? Prends garde que l’obligation ne soit d’au-

tant plus grande, que l’exemple de la vertu chez
les esclaves est plus rare; qu’elle mérite d’autant

plusla reconnaissance, que, quoique la domination
soit presque toujours odieuse , et toute contrainte
pesante, l’attachement ’a un maître a triomphé

de la haine Ordinaire pour la servitude. Ainsi, loin
de n’être pas un bienfait pour être venu d’un es-

clave , c’est quelque chose de plus, puisque la
servitude même n’a pu en détourner.

XX. C’est une erreur de croire que la servitude
descende dans l’homme tout entier : la plus noble
partie de lui-mème en est exempte. Le corps seul
est l’esclave et la propriété du maître : l’âme s’ap-

partient a elle-mème : elle est si libre, si indé-
pendante, que, même dans cette prison qui l’en-
ferma , elle ne peut être empêchée de prendre tout
son essor, pour s’élever aux plus grandes choses,
et s’élancer dans l’infini, compagne des célestes

intelligences. c’est donc le corps que la fortune a
livré au maître : c’est le corps qu’il achète , c’est

le corps qu’il vend. L’âme ne peut être traînée

au marché; tout ce qui vient d’elle est libre. Car
nous ne pouvons pas tout ordonner; les esclaves
ne sont pas forcés d’obéir à tout; ils ne feront pas

ce qu’on leur commandera coutre la république;

ils ne prêteront la main à aucun crime.
KM: Il v a des choses que les lois ne comman-

dent Il! ne défendent; c’est dans elles que l’esclave

trouve matière au bienfait. Tant qu’on n’obtient
de. l’esclave que ce qu’on a coutume d’exiger de

Il)!» cest une fonction; des qu’il donne plus que

impendisse tpiritum lldei ; hune tu negabis benellcium
domino dedisse, quia servus est? Vide ne eo majns sil ,
quo urina est exemplum virtutis in servis; coque gratins,
quad , quum l’ere invisa imperia sint . et omnis necessitas
gravis. commune servitutis odium in aliquo domini ca-
ritas vieil. lia non ideo beneflcium non est, quia a servo
profeclum est; scd ideo majus. quia deterrere ab illo nec
scrutas quidem poluit?

XX. Errat. si quis existimat servitntem in totum ho-
minem descendere : pars melior ejus excepta est. Corpora
obnoxia sont, et adscripta dominis : mens quidem sui
lum: qua: adeo libera et raga est, ut ne ab hoc quidem
camera cui incluse est, teneri queat, quo minus impetu
m0 ulatur, et lugentia agat, et in infinitum cornes cœ-
lestibus exeat. Corpus itaque est, quod domino fortuna
tradidit. nec emit. hoc vendit : interior iila pars man-
ciPÎO dari non potest. Ah hue quidquid venit, libernm
esîtnon enim sut nos omnia jubere possumus. sut in
omnia servi parera cogunlur : conta rempublicam im-
pacta non taclent, nulli sceleri manus commodabunt.

XXI. Quædam sunt quæ legos nec jubent, nec vetant
facere: m his senna materiam beneticii habet. Quamdiu
prussmar, qnod a servis exlgl solel, ministerium est:

175
le devoir ne commande, c’est un bienfait; des
qu’il passe a des sentiments d’ami, ce n’est plus

une l’onction. ll v a des choses que le maître doit
fournir à l’esclave, comme la nourriture, le vê-
tement : personne n’appelle cela bienfait. Mais
il a eu des égards, il lui a donné une éducation
supérieure, il l’a initié aux arts qu’on enseigne

aux hommes libres; c’est un bienfait. Et récipro-
quement il en est de même pour l’esclave. Tout
ce qui dépasse la règle de son devoir d’esclave ,

ce qu’il fait, non par ordre, mais par volonté,
est un bienfait t pourvu toutefois que , venant de
tout antre, il méritât ce nom par son importance.

XXII. L’esclave, ditChrvsippe, est un merce-
naire a vie. De même que celui-ci va jusqu’au
bienfait des qu’il dépasse les engagements qu’il a

contractés, de même lorsque l’esclave, par sa
bienveillance envers son maître, est allé tau-delà
des obligations de sa classe , lorsqu’il a en le cou-
rage de s’élever à des actions qui honoreraient
même une naissance illustre, et qu’il a surpassé’

les espérances de son maître, on a trouvé un bien-

faitcur dans sa maison. Tc semble-HI juste que
ceux que l’on maltraite, s’ils [ont moins qu’ils ne

doivent, ne rencontrent pas de reconnaissance,
s’ils font plus qu’ils ne doivent, plus qu’ils n’ont

coutume de faire?
Veux-tu savoir quand il n’y a pas bienfait?

Lorsqu’on peut dire : Mais s’il n’avait pas voulu!

Or, dès qu’ila donné ce qu’il lui était permis de

ne pas vouloir, il y a du mérite a avoir voulu.
Le bienfait et l’outrage sont deux contraires.

L’esclave peut accorder un bienfaita son maître,

ubi plus quam quod servo necesse est, benellcium. Ubi
in affectum amici tram". dealait vocari ministerium. Est
aliquid, quod dominus præstare servo debeat , ut ciba-
ria , ut vestiarinm ; nemo hoc dixit beneflcînm. At indul-
sit , liberalius educavit .Iartes quibus erndiunlur ingenui,
tradidlt : benellcium est. Idem e conlrarlo lit in persona
servi. Quidquid est quod servilis offlcii formulam exœdlt,
quod non ex imperio , scd ex voluntate præstatur, bene-
flcium est : si modo toutim: est, ut hoc voceri potuerit ,
quolibet allo præslante.

XXII. Servus , ut placelChryslppo, perpetuus merce-
narius est. Quemadmodum ille benellcium dal. uhl plus
præstat , quam quod opens locavit; sic servus ubî bene-
volentia erga dominnm fortunæ suæ modum transiit , et
attins aliquid ausus , quad etiam felicius nato decori esset,
et spem domini antecessit, benellcium est intra domum
inventum. An æquum tibi videtur, quibus, si minus de-
bito raclant , irascimur , non haberi gratiam , si plus de-
bito soliloque feeerlnt? vis scire . quando non sit benell-
cium? ubi dici potest , Quid si uollct? Ubi vero id præ-
stitit, quod noue licuit , vomisse laudandum est. Inter se
contraria sont. benellcium et injuria. Potest dure beneti-
eiumdomino, si a domino injuriam accipere atqni de
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s’il peut recevoir un outrage z’or, il v a un ma-
gistrat établi pour connaître des outrages des mai-
tres contre les esclaves, pour réprimer la cruauté ,
la débauche, et l’avarice qui leur dispute lach05e
nécessaire à la vie.

Quoi donc! Le maître peut recevoir un bien-
fait de l’esclave? Non; c’est l’homme qui reçoit

de l’homme. Enfin, il a faitce qui étoilent son pou-

voir; il a offert le bienfaita son maître Ë il dépend
de loi de ne pas recevoir de l’esclave. Mais quel
est l’homme si haut placé, que la.fortunc ne puisse
le réduire a avoir besoin même des gens les plus
obscurs ? Je te citerai plusieurs exemples de hien-
faits différents et même opposés. L’un fait don
à son maître de la vie; l’autre de la mort z un
troisième le sauve au moment où il périssait, et,
s’il le faut, périt en le sauvant. L’un favorise la

mort, l’antre la trompe.

.XXlll. Claudius Quadrigarius raconte au dix-
huilièmelivre de ses Annales , qu’au siège de Gru-
mcntum , la place étant réduite aux dernières ex-
trémités, deux esclaves passèrent a l’ennemi, et

en obtinrent la récompense. Ensuite, la ville prise,
et le vainqueur courant déj’a de tous côtés, ils

prirent les devants par des chemins connus, arri-
vèrent a la maison où ils avaient servi , et tirent
marcher leur maîtresse devant eux. A ceux qui
les questionnaient, ils disaient que c’était leur
maîtresse ct une maîtresse très-cruelle qu’ils con-

duisaient eux mèmes au supplice. Sortie des murs,
ils la cachèrent avec le plus grand soin , jusqu’à
ce que la fureur de l’ennemi fût calmée. Ensuite,

des que le soldat, bientôt rassasié, fut redevenu

injuriia dominorum in ser-vos qui audiat positus est, qui
et sævltiam et libidinem, et in præbendis ad victum ne-
œssariis avaritiam composent. Quid ergot benellcium
dominas a servo accipit? immo homo ab humine. Deinde
quod in illins potestate fuit, fecit : beneflcium domino
dedit : nes servo acceperis, in tua potestate est. Quis
autem tanins est, quem non fortuna indigere etiam inli-
mia cagot? Multa jam beuellciorum exempta referam , et
dissimitia, et quædam luter se contraria. Dedit aliquis
domino suo vilain, dedit mortem, servavit periturum ;
et hoc si parum est. pcreundo servavit; alitas mortem
domini adjuvit, alius deccpit.

XXII l. Claudine Quadrigarius in duodevicesimo anna-
lium tradidit , cum obsideretur Grumentum , et jam ad
summum desperationcm veutum esset, duos servoa ad
hostem transt’ugisse, et operæ pretium recluse. Deinde
urhe capta, passim discurrente victoria, illos per nota
itinere ad domum in qua servierant, præcucurrisse, et
domiuam suam ante se egisse; et quærentibus quænam
esset, dominam . et quidem crudelissimam ad supplicium
ah ipsis duci . professas esse. Eductam deinde extra mu-
ros . summa cura celasse, douce bostilis ira consideret ;
deinde, ut satiatus miles cito ad Romanes mores rediit,

saunons.
Romain , ils redevinrent esclaves et se donnèrent
eux-mêmes à leur maîtresse. Celle-ci les affranchit

sur-le-champ tous deux, et ne rougit pas d’avoir
reçu la vie de ceux sur qui elle avait en le droit
de vie et de mort. Elle dut même s’en féliciter
d’autant plus que, sauvée de toute autre manière,

elle eût joui du fruit d’une clémence vulgaire et

de tous les jours ; taudis que, sauvée ainsi, elle
devintunexemplc mémorable et l’entretiendedeux
villes. Dans l’horrible confusion d’une cité prise,

chacun ne songeant qu’à soi, tous l’abandonne

rent excepté les transfuges. Mais eux, pour mon-
trer quelle avait été leur intention en fuyant la
première fois, passèrent, transfuges de nouveau,
des vainqueurs ’a la captive, en prenant le rôle
de parricides. Car, ce qu’il v eut de plus noble
dans ce bienfait, c’est qu’ils ne craignirent point,

pour empêcher le meurtre de leur maîtresse, de
paraître ses meurtriers. Non ; crois-moi; non , te
dis-je, ce n’est point d’une âme servile d’acheter

une belle action par la réputation d’un crime.
C. Vcttius, préteur des Marses, était entraîné

prisonnier chez les Romains. Son esclave arracha
le glaive du soldat même qui le conduisait, et tua
d’abord son maître. Et puis : l Il est temps, dit-
il, de songer à moi; déjà j’ai affranchi mon maî-

tre; a et il se perça lui-même d’un seul coup.
Trouve-moi quelqu’un qui eût plus noblement
sauvé son maître.

XXlV. César assiégeait Cortlnium : Domitius v
était tenu enfermé. Il commanda a son médecin ,

qui était aussi son esclave , de lui donner du poi-
son. Le vovant hésiter : a Que tardes-tu , lui dit-

illos quoque ad suos redisse, et domiuam sibi ipsos de-
disse. Manumisit ulruqu e vestigio iila; nec indig-
nata est ab his se vitam accepisse, in quos vitæ necisque
potestatem hal:uisset.Potuit sibi boc vei magis gramlari.
Aliter enim serrate , manus nota: et vulgaris clamentiæ
habuisset,: sic servata , nobilis fabula . et excmplum dun-
rum urbium fuit. [u tenta confusione capte civitatis.
quumsibi quisque consuleret, 0mnes ab iila præter trans
fugus fugerunt. At hi , ut ostendereut quo anima tact.
esset prier iila transîtio . a victorihus ad captivera trans
fugerunt. personam parricidarum fereutes. Quod in "l1
benelicio maximum fuit, tanti judicaverunt. ne domin
occideretur, videri domiuam occid’sse. Non est, mit
crade, non , dico , serrilis animl , egregium factum fana
sceleria canisse. C. Voltiua, prælor Marsorum , dauba
tur ad Romanum imperatorem. Servus ejus gladiui
militi ipsi, a quo trahebatur, eduxit, et primum dominui
oœidit : deinde, Tcmpus est, inquit , me et mihi en:
salers : jam domiuum mammisi; algue il. se une ici
trausjecit. Da mihi quemquam. qui magnifioentius dt
minum servarit.

XXIV. Cortluium Cœsar obsidebat: lenebatur invit
sus Domitius. Imperavit medîco cidemque servo SI
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il, comme si tout dépendait de toi? Je le demande
la mort les armes a la main. n Alors il promit; et.
lui dénuant un breuvage innocent, qui ne fitque
l’assoupir,il alla trouver son fils, et lnidit: a Fais-
moi garder a vue jusqu’à ce que l’événement t’ap-

prenne si c’est du poison que j’ai donné a ton

père. n Domitius ne mourut pas, et César lui sauva
la vie: mais son premier sauveur avait été l’es-

clave.
XXV, Dans la guerre civile, un eselave cacha

son maître proscrit; se parant ensuite de ses
anneaux, couvert de ses vêtements, il vint se
présentera ceux qui le cherchaient, leur dit qu’il
les priait pour toute grâce d’exécuter leurs ordres,

et teudillc cou au glaive. Quelle grandeur d’âme!

de vouloir mourir pour son maître, dans un temps
ou c’était une rareté de ne pas vouloir la mort de

son maître; de rencontrer un trait d humanité
dans la cruauté publique; un trait de fidélité dans
la publique perfidie; et, lorsque de grandes récom-
pensés sont offertes a la trahison, de chercher la
mort pour récompense de sa fidélité!

XXVI. le n’oublierai pas les exemples de notre
siècle. Sous Tibère César, les accusations étaient

("Elme une rage presque générale, qui enleva
plus de Citoyens a la ville , en pleine paix , que
loutes les guerres civiles. On épiait les paroles
de l’ivresse, les naïvetés de la plaisanterie z tout
élan danger; tout prétexte de sévir était bon.

On ne s’informait plus du résultat des accusa-
"ms Parce qu’il n’y en avait qu’un. Le préto-

rien Paulus se trouvait a un souper, portant a son
(1058! une pierre sur laquelle ressortait en relief

Il! sibi venenum daret. Quum tergiversantem viderai:
Quid cunctaris. inquit, tanquam tua in potestale totum
islud sit?mortem rogo armalus. Tum ille promisit, et
medicamentum innoxium bibendum illi dédit: quo quum
supitus esset, accessit ad lilium ejus : Jube me, inquit.
assez-vari. dum ex eventu intelligas; on venenum patri
tao dalerim. Vixit Domitius, et servalus a Cæsare est :
prier tameu Illum servus servaverat.

XXL B.llo civili, proscriptqu dominum servus abs-
coudit;etquum annulas ejus sibi aptasset, ac vestem
induisset. speculatoribus oecurrit : nihil se depreeari,
que minus imperuta peragerent, dixit; et deinde cervi-
eem porrexit. Quanti viri est, pro domino ce tempore
mori velle. quo crut rare fiées. dominum mori nulle?
in publica crudclitate mitem inveniri, in publies perfidie
[idéa-m? quum præmia proditionis ingentîa ostendantur,

premium fidei, mortem concupiscera?
XXVI. Nostri seeuli exempta non præteribo. Sub Ti-

berle (laure fuit accusandi frequeus et pane publica ra-
bics, quæ omni eivili belle gravius togatam civitatem
controit. Excipicbalur ebriorum serine, simplicilas jouan-
tium; nihil erat tutum; omnis sæviendi placebat oceasio.
Net: jam renrum exspeclabalurcventus,quum esset nous.
09min! paullua prætorins in convivio qnedam , imagi-
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1 l’image de Tibère César. Je serais très-ridicule si

Î je cherchais des mots pour dire qu’il prit un pot
Î de chambre. Le fait fut aussitôt remarqué par

lllaron, un des plus fameux délateurs du temps.
Mais l’esclave de Paulus, comprenant que son
maître allait tomber dans un piégé, profila de son

ivresse pour lui ôter son anneau; et comme Mare
prenait les convives à témoin que l’image de l’em-

pereur avait été mise en contact avec un objet
obscène, et libellait déjà sa dénonciation, l’esclave

lui montra l’anneau a son doigt. st quelqu’un ap-

pelle cet homme un esclave, il appellera aussi
Mare un convive.

XXVII. Sous le divin Auguste les paroles n’é-
taient pas encore une cause de péril, mais déjà
d’inquiétude. Le sénateur kurus avait, au milieu
d’un souper, exprimé le vœu que César ne revînt

pas d’un voyage qu’il méditait, ajoutant que son

vœu était aussi celui de tous les taureaux et les
veaux. ll v eut des gens qui recueillirent soigneu-
sement ses paroles. Dès qu’il lit jour, son esclave,
qui , pendant le souper, s’était tenu à ses pieds ,
lui raconte ce qu’il avait dit dans son ivresse; il
l’engage a se présenter à César , et à se dénoncer

lui-même. Rulus suit ce conseil, et court a la ren-
contre de César, descendantdu palais ; il jure que
la veille il n’était pas dans son bon sens, et, l’ai-

sant des vœux pour que sa faute retombe sur lui
et ses enfants, il prie César de lui pardonner et
de lui rendre ses bonnes grâces. César disant qu’il

yeonsentait: Personne, continua Ruine, ne croira
que tu m’aies rendu tes bonnes grâces, si tu ne me

donnes quelque chose; et il lui demanda et obtint

nem Tiberii Cæsaris habens. eclypam , et eminentc nem-
ma. Rem ineptissimam fccero, si nunc verha qua-siéra ,
quemadmodum dicam illum matéllam snnzsisse. Quod
factum simul et. Mare ex nolis illins tempuris vestigato-
ribus noL1vit. At scrvus ejus cui nectelmulur insidia: , ei
ebrio annulum extraxit; et quum Mare comivas testa-
retur, admotam esse imaginent obsctrnis, et jam sub-
scriptionem componeret, os;endit in manu sua 5(3er
aunulum. Si quis hune servum vocat, et illum convivam
vocabit.

XXVII. Sub dive Auguste nondum hominibus verha
sua periculosa erunt, jam molesta. Butus, rir ordinis
senatorii , inter camant optaverat , ne Cæsar salvus redi-
ret ex en peregrinatione quam parabat; et adjecerat .
Idem onmes et taures et vitulos optare. l’uerunl qui llla
diligenter audirent. Ut primum diluxit. serras, qui cm-
nanti ad pedes steterat, narrat qua: inter cœnam eln-ius
dixissct; hortatur, ut Cæsarem occupet. nique ipse se
delerat. Usus eonsilio. descendenti Cæsari occurrit. E:
quum malam mentem hahuisse se pridie jurasset, id ut
in se et filios sans recideret, optavit, et Cæsarem, un
ignescent sibi, rediretque in gratiam secam, rogavit.
Quum dlxlsscl se Cæsar facere : Nemo, inquit, eredet
te metum in grattiam redisse, nisi aliquid mihi domina-

11’.
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une somme que n’eût pas dédaignée même un

boxante en faveur. César ajouta : a Dans mon in-
térêt, je prendrai soin de ne pas me fâcher avec
loi. n César lit bien sans doute de pardonner,
d’ajouter la libéralité a la clémence. Ceux qui con-

naîtront cet exemple de générosité seront forcés

de louer César; mais il faut auparavant louer l’es-
clave. Est-il besoin de raconter qu’il fuLaffranchi:

mais ce. ne fut pas un don gratuit: César avait
pavé le prix de sa liberté.

XXVIII. Après tant d’exemples, est-il encore
douteux qu’tttt maître puisse quelquefois recevoir
un bienfait de son esclave? Pourquoi l’action sc-
rait-elle rabaissée par la personne, plutôt que
la personneannoblie par l’action? Notre commett-
rentent ’a tous est le même: notre origine est la
même. Nul n’est plus noble qu’un autre, si ce
n’est celui lent l’esprit est plus droit et plus dis-
pnséa de belles œuvres. Ceux qui exlmscnt des
images dans leur vestibule et placent sur la façade
de lettr moisira, en longue rangée, les notos de
leurs ancêtres , enchaînés l’ttn ’a l’autre dans les

rameaux d’un arbre généalogique, sottt plutôt des

gens connus qtte des gens nobles. Tous ont un
père comtnun , le ciel :soit par des degrés brillants,

soit par des degrés obscurs, l’origine de chacun

y remonte. Les grands te trompent moins que
tu ne penses, lorsque, dans le dénombrement
de leurs aïeux, partout où ntanque ttn notn célè-

bre, ils v posent un Dieu. Ne méprise aucun
homme, quand môme il serait entouré de noms
obscurs et peu favorisés par la fortune. Soit que
vous comptiez devant vous des affranchis, des es-

tis . petifqtte non fastidicndam a propitio summum . et
lmpetravit. Cæsar ait z Mes musa dabe operam . ne un-
quam tibi irrorer. Ilencsle Ca’sar, quod ignmit, quad
libéralitatcm clentenliæ adjecit. Quicunque hoc andivcrit ’
exemplum , neccsse est (la-savent laudet, scd quum ser-
"Il" ante landaverit. Nom exsperlas, ut tibi narrent ma-
ttmnissum . qui hoc feccrat? nec tamett gratis; pécu.
niant pro libertate ejus Cil-sar ttttmeraverat.

XXVIII. Post tut exempla nom est dubium , quin be-

tius persona rem minuat , qttam person’tm res ipse co-
honcstet? Eadcm omnibus princtpia, eademque urina :
tiento altero noltilior, nisi cui rectins ingeuium, et ar-

SÉNI’CQL’E.

claves ou des hommes de race étrang’ re, relevez
fièrement la tôle, et franchissez d’un saut hardi

cet intervalle humiliant : au terme vous at-
tend une liante noblesse. Pourquoi, dans notre
orgueil, nous laissons-nous emporter à un tel
degré de vanité, que nous nous indignions de re-
cevoir des bienfaits d’un esclave, et qu’oubliant
son mérite , nous ne songions qu’à sa condition?
Tu appelles quelqu’un esclave, toi l’esclave de la

luxure, de ton ventre, d’une prostituée, ou plu-
tôt la propriété commune de toutes les prostituées!

Tu appelles quelqu’un esclave, toi! Mais où donc
t’entraîncnt ces porteurs qui promènent partout
la litière? Ces esclaves en manteau , équipés comme

des soldats , et même avec lttxe, où , dis-mei, le
mettent-ils? A la porte de quelque portier, aux
jardins de quelque esclave inférieur, qui n’a pas
même. de fonctions réglées. Et puis tu contestes
les bienfaits de ton esclave, quand c’est un bienfait
pottr toi que le baiser d’un esclave étranger! Quelle

est donc cette contradiction de ton esprit? Au
même instant tu méprises les esclaves, et tu leur
fais la cour! lmpérieux etcmporté chez toi , ram-
pant au-dehors , et aussi méprisé que méprisant.

Car nul ne s’abaisse plus facilement que celui qui
se grandit sans droit; nul n’est plus disposé a.
fouler les autres, que celui qui s’est appris à ré»

pondre des outrages, in force d’en recevoir.

XXIX. J’ai dû dire ces choses , pour rabattre
l’insolence des hommes qui ne s’attachent qu’a la

fortune, et pour revendiquer le droit de bienfait
pottr les esclaves, afin de le revendiquer aussi
pour les fils. Car en demande si quelquefois les

ante vos ltabcntnr, site servi, sive cxtcrarnm peutium
humines. Brigue and: rter animus , et quidquid in media
sordidi jrchlransililc; etspeclat vos in summo magna
nobililas. Quid superbia in tanlam vattilatcm altollituur.
ut bencIicia a sert is indignemur accipere , et sortent eo-
rttttt spectemus , ohliti ntcritorum? 54W"!!! tu quemqttant
vomis . libidinis et tubl- servtts. et adultcrzr . immo adul-
terarunt commune mancipium? Servtttn V0035 quentqnatn

, tu"! Quo taudent ah istis gerulis raperis cubile istud
neflcium aliquando a serve dominos areipiat? Quare po- ’

tibus boni: aptius. Qui imagines in atrio exponunt, et ,
nomina familia- Sllïl’ longe ordine , ac multis stemmaïunt
llllfiîllll flexuris, in parte prima indium collocant, noli
magis, quam nubiles suet. Unus omnium part-us maudits
est z sive par splendides , sive per sordides gradus , ad
hune prima cujusque erigo perducitur. Non est . quod te
isti decipiant, qui quum majores sues recensent, ubi-
cunque illustre nontcn défet-il, illo dentu infulciunt. Ne-
minem despexeris, etiamsi eirca illum nbsolcta sunt nov
mina . et pamm indulgente adjuta fortuna. Sive libertini

l

I

tuum circumfcrcntibus? que te peuulati isti in militant et
quidem non vulgarent cullu.n suborttati .’ que, inquam.
teisti élit-rum? ad os lum abrupts (ISllfll’lÎ, ad hortos
ulirujus ne ordinariunt quidetu habenlis officinal. Et
deinde negas tibi bencficium a scrro luo [visse dnri . cui
oseulum alieni servi hencficium est. Qna- est tenta aninti
disent-dia? eadem tv’mpnre serves despieis, et colis. lm-
petiosus intra limen atque impotcns. humilis foris; et

, tam contcmlus . quant cmttemnens. Neque enim u’li mn-
gis altjiciuttt animes, quant qui improbe tollunt : nulli-
que ad calcandos alios paratiores , quam qui centuntelins
facere aecipiendo didicrruut.

XXIX. Dicenda hare fueruttl. ad conlttndcndam inso-
lentiam hominnm et fortuna pendeutium , tindIcaudutn-
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enfants peuvent accordera leurs parents des bien- I sur leur base; et poux-lant les fondements, qui
faits plus grands qu’ils n’en ont reçu. On recon-

naît que beaucoup de fils ont été plus grands et
plus puissants que leurs pères , et aussi qu’ils ont
été meilleurs. si on l’admet, il peut se faire qu’ils

donnent mieux qu’ils n’ont reçu, puisque leur

fortune est plus baute, et leur volonté meilleure.
Quelque chose , dit-on , que le fils donne au père,
il reste toujours tau-dessous, parce que c’est au père

qu’il doit le moyen de donner. Celuivci ne peut
donc jamais être surpassé en bienfaits, puisque
c’est de lui que vient le bienfait par lequel il est
surpassé. D’abord, certaines choSes doiventæleur

origine a d’autres, et cependant deviennent plus
grandes que leur origine : et ce n’est pas ’a dire
qu’une chose ne soit plus grande que celle par où
elle a commencé, parce qu’elle n’aurait pu deve-

nir si grande, si elle n’eût commencé. Il n’y a

rien qui n’aille bien au-delà de son principe. Les

semences sont la cause de toutes choses, et ce-
pendant ellcs sont la plus petite partie de ce qui
est venu d’elles. Vois le Rhin , vois l’Euphrale, en-

fin tous les fibuves célèbres: que sont-ils, si tu les
juges par les sources d’où ils sortent? Tout ce qui

les fait craindre, toutce qui les fait citer, ils l’ont
gagné dans leur marche. Oie les racines; les forêts
ne s’élivveront plus, les bautes montagnes seront
dépouillées de leurs vêtements. Vois ces arbres si
amés» si tu mesures leur bauleur, si spacieux,
si tu regardes l’épaisseur et l’ampleur de leur

feuillage; combien est petit en comparaison l’es-
[me qu’occupent les fibres déliées des racines? Les

œml)I05, les murailles des villes se dressentappuyés .

que 93’" beneticii dandi a servis , ut a filiis quoque vin- 1
dicantur. Quærilur enim, au aliquando liberi majora,
beneticii! d re parentibus suis possiut, quam acceperint?
lllud conceditur, multos filins majores polentioresque
exstilisse, quam parentes sucs ; æquo et illud , meliores
fuisse. Quod si constat , potest fleri. ut meliora tribue- î
tint. quum et fortuna illis major esset, et melior volun- i
tas. Quidquid , inquit. est, quad dat patri filius, utique
minus est, quia banc ipsam dandi facultatem patri debet.
lta nunquam benelicio ejus vincitur , cujus beuefieium est
ipsum. quod vineilur. Primum , quædam inilium ab aliis
trahunt. et tameu initiis suis majora sunt. Nec ideo ali-
quid uon est majus ce quo wpit, quia non potuisset in
taulum procedere , nisi empisset. Nuna non ros principia l
sua magno gradu transit. Semina omnium rerum causa I
sunt : et tameu minima! partes saut eorum que: gignunt.
même Rhenum, adspice Euphratem , 0mnes di-nique ’
incivil): amues: quid sunt, si illos illic unde eflluunt ,
Intimes? Quidquid est quo timentur , quo nominautur ,
in Pruneau paraverunt. Telle radicem , nemora non sur-
gent; nec tanti montes vestientur. Adspice trabes, sive l
procefilatcm Intimes . altissimes; sive crassitudinem i
Watiuulque ramonun, [altissime fusas : quantulum est
his comparalum illud, quad radis tenui fibra «amplecti-

sont toute la force de l’édifice, sont cachés aux re-

gards. C’est ce qui arrive en toutes choses : la
grandeur qui s’élève ensevelit toujours son prin-
cipe. Je n’aurais pu rien acquérir, si le bienfait
de mes parents n’eût précédé : il ne s’ensuit pas

que ce que j’ai acquis soit moins que la chose sans
quoi je n’eusse rien acquis. si une nourrice n’eût

allaité mon enfance , je n’aurais pu faire rien de
ce que je porte dans mon cœur et ma main, je
n’aurais pu m’élever à cette hauteur de gloire que

m’ont valu mes talents civils et militaires : met-
tras-tu donc les fonctions de la nourrice au-dessus
des plus grandes actions? Or, quelle différence
y a-t-il entre les bienfaits de mon père et les œ-
resses de ma nourrice, si sans l’un, comme sans
l’autre , je n’aurais pu aller plus loin?

XXX. Que si tout ce que je puis je le dois à
mon commencement, songe que mon commence-
ment n’est ni mon père, ni même mon grand-
père. Car il y aura toujours quelque chose au-dc-
a, d’où découle l’origine de notre origine la plus

prochaine. Or, personne ne dira que je dois moins
a mon père qu’à des inconnus, a des ancêtres aux-

quels ne peut remonter ma mémoire : et pourtant
je leur dois plus, si mon père doit a ses ancêlres
d’avoir pu me donner la vie. Tout ce que j’ai
donné à mon père, dites-vous, quelque grand
que ce soit, est au-dessous de la valeur de son
présent; car je ne serais pas, s’il ne m’avait pas
engendré. De cette façon, si quelqu’un avait guéri

mon père malade et près de la mort, je ne pour-
rais rien lui donner qui ne fût moins que son

tur? Innituntur fundamentis suis temple, et illa urbi:
mœnia : tameu quia in flrmamentum tolius operis jac-
ta saut, latent. Idem in ceteris evenit : principia sua
semper sequens magnitude obruit. Non poluissem quid-
quam consequi , nisi pareulum benellcium auteœssisset :
scd non ideo quidquid consoeutus sum. minus est eo ,
sine quo museculus non essem. Nisi me nutrix nluisset
infantem , nihil eorum, quœ consilio ac manu gero, fa-

4 cere potuissem, nec in banc emerizere nominis claritatern,
’ quam civili se militari industria merui : numquid tameu

ideo maximis operibus prœferes nutrieis olficiuml’ A:
quid interest, quum æque sine patris benellcio,qu .
sine nutricis fomento, non potuerim ad ulteriora pro.
cederc il

XXX. Quod si initio men, quidquid jam possum, de-
bec. cogita non esse initium mei palrem, ne avum qui-
dem. Scmper enim erit ulterius aliquid , ex quo originis
proximæ origo descendat. Atqui nemo dicet me plus de-
berclgnolis . et ultra memoriain positis majoribus, quam
patri : plus autem debeo, si hoc ipsum quad genuit me
pater meus majoribus debet. Quidquid præsliti patri,
etiamsi magnum est, infra æstimatiouem paterni muneris
est. quia nouessem, si non geuuissct? Istomodo, etiamsi
quis patrcm meum ægrum ac moriturum sauvait. nl.

i2.
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bienlait; car mon père n’aurait pu m’engendrer,
s’il n’eût été guéri. Mais voyons , ne serait-ce pas

mieux apprécier les choses que de considérer ce
que j’ai pu, ce que j’ai fait, comme mon œuvre,
l’œuvre de mes forces, l’œuvre de ma volonté.
Consid’ere en toi ce que c’est que m’avoir donné

l’être: tu verras que c’est bien peu, un je ne sais

quoi, matière de bien et de mal; sans doute le
premier pas vers toutes choses, mais non plus
grand que loutes choses, parce qu’il est le pre-
mier. J’ai sauvé mon père, je l’ai élevé au faite

des honneurs, je l’ai fait le premier de sa ville :
et non-seulement je l’ai grandi par mes actions,
mais je lui ai ouvert un chemin large et facile, non
moins sûr que glorieux, pour se distinguer par
loi-mème. Honneurs, richesses, tout ce qu’au]-
bitionne le cœur humain , je l’ai entassé sur sa
tête 2 placé au-dessus de tous, je me suis placé
au-dcssous de lui. Dis-moi maintenant que si j’ai
pu ces choses, c’est précisément par le bienfait de

mon père. Je le répondrai z sans doute, si, pour
les faire, il suffit de naître. Mais, si vivre est la
moindre partie de ce qu’il faut pour bien vivre,
si tu ne m’as donné que ce quej’ai de. commun

avec les bêtes sauvages, avec les moindres ani-
maux et même les plus ignobles, ne va pas t’ap-
proprier ce qui ne vient pas de les bienfaits, quoi-
qu’il l’ait fallu d’abord. Suppose que je t’aic

rendu la vie pour la vie. J’ai encore dépassé ton

bienfait, puisqu’en donnant je savais que je don-
nais, tu savais que tu recevais; puisque je t’ai
donné la vie non pour ma jouissance, ou du moins
par ma jouissance; puisque conserver la vie est

un priestarc ci potera, quad non benefieio ejus minus
ait: non enim genuisset me pater, ni sanatus esset. Sert
vide.ue illud verius sit æslimari, an id quad potui, et id
quod feci, menin sit, mearum virium, meæ voluutitis.
lllud quad natus mm, per se intuere qualc ait z aninmd-
vertes exiguum et incertnm. et boni malique commune"!
materiam, sine dubio primum ad omnia gradum z scd
non idco majoretn omnibus, quin primum. Scrvavi pa-
trem , et ad summum provexi dignitatem , ct principem
nrbis suæ feci ; nec tantum rebus a me gratis nobilitavi ,
scd ipsi quoque gercndarum ingentetn ac fat-item, nec
tutam minus, quam gloriosam dedi materiam. llonores ,
Opes, quidquid humanos ad se animus tapit, COlijfl’Sal,
et quum supra 0mnes slaretn , infra illum slt,-ti. Dic nunc,
hoc ipsum . quod ista potuisti, pattais mutins est. ites-
pondelno tibi. est prorsus, si ad ista faeienda nasci satis
est; scd si ad bene vivendum minima porno est vivrre,
et id lribuisti, quad cun) feria mihi et animulibus quibus-
dam minimis , quibusdam eti un ficelassions connuuue est;
noli tibi asserere, quoil non c1 tuis beneticiis, etïatnsi
non sine luis, oritur. Puta me vilain pro vita reddidisse.
Sic quoque manus tuum vici, quum ego dctlerimsen-
lienti, quum sentiens me dore; quum vitim tibi non vo-
luptalis more causa, ont carte pcr voluptatem detlerim ;

SÈNÈQUE.

plus important que. la recevoir, au lieu que ce
n’est rien de mourir avant la crainte de la mort.

XXXl. Je t’ai donné la vie, quand tu devais en
jouir aussilût : tu l’as donne’ea un être qui ne sa-

vait s’il vivrait : je t’ai donné la vie, quand tu

redoutais la mort; tu m’as donné la vie pour que
je pusse mourir: je t’ai donné une vie acltevt’e,
complète; tu m’as engendré dénué de raison, a

charge aux autres. Veux-tu savoir pourquoi c’est
si peu chose que donner la vie de cette façon?
tu n’avais qu’à m’exposer ; c’eût été pour lors un

mauvais service de m’avoir engendré. D’où je

conclus que c’est un mince bienfait que le rap-
prochement du père et de la mère, s’il ne s’y

ajoute d’autres biens pour développer ce premier

don, et le ratifier par d’autres services. Le bien
n’est pas de vivre, mais de bien vivre. J’ai bien

vécu : mais je pouvais mal vivre. Ainsi, la seule
chose que je tienne de toi , c’est de vivre. Si tu
me reproches la vie en soi , loute nue et dépour-
vue de raison , et que tu me la vantes comme un
grand bien, songe que tu me reproches un bien
qui appartient aux mouches et aux vers. Ensuite,
pour ne parler que des beaux-arts dont l’étude a
dirigé ma vie dans le bon chemin, tu as reçu dans
ton bienfait même, plus que tu n’as donné. Car
tu m’as donne ’a moi-même brut et ignorant; moi,

je t’ai donné un fils tel que tu serais charmé de
l’avoir engendré.

XXXII. Mon père m’a nourri. Si j’en fais au-

tant, je lui rends davantage : car, non-seulement
il a le plaisir d’être nourri, mais d’être nourri par

son fils; et il jouit encore. plus de mes sentiments

quum tanin majns sil rettnere spiritnm , quam accipere,
quanta levius mori ante mot-lis metum.

XXXI. Ego vitam dedi statitn iila usure : tu nesciïum.
an viveret : ego vitam dedi , mortem timenti : tu vilem
dedisti , ut mori pussent : «go vitam tibi dedi consumois-
tam , perfectum : tu me exportent rationis genuisti. onus
alienutn. Vis scire, quam non sit magnum benellcium.
vilain sic dure? expositisses; nempe injuria erat geuttisse.
Quo quidem Colligo minimum esse benellcium, pari!
matrisque Concubitum , nisi aecesserint ulna , qua- prose-
querenîur hoc inilintn muneris. et aliis ofliciis ratum fa-
cerent. Non est bouton vivere, scd bene vive-re. At bene
vivo :sed potai et male z ira hoc Minium est tuum. quOd
vivo. Si vilain imputas mihi per se, ondant , egeulem
consilii , et id ut magnum bonum jactas, cogita le mihi
imputare muscurum ne vermium bonum. Deinde, ut
nihil aliud die. m . quam bonis artibus me studuisse. ut
cursum ad rectum i:er.vitæ dirigeront; in ipso beneticio
tuo, majas quam qcod dederas, recepisti. Tu enim me
mihi rudem et imperi nm dedisti; ego tibi fllium, qua-
lem amuïsse gauderes.

XXXII. Aluit me pater. Si idem præsto, plus reddi):
quia non tantom ali se . scd a fille ali gaudet, et majorem
es animo mon , quatn ex ipsi! re, pereipit voluptatem
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que de la chose même : au lieu que les aliments
qu’il m’a donnés n’ont panélisé que mon corps.

Quoi! si un homme s’est élevé si haut, qu’il

brille chez les nations par son éloquence, sa jus-
tice ou ses exploits guerriers, qu’il entoure aussi
son père d’une grande gloire, qu’il dissipe par
son éclat l’obscurité de son berceau , il n’aura pas

répandu sur ses parents des bienfaits inestima-
bles! Quieonnaitrait Ariston et (Julius, sans leurs
fils Xénophon et Platon? Sophronisque est devenu
impérissable par Socrate. Il Serait trop long d’énu-

mérer tous les autres dont la mémoire n’es vi-

vante que parce que la vertu supérieure de leurs
enfants l’a transmise ’a la postérité. Qui a le plus

reçu del’aulrc, ou Agrippa de son père, lequel n’est

pas même connu après Agrippa, ou celui-ci d’A-
grippa, lequel fut décoré d’une couronne navale,

seul exemple de cette glorieuse récompense mili-
taire; d’Azlsippa qui, par la multitude d’édifices

dont il embellit la ville, surpassa la magnificence
des siècles précédents, sans pouvoir être surpassé

dans la suite? Qui apporta le plus grand bienfait
à l’attire, ou d’Octave ’a son fils, ou du divin Au-

guste a son père, quoique celui-ci tût caché dans
l’Ombrc du père adoptif? Qurlle jouissance il eût
goûtée, s’il eût vu ce fils, après l’extinction des f

guerres civiles, présider a. l’étainSsement d’une

paix solide? Sans doute il n’aurait pas reconnu ;

Commandements dans les provinces, de charges
n’aurait pu croire qu’un tel homme fût né dans J
son ouvrage; et, en se regardant lui-même, il

sa famille.
Pourquoi parierai-je encore des autres, que l’ou-

bli Cl" déjà dévorés, si la gloire de leurs [ils ne ’

III!!! alimenta ad corpus tantum meum pervcnrrunt.
Quid si quis in tantum processit , ut aut eloqurntia per
gentes enotcsceret, aut justitia, aut bellicis rebus, et
peut quoque ingeutem cirrumtundcret famam, tcnebras-

que natalium suorum clora luce discuteret; non inies-
tmabile in parentes sues benetieium eontulit? An quis-
quam Aristonem et Gryllum , nisi proptcr Xenophonlem
ac Platonem mies nmset? Sophrouiscum Sourates eispi-
rare non patitur. Ccteros enumerare iongum est, qui
viruntob nullam causam aliain , quam quod illos libero-
rum eximia virtus tradidit pesteris. L’trum mains bene-
llcium deditM.Agrippæ pater, ne post Aprippam qui-
dem notos, au pan-i dedit Agrippa , navati corona in-
signis, unicum adeptus inter dona militaria deeus t qui
tut in urhe maxima opera excitavit, quae et priorem mag-
nifiœnüam vincerent, et nuita postai vineercntur? Utrum
Octavius mains ullum benellcium dedit Iitio, an patri
divas Augustus, quamvis ilium ombra adoptivi patris
absconditt Quantam cepisset voluptatem, si illqu , post
debeIIata arma eiriiia . vidisset securae pari pro-aidentcm ,
non agnoseens bonum suum , nec satis credens, quoties
mœlisset Id se , potuisse ilium virum in domo son nas-
°Î «’QUÏd nunc ceteros perscquar , quos jam consumsissel
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les eût arraches aux ténèbres, et ne les retenait
eneoreaugrand jour? D’ailleurs, nous n’examiuons

pas si quelque tils a rendu à son père plus qu’il
n’avaitreçu; mais s’il est possible de rendre plus.

Quand même les exemples que j’ai rapportés ne

satisferaient pas, et que les bienfaits des parents
ne seraient pas éclipsés, la nature peut enfanter
ce qu’aucun siècle n’a encore produit. Si des mé-

rites iSllléS n’ont pu surpasser la grandeur des
bienfaits paternels, plusieurs, réunis en un seul ,
les surpasseront.

XXXIII. Scipion sauva son père dans un com-
bat : encore revêtu de la prétexte, il poussa son
chevai au milieu des ennemis. c’est peu d’avoir
affronté, pour arriver jusqu’à son père, tous les
périls qui assiègent les plus grands capitaines, et
triomphé de tant d’obstacles, d’avoir, soldat
d’un jour, passé. sur le corps aux vétérans, pour

courir a la première ligue, d’avoir devancé son
âge : suppose qu’il défende aussi son père ac-
cusé, qu’il l’arrache aux complots d’ennemis

puissants, qu’il accumule sur lui un second, un
troisième consulat, et les autres dignités qu’au]-
bitionnent même les consulaires; qu’il offre a. sa
pauvreté des richesses acquises par la victoire; en--
tin, ce qui a le plus de prix pour un guerrier,
qu’il le fasse riche avec les dépouilles des ennemis.

Si ce n’est pas encore assez, ajoute cette suite de

extraordinaires; ajoute qu’après la destruction
des villes les plus puissantes, devenu le défenseur
et le fondateur de l’empire romain, qui devait
désormais, sans rival, s’étendre de I’Orient à

obtivio, nisi illos filiorum gloria e tenebris cruisset . et
adbuc in luce retint-rot? Deinde quum quirramus, non ,
quis "1ms patri majora benetieia rrddiderit , quam a patre
arceperat , scd an possit aliquis majora reddcre : etiamsi
qnæ retuli exempla, nondum satisfaciunt, nec beneticin
parentum suorqu supermirant; eapit tameu hoc natura ,
quod noudnm ulla zrtas tulit. Si siugula pateruorum me.
ritorum maguitudincm exsuperare non possnnt , plum
in mmm congesta superabunt.

XXXIII. Servavit in pro-lin patrem Seipio , et prime!-
talus in hastes equum concitavit: parum est, quod, ut per
veniret ad patrem , tnt pericnla maximas duces quum
minime prementia contemsit , tut oppositas difficultates ;
quod ad primum plurinm exiturus tiro per veleranorum
corpora cucurrit; quod annos suos transilivit. Milice, ut
idem patrem rrum defendat , et conspirationi iuimicorum
potentium eripiat; ut altermn illi consulatum, ac tertium,
aiiosqne honores etiam consuiariltus concupisvcndos con-
gerat ; ut paupcri raptus belii jure opes tradat; et quad
est militarihus viris speeiosissimum , divitcm ilium sp0-
lits etiam hostilibus facial. Si adhuc parum est, edjim
ul p mincias et extraordinaria imperia continuet : (Id-tire
ut du utis masimis urbibus, Romani imperii sine (en Hit
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l’Occident; il ennoblit encore la noblesse de son
père. Oppose a cela la paternité. Est-il a douter
que le bienfait vulgaire de la génération n’ait été

surpassé par cette piété filiale et cette vertu si
grande , que je ne saurais décider si elle apporta ’a

la ville plus d’appui que de gloire.
XXXIV. Et, si ce n’est pas encore assez, sup-

pose qu’un fils arrache son père a la torture, "et
la subisse a sa place. Car tu peux , autant que tu
le veux , étendre les bienfaits du fils, au lieu que
le mérite du père est simple et facile : d’ailleurs,

c’est un bienfait voluptueux et nécessairement ac-
cordé a beaucoup d’autres auxquels il en a fait
part sans le savoir; bienfait dans lequel sa femme

.est de moitié, dans lequel il considérait les lois de
son pays, les récompenses attachées a la pater-
nité , la gloire de perpétuer son nom et sa famille,
tout enfin, excepté celui auquel il donnait. Mais
si un fils s’est élevé jusqu’à la sagesse, et l’a

communiquée a son père, douterons-nous en-
core qu’il ait plus donné que reçu, puisqu’il
rend il son père une vie heureuse, quand il n’a
reçu que la vie? Mais, dit-on , tout ce que tu fais,
tout ce que tu pour donner, tu le dois au bienfait
de ton père. c’est aussi à mon précepteur que je
dois d’avoir réussi dans les sciences. Cependant
nous dépassons ceux qui nous les ont enseignées,
surtout ceux qui nous ont appris les premiers élé-
ments : quoiqu’on ne puisse rien sans eux, il ne
s’ensuit pas que celui qui s’est élevé aussi haut

qu’on peut atteindre, reste néanmoins au-desmns

d’eux. Il y a beaucoup de différence entre les
premières choses et les choses les plus grandes ç et

ad orles occasusqueventuri defeusor et eonditor, majorem
nobilitatem nohiIi vira adjiciat. Dic Scipionis patrem:
dubium est. quin generandi vulgare benellcium vicerit
eximia piétas et virtus,ipsi urbi nescio ulrum majus præ-
sidium alferens , au docus P

XXXIV. Deinde. si boc parum est. linge aiiquem tor-
menla patris discussisse. linge in se transtulisse. Licet
tibi in quantum velis esteudere beneticia filii, quum pa-
ternum muons et simplex ait, et facile; scd et danti vo-
luptarium , quod nece8se est, ille multis dederit etiam ,
quibus dédisse se nescit; in quo consortem habet , in que
spectavit Iegem patriam , præmia patrum , domus ne fa-
milize perpetuitatem , omnia potins quam eum cui dabat.
Quid si quis sapientiam conserutu, banc patri tradide-
rit, etiam nunc disputabimus, au majus aliquid dederit ,
quam acceperat ; quum vilain bantam patri reddiderit.
aceeperit tan1um vltam? Scd pétris, lnquit . beneficium
est, quidquid taeis, quidquid præstare illi potes. Et præ-
ceptoris mei. quad institutis liberafibus profcci. lpsos
tameu . qui tradiderunt iila, transcendimus ; otique eos,
quÎ Prima cléments docueruut. Et allumis sine illis neuro
(tumqu’ml aSWIIIÎ missel. non tameu quantumcunque
qui asseculus est, infra illos est; multum inter prima ne r
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de ce que les plus grandes ne peuvent exister sans
les premières, les premières ne sont pas pourcent
au niveau des plus grandes.

XXXII. il est temps enfin de présenter, si je
puis dire ainsi, quelque chose de notre monnaie.
Celui qui accorde un bienfait au-deSSiis duquel il
y a quelque chose, peut toujours être surpassé.
Un père a donné la vie ’a son fils: or, il va quel-

que ehose au-dessus de la vie; donc le père peut
être surpassé, puisqu’il a accordé un bienfaitau-

dessus duquel il v a quelque chose. De plus, celui
qui a donné la vie, s’il a été luivmême une et

deux fois délivré du péril de la mort, a reçu
plus qu’il n’a donné. Or, un pèrea donné la
vie z donc, s’il a été plusieurs fois délivré par son

fils du péril de la mort , il peut recevoir plus qu’il

n’a donné. Celui qui reçoit un bienfait, le reçoit

d’autant plus grand , qu’il en a plus besoin. Or,

celui qui vit déjà, a plus besoin de la vie quece-
lui qui n’est pas encore ne, et qui ne peut même
avoir aucune espèce de besoin. Donc, le père qui
reçoit la vie de son fils, reçoit un plus grand bienr
fait que fils ne le reçoit du père en naissant.

Les bienfaits du père ne peuVent être surpassés

par les bienfaits du fils. Pourquoi? parce qu’ils
reçu la vie de son père, et, s’il ne l’avait reçue,

il n’aurait pu répandre des bienfaits. Mais ce mé-

rite du père lui est commun avec tous ceux qui
ontdonné la vie a quelqu’un; car on n’aurait pu

leur témoigner sa reconnaissance, si l’on n’eût

point reçu la vie. On ne peut donc , par la recon-
naissance, surpasscr le bienfait du médecin; car
le médecin donne aussi la vie ; ni celui du matelot

maxima interest. Née ideo prima maximorum instar ami.
quin sine primis maxima esse non possnnt.

XXXV. Jam tempus est quædam ex nostro, ut ils di-
cam, moueta proferri. Qui id beneficium dédit, quo est
aliud melior, potest vinci: pater dedit filio sinua; N
autem aliquid vita melius :ita pater vinci potest.qui:t
dédit benellcium, quo est aliquid mélias. Etiauinunc.
qui dédit alieni vitaux, si Semel et iterum liberatus est
mortis periculo, majas accepit beneficium, quam dédit:
pater autem vitam dédit: potest ergo , si sapins periculo
mortis liberatusa filin fuerit , majos benellcium acciperc.
quam dedit. Qui beueficium aecepit. mains aecepit, (Il!!!
magis ce indigct; magis autem indiget vite qui viril.
quam qui natus non est ut qui ne indigere quidem om-
nino possit :majus ergo benetieium aceipit pater, si vi-
tzun a filio accepit , quam filius a patte, quod natus est.
Palris ben flein vinci a fllii beneficiis non possunt;quar0?
quia vilain accepit a patre; quam nisi aecepisset, uutla
dare benefieia potuisset. Hue commune est patricum 0m-
nibus, qui vilain dederunt alieni; non potoissenteuim
referre gratiam, nisi vilain aeeepissent. Ergo nec me
dico in malus aralia referri potest; Bolet enim et medi-
cus vilain tiare; nec naute: , si naufragum sustulit. Atqui
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qui nous a sauvés ou naufrage. Cependant il est
possible de surpasser les bienfaits de l’un et de
l’autre, et généralementde tous ceux quinous ont
donnéla vie de quelque manière g donc c’est pos-

sible par rapport au père. Si quelqu’un m’accorde

un bienfaitqui ait besoin d’être soutenu des bien-

faits de beaucoup d’autres, et que moi , au con-
traire, je lui aie offert un bienfait qui n’avait be-
soin de l’appui de personne, j’ai plus donné que
je. n’ai reçu. Or, le père a donné a son fils une

vie qui devait s’éteindre, si une foule de soins
n’étaient venus la protéger; cette que le fils donne

au père n’a besoin, pour se maintenir, d’aucun
secours étranger. Donc, le père qui reçoit de son
fils la vie qu’il lui avait donnée, reçoit un plus

grand bienfait.
XXX". Cette doctrine ne porte pas atteinte au

respect dû aux parents : loin de pervertir les en-
fants, elle ne peut que les rendre meilleurs. Car
la vertu est naturellement ambitieuse et brûle de
dépasser ce qui la devance. La piété filiale sera

plus empressée, si elle vient a rendre des bien-
faitsavec l’espoir de vaincre. Les pères eux-mêmes

s’y prêteront volontiers et avec joie : car il v a
bien des eirconslanccs où nous avons a gagner
par une défaite. Heureuse concurrence, désirable
félicité pour les pères, de se reconnaitre vaincus
par les bienfaits de leurs enfants! L’opinion con-
traire fournit une excuse aux enfants, et ralentit
leur reconnaissance. Nous devons plutôt les sti-
muler et leur dire : a Allons, vertueuse jeunesse,
un louable défi est ouvert entre les parents elles
enfants, pour savoir qui donnera ou recevra da-
vantage. ils ne sont pas vainqueurs, pour vous

et haram et aliorum, qui aliquo mode nobis vitam de-
dcrunt, bénéficia vincipossum : ergo et natrum possnnt.
Si quis mihi benellcium dt dit. quod multorum bemfieiis
adjuvandum esset, ego autem benellcium illi dedi , quad
nullius adjutorio egeret . majus dedi quam arc-pi : pater
liliu vitam dedit perituram , nisi "tuila accessissent, qua.-
illam tuereutur : fltius patri si dedit vilain , dédit cam,
quæ nullius desideraretauxilium , in hoc , ut permaneret:
ergo majas benellcium aceepit a illio pater, qui vitam ac-
œpit, quam ipse illi dederat.

XXXVI. Hæc non destruuut pareutum veuerationenl ,
k nec deteriores illis liberos faciunt, immo etiam meliores;

natura enim gloriosa est virtus, et auteire priores cupit.
Alacrior erit pictas, si ad reddeuda heneficia cum vin-
rendi spe venerit. Ipsis patrihus id votentihus lœtisque
coutigerit; quoniam pleraque sunt, in quibus nostro
bouc vincimu Unde certameu tam optabile, unde tan-
tam fetieitatem parentibus, ut fateantur se ipsos filiorum
benellciis impures? Nisi boc itujndicamus , excusatiouem
damas liberis ; et illos segniores ad referendum grattai"
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avoir prévenus. Inspirez-vous donc de sentiments
convenables, et vous triompherez , si vous n’aban’

donnez pas ceux qui désirent votre triomphe.
Dans ce noble combat les chefs ne vous manqueront
pas pour vous exciter par leur exemple, et pour
vous ordonner de marcher sur leurs traces a une
victoire déjà souvent remportée sur les parents. e

XXXVII. Énée a vaincu son père. : il n’avait été

pour lui qu’un fardeau léger et sans danger; au
lieu qu’il se chargea d’Anchise, appesanti par l’âge,

au milieu des bataillons ennemis, des ruines de
la ville qui s’écroulait autour de lui; quand le
religieux vieillard, tenant dans ses bras les vases
sacrés et les dieux pénates, surchargait sa marche,
d’un double poids, il le porta , que dis-je, etque
ne peut la piété! il le transporta a travers les flam-
mes, et vint l’offrir ’a nos adorations parmi les
fondateurs de l’empire romain.

Les jeunes Siciliens vainquirent,lorsqu’au mi-
lieu des secousses de l’Etna ébranlé, au milieu

des torrents de feu qui inondaient les villes, les
campagnes et la plus grande partie de l’île, ils
emportèrent leurs pères sur leurs épaules. On
raconte que les flammes se retirèrent devant
eux, et que, s’écartant des deux côtés, elles ouvri-

rent un libre chemina la fuite de ces jeunes gens,
si dignes d’achever en sûreté cette noble entre-
prise. Autigoue vainquit, lorsqu’apres avoir dé-
fait l’ennemi dans un grand combat, il abandonna
à son père le prix de son triomphe, et lui céda le
trône de Chypre. C’est être vraiment roi, que de ne

vouloir pas régner quand on le peut.
Titus Manlius vainquit son père, tout impé-

rieux qu’il était. "Auparavant relégué par lui a la

ac liberos honcsta conteniio . dederint majora , un rece-
perint. Non ideo vicerunt, quia occupavcrunl. Suniite
modo animum, qnalem decet, et deflccrc nolite, ut vin-
catis, optantes. Nec desnut tam pulchro certamiui duces .
qui ad similia vos cohorlentur, ac per restitua sua ire ad
victoriam , sa-pe jam partam ex parentihus, julieant.

XXXVII. Vicit Æueas patrem, ipse ejus in infantia
leve tutumque gestameu , gravem sertie . per media hos-
tium agmina , et per eadentis eirra se urbi: ruinas ferons.
quum complexus sacra ac pénates deos religiosus senex
non simplicivadeutem sarcina premeret : iulit illum pcr-
ignes, et . quid non pictas potest? perlulit, colendumque
inter conditores Romani imperii posuit. Vicere Sieuli
juvenes, quum Etna majore vi peragitata. in urbes, in
agros, in magnum insulæ partem effudisset incendium ,
vexerunt parentes suos. Discessissc creditum est igues,
et utrimqne flamma recedente hmitem adapertum. per
quem transcurrerent juvenes dipnissiml , qui magna tuto
tauderont. Vieit Antigouns, qui quum ingcnti prælio sn-
perasset hostau]. præxuium belti ad patrem transtulit, et

(adams, quibus stimulos adjicere delienius. et dicere . Î imperium il" Cl’l’ri lliûdidit- "ce est rognunl, nulle reu-
lloc agite,optimi juvenes! proposila est inter parentes naire, quum possist Vieil patrem, imperiosum quidem,
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campagne, ’a cause de l’inaptitude et de la stupi-

dité de sa jeunesse, il alla trouver un tribun du
peuple qui avait mis son pitre en accusation, lui
demanda une entrevue, et l’obtint. Le tribun es-
pérait qu’il se ferait le délateur d’un p’ere odieux;

et pensait avoir bien mérité du jeune homme,
dont l’exil était un des plus grands griefs de l’ac-

cusation. Titus, l’ayant. trouvé son], retira un
glaive caché sous sa robe : a Si tu ne jures,
lui dit-il, de te désister, je le perce do ce fer. ’l’u

peux choisir de qlielle manière mon p’ere sera dé-

livré d’un accusateur. n Le tribun jura : il tint
parole, et rendit compte a l’assemblée du motif
de son désistement. Jamais un! autre ne tenta im-
punément de faire rentrer dans l’ordre un tribun.

XXXVIII. De tous côtés se pressent les exemples

de ceux qui ont arraché leurs pères au danger,
qui del’état le plus bas les ontélcvés au plus haut,

qui les ont tirés des rangs les plus obscurs de la
foule, pour les transmettre, impérissables, ’a la voix

des siècles. Nulle énergie de langage, nulle ri-
chesse d’éloquence ne sauraient exprimer tout ce
qu’il v a de mérite, tout ce qu’il v a de gloire a
jamais assurée dans la mémoire des hommes, ’a

pouvoir se dire : J’ai obéi a mes parents, je leur
ai cédé :je me suis montré soumis et complaisant

il tous leurs ordres, soit justes, soit injustes et
rigides z je n’ai été rebelle qu’en une seule chose,

je n’ai pas voulu être vaincu en bienfaits. Entrez
donc en lice, je vous en conjure; et si vous ôtes
battus, renouvelez le combat. Heureux les vain-
queurs! heureux encore les vaincus! Quoi de plus
beau, pourcejeune homme, quede pouvoir se dire ;

’1’. Manlius; qui quum ante id tempus relepatus essct a

paire. 0b adolescentiam brulam ac hcbetcm, ad tri-
hunuin plebis , qui palri suo (liserai diem, venit; pétito-
qne (empote , quod ille dederut, sperans fore prodiiorein
parentis inv i3! , et bene mentisse se de juvene credehat,
cujus exsilium pro gravissime crimine inter alia ManIio
olijlcicbat, nactus adolesceus secretum, stringitocculta-
lum sinu ferron), et, nisi juras, inquit, le diem patrl
remissurnm , hoc le gladio transfodiam. ln tua potestale
est, utro nimio pater meus ucensatoreut non habeat. Ju-
raiit tribnnus; nec fefellit , et causant actionis reniissæ
conicioni reddidit. Nulli alii licuit impune tribunum in
ordinem redigcre.

XXXVlll. Mia ex aliis exempla sont eorum, qui pa-
rentes sucs periculis eripuerunt . qui ex intime ad suin-
mum protulerunt, etc piette acervoque ignotnli nunquam
tacendos seculis dederunt. Nulla vi verborum, nulla ln-
genii facultate exprimi potest, quantum opus sit , quam
lasidabile , quamque nunquam a memoria hominum exi-
turum , passe hoc dicere : Pareutibus ineis parui . cessi ;
imperio eorum, site æqnnm, sive iniquum ac durum
luit. obsequeutem suhmissumquc me pisa-hui :ad hoc
tinnm contumax fui. ne lieneticiis vincerer. Certatc .
oliseero vos, et fusi quoque restitulte aciem. Felices, qui

santons.
car il ne lui est pas permis de le dire aux antres;
a J’ai surpassé mon père en bienfaits. e Quoi de plus

heureuv pour ce vieillard , que d’aller publier par-
tout que les bienfaits de son fils ont triomphé des
siens! Quoi de plus doux que d’avoir créé soi-
méme sa défaite!

LIVRE QUATRIÈME.

l. De toutes les questions que nous avons exa-
minées, Ébutius Libéralis, il n’en est pas de plus

importante, il n’en est pas qui veuille, selon l’ex-
pression de Salluste , être traitée avec plus de soin

que celle qui nous occupe : la bienfaisance et la
reconnaissance doivent-elles être recherchées sett-
lement pour elles-mémés? Il v a des gens qui, dans
l’honnête, ne. voient que l’utile, qui ne trouvent

aucun charme dans la vertu sans profit, taudis
qu’il ne reste plus en elle rien de grand , s’il v a

quelque chose de vénal. En effet, quoi de plus
honteux que de calculer le taux de la probité! La
vertu u’invite pas par le gain, ne détourne pas
par la perte; et loin de séduire par l’espoir et les

promesses, elle ordonne, au contraire, de faire
des sacrifices pour elle, et, le plus souvent, elle
est elle-mémo un tribut volontaire. Foule aux
pieds l’intérêt pour marcher ’a elle partout on elle

t’appelle, partoutoù elle t’envoie, sans égard pour

les biens; quelquefois aussi il fautailer sans épar-
gner sa vie, et jamais il ne faut être rebelle ’a ses
commandements. Que gagnerais-je, dis-tu , ’a faire

viecrint : relises, qui vincenlur. Quid en adofescente
prit-clarius, qui sibi ipsi dicere poli-rit : neqne enim fus
est alteri dicere : l’atrcm meum beneliciis vieil Quid eo
fortuuatius sone, qui omnibus ubique prædicabit , a filio
se sue beneticiis victum? Quid autem est feliceus , quam
sibi cedere?

LIBER QUARTUS.

I. Ex omnibus quæ tractavimus , Æbuti Liber-atis, po-
test vidcri nihil intu necessarimn, aut magis . ut ait Sal-
luslius, cun! cura dicendum, quam quod in mauibus est :
An benellcium (lare, et invitent maniant referre , par se
res expetendæ sint? lnveniuntur qui lionesta in merce-
de"! eolant, quibusque non placent virtus gratuita z que:
nihil habet in se mannilicuin , si quidquam venale. Quid
enim est lurpius, quam aliquem computare quanti vir
bonus si! ; quum virtns nec lucre invitet, nec absterreal.
damno, (ideoque neminem spe ac pollicitatione corroi"
pat, ut contra in se impendere gobent, ne sæpius in u!-
tro tribntis st? Caleatis utilitatibus ad illam euntium est ,
quocunqne voeavit, quocunque misit , sine respectu rei
fan] liaiis i interdum etiam, sine ulla sanguinis sui par-
etmonia vadeudmn , nec unquam imperium :jus detrec-
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le bien courageusement et avec plaisir? Tu gagne-
ras de l’avoir fait. On ne te promet rien de plus:
s’il survient au-dela quelque avantage, regarde-
le comme un accessoire. La récompense des cho-
ses honnêtes est en elles-mêmes. Si la vertu doit

’ être recherchée pour elle-même, et que la bien-

faisance soit une vertu , son sort ne peut être dif-
férent, puisque sa nature est la même. Or, nous
avons prouvé souvent et longuement que la vertu
devait être recherchée pour elle-même.

Il. Ici nous avons à combattre les Épicuriens ,
ces philosophes de table et de bosquets , qui font
de la sagesse au milieu des festins. Pour eux, la
vertu est l’instrument des plaisirs. Elle leur obéit,

les sert et se place au-dessous d’eux. Il n’y a
pas, discutoils, de plaisir sans la vertu. Pourquoi
donc places-tu le plaisir avant la vertu? Pen-
ses-tu que ce ne soit qu’une dispute de préséance ?

Il s’agit de la chose tout entière, de son essence
même. Il n’y a plus de vertu, si elle vient en se-
cond. Le premier rôle lui appartient: c’est à elle
h conduire, à commander, a tenir la place d’hon-
neur, et tu lui ordonnes d’attendre le signal. a Que
t’importe, dit-il, puisque je prétends, comme toi,
qu’il ne peut y avoir de bonheur sans la vertu. Ce
plaisir que je recherche, auquel je me suis asservi,
je le réprouve, je le condamne, s’il n’est accompa-

gné de la vertu. Le seul point qui nous divise, est
de savoir si la vertu est le principe du souverain
bien, ou si elle est elle-même ce souverain bien. n
Quand ce serait notre seule contestation , penses-
tu que ce ne soit qu’un changement de rang. Mais
c’est un bouleversement, un aveuglement mani-

tandum. Quid consequar, inquit, si hoc fortiter, si hoc
grate feceroiQuod feceris. Nihil tibi extra promittitur :
si quid forte obvenerit commodi , inter accessiones nume-
rabis. Kerutn honcstarum pretium in ipsis est. Si honcs-
tum perse expetendum est, benelicium antent honcstum
est, non potest alla ejus conditio esse, quum eadem na-
tura ait. Per se autem expetendum esse honcstum , snipe
et ahunde prohatum est.

Il. In bac parte nabis pugna est cum Epicureorum
delicata et umhratica turbe , in convivio suo philosophan-
tium; apud quos virtus voluptatum ministra est. [Ilis
paref. . illis d servit,illas supra se tidet. Non est, inquit,
voluptas sine virlute. bed quare ante virtutem est? De
ordine putes disputationein esse? De re tata, et de potes-
tate ejus ambigitur; non est tirtus, si sequi potest.
Primæ partes ejus sunt; dueere debet, imperare. summo
loco starie; tu illam jubes signum peler-e. Quid, inquit,
tua refert? et ego sine virtute nego beatam vitam passe
constare. Ipsam voluptatem, quam sequor , cui me nian-
cipavi . remota iila , improbo et damno; de hoc uno dis.
putatur. utrum virtus summi boni causa sit, un ipsi!
summum bonum. Ut hoc unum quïerutur, ordinis tantum
extstimasmutationemflsta vei-o ronfmio est ct manifesta
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fesle, de placer les dernières choses avant les pre-
mières. Je ne m’indigne pas seulement que la ver-
tu soit mise après le plaisir, mais qu’elle soit en
aucune façon rapprochée du plaisir. Elle le mé-
prise, elle en est l’ennemie, et, s’écartant bien loin

de lui, elle s’associe au travail, à la douleur, aux
mâles épreuves, plutôtqu’à ce bonheur efféminé.

lll. J’ai dû faire ces réflexions, mon cher Li-
béralis, parce que le bienfait, dont nous traitons
ici, étant une vertu, il est très-honteux de don-
ner pour toute autre chose que pour donner. Car
si nous offrons avec l’espoir de recouvrer, nous
donnerons au plus riche et non au plus digne :
tandis qu’aujourd’hui nous préférons le pauvre au

riche insolent. La bienfaisance n’a point égard à
la fortune. D’ailleurs, si l’intérêt seul devait nous

inviter ’a être utile, ceux qui devraient répan-

dre le moins de bienfaits seraient ceux qui le
peuvent le plus, les riches, les puissants et les rois,
qui n’ont pas besoin de l’aide des autres. Les
dieux mêmes ne nous donneraient pas tous ces
présents qu’ils versent jour et nuit sans relâche;

car leur nature leur suffit en tout, et leur pro-
cure la plénitude de biens assurés et inaltérables.

Personne ne fera de bien, si on ne donne sans autre
cause que sa propre considération et son intérêt.
Ce n’est pas un bienfait, c’est de l’usure, que de

regarder autour de soi, non pour placer honuê
tement, mais pour trouver du profit et pour re-
cueillir plus facilement. C’est parce que les (lieux
sont très-éloignés de cette pensée, qu’ils sont hien-

fais:mts. Car, si le seul motif de donner était l’uti-
lité de celui qui donne, Dieu n’ayant rien d’utile

cæcitas , priniis postrema præfcrre. Non indigner, quod
post voluptatem ponitur virtus, scd quod omuino cum
voluptate confertur. Contemtrix ejus et hostie est, et
longissime al) iila resiliens, labori ac dolori familiarior ,
virilibus incommodis, quam isti effeminato bono.

III. Inserendn lime, mi [.ibcrnlis, tueront , quia bene-
llcium, de quo nunc agiter, dure, virtutis est, et tur-
pissimurn, id causa ullius alterius rei dure, quam ut
datum sit. Nain si reeipiendi spe trihueremus, locuple-
tissimo cuiqne, non dignissimo, daremus; nunc vero
divili importune pauperem pralfernmus : non est benell-
cium, quad Iorlunam spectat. Præterea, si ut prodesse-
mus, sola nos invitaret militas, minime benellcio distri-
hucre deberent , qui facillime posscnt , locupletes, et po-
tentes, et regcs, alicna ope non indigentes. Dit rem tut
illunera , quæ sine intermissione dîchus ac noctibus
fundunt , non darent ; in omnia enim illis natura sua suf-
flcit. plenosque et tutos, et inviolabiles præstat. Nulli
ergo benellcium dabunt; si une dandi causa est, se in-
tueri ne commodum suam. Istud non benellcium, scd
funins est, eircumspicere, non uhi optime punas, scd
uhl qumstuOsissime habeas, unde facillime toilas Quod
quum longe a diis remotum sit. sequitur ut illi libérales



                                                                     

186

a espérer de nous, Dieu n’a aucune raison de
nous donner.

IV. Je sais ce qu’on répond a cela. Aussi Dieu
n’accorde pas de bienfaits; mais, calme et indiffé-

rent à notre sort , ne songeant pas au monde, il
fait tout autre chose; ou plutôt, ce qui semble
a Épicure le suprême bonheur, il ne fait rien; et
les bienfaits ne le touqhent pas plus que les inju-
res. Celui qui raisonne ainsi n’entend donc pas les

voix des suppliants, il ne voit pas de tontes parts
étendues vers le ciel les mains de ceux qui lui
adressent tous ces vœux publics et particuliers.
Certes, cela u’arrivcrait pas, tous les mortels
ne se seraient pas accordés dans cette folie d’in-
voquer des divinités sourdes, des dieux impuis-
sants, s’ils n’avaient éprouvé leurs bienfaits,

tantôt offerts spontanément, tantôt accordés aux

prières; toujours grands, toujours opportuns, et
détruisant, par leur intervention, l’effet de quel-
que terrible menaee. Quel est l’homme assez mal-
heureux, assez abandonné, assez maltraité du
sort et voué à la souffrance, qui n’ait jamais
ressenti cette munificence des dieux? Cherche
même ces hommes chagrins, qui sans cesse se
plaignent de leur destinée, tu n’en trouveras pas
qui soient entièrement déshérités des présents du ;

ciel, tu n’en verras pas un qui n’ait quelquefois .
puisé a cette source bienfaisante. Est-cc donc si
peu de chose que ce qui nous est également dis-
tribué a notre naissance? Sans parler des biens
qui suivent, dont la mesure est inégalement ré-
partie , la nature nous a-t-elle donné si peu de
chose, en se donnant elle-même?

sint; nan) si nua beneticii dandi causa sit dantis utilitas,
nuita autem ex nabis utilitas Deo speranda est, nuita Deo
dandi beneticii causa est.

IV. Scio quid hoc loco respondeatnr. Itaque non dut
Deus benclicia . scd securus et negligens nostri , aversus
a muudo , aliud agit , aut , quin maxima Epicuro felicitas
videtur. nihil agit, nec magis ilium benellcia , quam iu-
juriæ tangunt. une qui dicit, non exaudit precautium vo-
ces, et undique sublatis in eœlnm mauibus vota facien-
tium, privata ac publicc. Quod profecto non lleret , nec
in hune furerem 0mnes mor-tales consensissent alloqueudi
surda nutniua etinefticaces deos . nisi nossentillorum be-
netieia nunc ultro oblate , nunc orantibus data , magna ,
tempestiva , ingentes minas interveutu sue solventia. Quis
est autem tam miser, tam neglectus , quis tam dum lalo,
et in primum genitus, ut non tantam deorum munificen-
tiam semerit? Ipsos illos complorantes sortent suam, et
quernlos circumspice; inverties non ex toto bencfîciorum
uniestium expertes ; neminem esse , ad quem non ali-
quid 91m0 bellitznîssimo fonte manaverit. Pat-nm est au-
tem id . quod nascentihns ex æquo distribuitur’t Ut que:
sequuntur, inrqnali dispensatn mensura , transcanlus .
parum dedit natura , quum se dediti

semoun.
V. Dieu ne t’a fait aucun bien! D’où vient dans

ce que tu possèdes, ce que tu donnes, ce que tu
refuses, ce que tu gardes, ce que tu ravis? d’où
viennent ces objets innombrables qui flattent les
yeux, les oreilles, ton esprit? d’où vient cette
abondance qui vajusqu’a la profusion? Carcen’cst

pas seulement ’a nos besoins que les dieux eut
pourvu : leur amour se révèlejusque dans nos dé-
lices.Vois tous ces arbres si variés dans leurs fruits,
ces végétaux salutaires, cette répartition de tant
d’aliments sur toutcsles saisons de l’année, de ma-

nière a faire jaillir de la terre, même sans culture,
une nourriture imprévue; ces animaux de loute
espèce, dont les uns naissent sur le sol sec et so-
lide; les autres , dans les gouffres humides; d’au-
tres enfin, dans les plaines de l’air, afin que cha-
que partie de la nature nous paie quelque tribut!
Et ces fleuves qui enveloppent nos champs de
leurs agréables contours; et ceux qui, promenant
leur cours immense, ouvrent aux navires les
routes du commerce, et ceux qui, à des jours
marqués, prennent un accroissement miraculeux.
pour apporter tout à coup à une terre aride et
brûlée des feux du ciel, la fraîcheur de leurs vas-

tes arrosements! Parlerai-je de ces veines d’eaux
médicinales, de ces sources bouillantes quijaillis-
sent sur les rivages mêmes de la mer?

Toi, vaste Larius, et toi, Benacus, qui l’élè-

ves sur les flots en grondant comme la mer.
VI. Si l’on le donnait quelques arpents de

terre, tu dirais que tu as reçu un bienfait; et ce
ce n’est pas un bienfait pour toi que cet espace
immense de terres étendues sans limites? Si quel-

V. Non dal Deus benellcio! Unde ergo ista quœ possi-
des? qua; des? quæ negas? qua: serves? quæ rapis?
unde hæc iuuuuierabiliu, oculos, Bures, animum null-
centia ? undc iila luxuriam quoque instruens copia?
Neque enim neeessitatibus tantummodo nostris protisunt
est; usqne in delicias amamur.’Tot arbuste. non une
mode frugifera , tot herba: salutares, tol. varictates cibo-
rum per totum annum digestæ , ut inerti quoque fortuna
terne alimenta præbereut! Jam animalia omnis generis,
alla in sicco solidoque, alia in humido innasrentia, alia
per sublime dimissa; ut omnis rerum natura.- pars tri-
lzutum aliquod "obis couferret! Fluminn hæc amenuisi-
mis flexibus coulpes cingentia , iila pre-bitura commerciis
vizim, vastoet navigaliili cursn vadentia, ex quibus qua:-
dam statis dicbus mirabile incrementnm trahunt, ut
arida et ferventi suhjecta «r10 Inca sulfita vis zestivi tor-
rentis irrigetl quid mediratorum torrentium vente? quid
in ipsis litoribus aquarum calentium exuudatio?

. . . . Te Lari maxime. teque
Fluctihus. et trentitu assurgeus Bcnace marina?

VI. Si panca quis tibi donasset jugera. eccepîsse te
dicercs benellcium; immense terrarium laie patentiuiu
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qu’un le donnant de l’argent et remplissait ton
coffre, puisque c’est la cc qui te semble grand,
tu v verrais un bienfait; et lorsque Dieu a enfoui
pour toi tant de métaux, fait jaillir de la terre tant
de fleuves qui roulent leurs sables chargés d’or,
accumulé en tous lieux d’immenses amas d’ar-
gent, d’airain, de fer, qu’il livre ’a les industrieu-

ses recherches, en disposant sur la surface de la
ter; e des signes qui le révèlent les trésors cachés,

tu dis que tu n’as pas reçu de bienfait? Si l’on le

donnait une maison où brille un peu de marbre,
où resplendisse un lambris diapré d’or et de eon-

leurs, dirais-tu que c’est un médiocre présent?
Dieu t’a construit un immense palais, qui ne craint
les ravages ni du feu, ni du temps, où tu ne vois
pas des couches légères plus minces que le tran-
chantdu fer qui les travailla, mais des blocs en-
tiers des pierres les plus précieuses, des masses
énormes de ces matières si variées, dont tu admires

les moindres fragments, un lambris qui, la nuit
et le jour, brille de nouvelles splendeurs; et tu di-
ras que tu n’as pas reçu de bienfait! Et ces choses

que tu estimes si haut, dans ton ingratitude, tu
penses ne les devoir a personnel D’où le vient cet

air que tu respires? cette lumière qui le sert à
régler et I1 ordonner les actes de la vie? ce sang,
dont le cours entretient la chaleur vitale? d’où te
viennent ces saveurs exquises qui provoquent ton
palais au-dela de la satiété? d’où lous ces excitants
de la volupté déj’a lassée? d’où ce repos dans le-

quel tu le corromps et te flétris. si tu es recon-
naissant, ne diras-tu pas :

spalia negas esse benellcium? Si pecuniam tibi aliquis
donaverit, et arcam tuam , quoniam id tibi magnum vi-
detur, impleverit, benclicium vocabis z lot metalla de-
fodit, lot flumina emisit terra, super qnæ decurruntsola
urum vehentia; argenti , æris, terri immune pondus
omnibus locis obrutum. cujus investigandi tibi faculta-
tem dedit, ac latenlium divitiarum in somma terra signa
disposuit : negas te flCCCpÎSSC benellcium? si doums tibi
dooetur, in qua marmoris aliquid respiendeat , et tectum
mtidius, aura ant coloribus sparsum, num mediocre
manus vocahis t ingens tibidomicilium , sine nllo incendii
aut ruinæ metu struxit, in quo vides non tenues crustas,
et ipsa qua mantur lamina graciliores, scd intcgrasla-’
pidis pretiosissimi moles . scd tatas variæ distinctæque
materiæ, cujus tu parvula trusta miraris, tectum vero
aliler nocte. aliter interdiu fulgens : nagas te ullum mu-
nus aceepisse? Et quum ista quæ bubes macno Intimes ,
quod est ingrati hominis, nulli debere le judicas? Unde
tibi istum , quem trahis. spirilum ? unde islam, par quam
actu vitæ tuæ disponis atque ordinas, lucrm? unde sans
grainent. cujus cursn vitalis continetur calor? unde ista
palatum tuum saporibus exquisitis ultra satietatem 1a-
cessentin? unde hæc irritamenta jam lassæ voluptatis?
nunc ista qu’es, in que putt-osois, ac mames? Nonne, si
grams es . dicos,
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a c’est un Dieu qui nous a fait ces loisirs : car
il sera toujours un Dieu pour moi; sur ses autels
j’innnolerai souvent un tendre agneau de mes
bergeries. C’est lui qui laisse errer mes génisses
comme tu vois; c’est lui qui me laisse librement
chanter mes chansons surmcs pipeaux rustiques. n

Oui, c’est ce Dieu, qui a envoyé non pas quelques

génistes, mais d’immenses troupeaux sur toute la
terre; qui ofl’re des aliments a ces bordes partout
vagabondes; qui substitue les pâturages de l’été a

ceux de l’hiver; qui ne nous enseigne pas seulement
à chanter sur des pipeaux , et ’a moduler, non sans

quelque charme, des airs grossiers et rustiques;
mais qui a créé tous les arts, toute cette diversité

de voix , tous ces sons qui empruntent leurs ac-
cents tantôt a notre souffle , tantôt ’a une haleine
étrangère. Car ne dis pas que nos inventions nous
appartiennent; elles ne sont pas a nous plus que
notre croissance, pas plus quel’ordre des tonnelions
de notre corps à des périodes déterminées. Aujour-

d’hui, c’est la chute des dents de l’enfance, puis les

signes de la puberté, lorsque apparait l’adoles-
cence et que l’homme passe à un âge plus robuste;

enfin, cette dernière dent, qui pose une limite au
développement de la jeunesse. Nous avons en
nous les germes de tout âge et de toute science;
Dieu est le grand maître qui fait sortir les génies
de leur obscurité. ’

Vil. c’est la nature , dis-tu , qui me donne
tous ces biens. Ne vois-tu pas qu’en parlant ainsi
tu ne fais que changer le nom de Dieu? La nature
est-elle autre chose que Dieu, et la raison divine

. . . . . . Deus nobis hæc otia fecit:
flamant: erit ille mihi semper Deus . illins aram
sæpe tener nostria ab ovllibns imbnet agnus
me Incas errarc baves, ut carma , et lpsnm
Ludere qua: vellem entama permisit agrestl.

ille Deus est, non qui pancas baves, scd qui par totum
orbem armenta demisit, qui gregibua ubique passim va-
gantibus pabulum præstat, qui pascua hibernis æsliva
substituit. qui non calame tantum cantare, et agreste at-
que inconditum carmen ad aliquam tameu obloctatiouem
modulari docuit, scd lot artes , tot vocum varietates, lot
sonos, alias spiritu nostro, alios externo, cantus edilu-
ros , commentas est. Neque enim uos.ra ista , quæ inve-
nimus , dixeris; non magis, quamquod crescimus, quam
quod ad constitutum tempus sua corpori officia respon-
dent. Nunc puerilium dentium lapsus, nunc ad surgen-
tem jam ætalem, et in robustiorem gradum transeuna
tem pubertas, et ultimua ille dans surgenti inventa: ter-
minum ponens. lnsita sunt nobis omnium ælalum, om-
niumque artium semina. magisterque et occulta Deus
producit ingenia.

VII. Natura , inquit, hæc mihi præstat. Non intelligis
le, quum hoc dicis, mutare nomen Deo? Quid enim
aliud est natura , quam Deus , et divina ratio, toti mande
et partibus ejus inscrtat Quotics voles, tibi licet alita
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incorporée au monde. enlier et ’a chacune de ses
parties? ’l’u peux, autant que tu le veux, donner
d’autres noms a l’auteur des choses. Ainsi lu peux

appeler avec raison Jupiter le tres-bon et tres-
grand, et le Torrrrarrt, elle Stator, non parce qu’il

arrêta, suivant les historiens, apres le vœu de
llomnln’s, l’armée fugitive des Romains, mais parce

que tout s’appuie sur sa bienfaisance :et que de lui
vient tolite force, toute stabilité. Appelle-le encore
le destin, tu ne le tromperas pas. (lar, puisque le
destin n’est que la succession des causes enchat-
nées l’une ’a l’antre, Dieu est la premierc de tou-

les les causes , d’oir les autres découlent. Tous les

noms que tu lui donneras seront convenables, s’ils
caractérisent quelqu’une de ses propriétés, quel-

que effet de sa nature. céleste. Chacun de ses hieri-
fails peut lui servir de titre.

VIII. Nos philosophes pensent que c’est lui qui

est le père Liber, et Hercule et Mercure : le père
l iber, parce qu’il est le père de toutes choses, le
véritable créateur de ces semences fécondes qui

nous reproduisent par la volupté z llercnle , parce
que sa force est irrvrncible, et qu’après l’accom-

plissement de ses travaux, il ira se reposer de ses
fatigues au sein de la flamme: Mercure, parce
qu’il est le principe de la raison, de l’harmonie, de

l’ordre et de la science. De quelque coté que tu le
tournes, tu le rencontreras devant toi ; rien n’est
vide de lui : il renrplit lui-mémo tout son ouvrage.
Ainsi, tu ne gagnes rien, ô le plus ingrat (les
êtres! a dire que tu ne dois rien a Dieu, mais il
la nature; parce que la nature n’est pas sans
Dieu, ni Dieu sans la nature; l’un et l’autre ne
font qu’un ; leurs fonctions sont les mêmes. Si tu

hune anrtorern rerum nostrarum cornpellare; et Jovem
illrrm Optimum ac maximum rite dices, et tonanlern , et
statorem : qui non , ut historici lradidcrnnt . ex eo quod
post votum suscepturn scies Rornanorum fugient’um ste-
tit, scd qnod stant benclirio ejus omnia, stator. stabili-
torque est : hune enmdem et fatum si dixeris, non
megrtieris; nant quum fatum nihil aliud sil, quam serres
implexe causarnm, ille est prima omniunr causa , ex qua
ceteræ pendent. Quæcumqne voles illi nomina proprie
aplabis, vim aqunam eft’ecturnquc crrlestium rerum con-
tincrrtia. Toi appellationes ejus possuut use, qnot mu-
.nern.

VIII. Hunc ct Liberurrr patrem, et llerculem, au
lllercurium nostri putmt. Liberuur patrcm; quia orn-
nium parens sil, quod ab eo primum inventa seminnm
vis est, consultura per voluptatem. llerculern; quia vis
ejus invrcta sil. quandmlut’l-tssaln t’uerit (moribus cditis,

in ignem reci-ssnra. Mercurinm; quia ratio pertes illunr
est. nunlcrusque. et ordo, et scientia. Quocurnqne te
lloxeris, ibi illunr videbis ocenrrcntem tibi; nilnl ab illo
tuent z opus snunr ipse iurplet. Ergo nihil agis . ingratis-
rime mortalium, qui te argas Deo debere, scd natnræ;

semoun.
avais reçu quelque chose de Sénèque, dirais-tu
que tu dois a Annæus ou a Lucius: tu ne ciran-
gerais que le nom, mais pas le créancier, puis-
qu’il serait toujours le même, que tu l’appellespar

son nom , son prénom ou son surnom. De même
la nature, le destin, la fortune sont tous les noms
du même dieu, dans les différentes fonctions de
sa puissance. Ainsi , la justice , la probité, la
prudence, la force, la tempérance sont toutes qua-
lités d’unc même âme z si tu aimes l’une d’elles,

c’est l’âme que tu aimes.

IX. litais, pour ne pas nous égarer dans une
discussion étrangère au sujet, je le répète, tous

ces nombreux , ces iruportanls bienfaits, nous sont
accordés par Dieu, sans espoir de retour; car il
n’a pas besoin de ce qu’il donne, et nous ne pou-

vous rien lui donner. Donc, le bienfait doit être
recherché pour lur-intime : il ne faut avoir égard
qu’a l’intérêt de celui qui reçoit ; c’est à cela qu’il

faut songer, sans consulter notre propre avantage.
a Mais, répliquera-bon, vous dîtes qu’il faut

choisir avec soin ceux à qui nous donnons, parce
que le laboureur ne eontie pas ses semences aux
sables. si cela est vrai, nous consultons notre in-
térêt en donnant, de même qu’en labourant et en

semant; car semer n’est pas une chose que l’on
recherche pour elle-mémé. D’ailleurs, verts faites

un choix pour le placement de vos bienfaits; ce qui
ne devrait pas être, si le bienfait devait être re-
cherché pour lui-même; car, quelque personne.
que l’on oblige, et de quelque manière, c’est tou-

jours un bienfait. n
Nous ne recherchons la vertu pour aucune au-

tre cause que pour elle-même. Cependant, quoi-

qui nec natura sine Deo est, nec Deus sine natura; scd
idem est utr-urnque, nec distal oftieio. Si quid a Scrieca
aeccpisses. Arrnreo le direres debere, vei Lucie : non
creditorcnr rnutares scd nomen; quoniam sive pralino-
mon ejus, site nomen dirimes, sive cognomcn, idem
tanrcn ille essor. Sic tune naturarn vous . fatum , fortu-
nant : omnia ejusdem Dei nomina sont . varie utrntis sua
putt-stalle. [il justitia, probitas, prudentia, fortitudo,
frugalitas . nuius unirai bonir sunt; quidquid horum tibi
placurt, animus placet.

IX. Scd ne ahana disputationcm ex obliqua habeam,
p’urima bencficia ac maxima in nos nous confert sine
spe recipicnrli : quoniam nec ille collalo eget, nec nos
ci quidquam Confcrre possnmus. Ergo bencficium per se
expetcndr res est, nua spectatur in eo accipientis utili-
tas : ad banc accedarnus. sepositis commoois nostris.
Dicitis , inquit, diligenter e’rgendos quibus bencfieia de-
Inus ,qnia nec agricolæ quidem sentina arcnis commit-
tan . Quod si rerum est, nodrarn utilitatem in lieneficiis
duodis seqnimur, quemadmodum in arando sercndoquc :
neqne enim serere. per se res expeteuda est. Prætem
qumritis. cui drtis benetiriurn; quod non esse: facien-
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que nous ne devions rechercher autre chose, nous
examinons ce que nous faisons, quand nous de-
vons faire, et comment: car tout dépend (le li.
c’est pourquoi, lorsque je choisis celui ’a qui je

donne, je me comporte ainsi, pour qu’il v ait
bienfait :car, si je donne a un infâme, il ne peut
t’avoir ni vertu , ni bienfait.

X. La restitution d’un dépôt est une chose qui

doit être recherchée pour elle-même z cependant
je ne rendrai pas toujours, ni en tous lieux , ni en
tout temps. Quelquefois il n’y aura pas de diffé-
rence entre nier un dépôt et le rendre publique-
ment. .le considérerai l’intérêt de celui à qui je

dois rendre, etje lui refuserai son dépôt, s’il peut

lui nuire. J’en agirai de même pour le bienfait :
j’examinerai quand je dois donner, à qui, eom-
ment et pourquoi. Car rien ne doit se faire sans
l’aveu de la raison; or, il n’y a de bienfaits que

ceux qui sont avoués par la raison, parce que la
raison est la compagne de toute vertu. Que de fois
entendons-nous ces paroles, de ceux qui se repro-
chetit leur don inconsidéré: J’aimerais mieux l’a-

voir perdu, que de l’avoir donné a un tel homme?

la perte la plus humiliante est une largesse in-
considérée; et il est beaucoup plus fâcheux de
mal placer un bienfait, que de ne pas le recou-
vrer. Car c’est la faute d’un autre, si on ne nous

rend pas: c’est la nôtre, si nous ne choisissons
pas pour donner. Dans le choix, il n’y a rien qui
m’occupe tttoins, ainsi que tu le l’imagines, que

de rechercher de qui je pourrai recevoir : carje
choisis celui qui sera reconnaissant, non celui qui
rendra. Or, souvent celui qui ne rendra pas est

dum, si per se beneticium dare. expelenda res esset;
quæ quocumque loco, et quocumque modo daretur, he-
ueticium erat. Honestum propter nullum aliam causam,
quam propter ipsutu , ,scquimur. Tamen etsi nihil aliud
sequemlutn est. qutcritttus quid factatnus, et quantlo,
et quemadmodum z par bien enittt constat. [laque quutn
eligo cui dem benellcium, id ego, ut bettelicium sil,
quia si turpi datur, nec honcstum esse potest . nec bene-
licittm.

X. Depositum reddere, per se rcs expelcnda est : non
tameu semper reddnm, nec quolibet loco, nec quolibet
tempore. Aliquaudo nihil inleresl , ulrum infitier. au pa-
lam reddam. lutuebor utilitatem ejus, cui retlditurus
sum, ci. nociturutu illi depositum negabo. Idem in bene-
flcio faciam; videbo quando dem, cui dem, quemadmo-
dum . quare. Nihil enim sine ratione faciendum est; non
est autem benellcium, nisi quad ratione datur: quoniam
ratio omnis houesti cornes est. Quem strpe hominnm,
donationem suam inœnsultam objurgantium , banc audi-
mus vocero , Mallem perdidisse , quam illi dedisse? Tur-
pissimnm genus damai est inconsulta donatio, mnltnque
gravius, male dadins benellcium , quam non recepisse.
Aliena enim culpa est,quod non recipimus: quad cui
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reconnaissant, celui qui a requ est ingrat. c’est
sur le cœur que porte mon estimation. Aussi, je
me détournerai de l’homme riche, mais indigne;

je donnerai au pauvre honnête, car, dans la plus
profonde misère, il sera reconnaissant, et, si tout
lui tnanque, le cœur lui restera. Dans le bienfait ,
je n’ambilionne ni profit, ni plaisir, ni gloire.
Salisfait de plaire ’a un seul, je donnerai pour
faire mon devoir. Or, le devoir ne se fait pas sans
choix. Ce choix, quel sera-l-il? le voici :

XI. Je chercherai un homme intègre, simple ,
qui ait de la mémoire et de la reconnaissance, qui
respecte le bien d’autrui, sans être sordidement
économe du sien; un homme bienveillant. Mais,
lorsqueje l’aurai choisi, quand même la fortune
ne lui donnerait rien qui pût l’aider a s’acquitter,

mes vœux seront remplis. Si l’intérêt et un vil
calcul me font généreux, si je ne suis utile qu’a

celui qui pourra m’ctre utile a son tour, je ne
donnerai pas à celui qui part pour des régions
écartées et lointaines; je ne donnerai pas a celui
qui s’en va pour toujours; je ne donnerai pas au
malade qui n’a nul espoir de guérison ; je ne dou-

nerai pas quand jeserai moi-même mourant, parce
que je n’ai pas le temps de recueillir.

Mais ce qui te prouve que le bienfait est une
cltose recherchée pour elle-même, c’est qu’aux

étrangers qui, pour quelques instants , sont pous-
ses dans nos ports, qu’ils vont quitter aussitôt,
nous offrons nos secours. Pour le naufragé in-
connu, nous fournissons, nous équipons un vais-
seau qui le reconduise. ll part, connaissant a
peine celui qui l’a sauvé; et, destiné désormais a

quam hoc quod lu existimas , spcelabo. a quo recepturus
situ; clitzo enim cun) qui gratos, non qui reddlturus sit.
Sa’pe antent et non retldilurns grains est; et ingratus,
qui reddidit. Ad anitutttn tendit aistituatio mon. ldcolucu-
pleleiti , scd indignum , præteribo; pauperi viro liono
dabo. Eriteuitn in summo inopia grams , et quum omnia
illi deeiunt, supererit animus. Non lttcrnm ex benellcio
capta. non voluptatem, non gloriatn. Uni placere con-
tentas , in hoc dabe , ut quod 0portet , fartant. Quod opor-
let autem , non est sine elcclione; quæ qualis futura sit,
interroges?

XI. litigant virum littegrum , simpliccm . memor-cm,
gratum. alieni abslittcntem , sui non avare tenacem, be-
nevolum. Hunc vcro quum elcgcro, licet nihil illi for-
tuna lribuat, quo referre gratinm limait, ex sententia
res pesta erit Si utilitas me et sordide computatio libe-
ralem facit, si nulli prosum, nisi ut inviccm ille milti
prosit; non dabe benellcium proflciscenti in diverses
longinquasque regiones, non dabe alifuturo actnpcr, non
«labo sic affecte ut spes ei nulla si! convalescenrii , non
dabe ipse deflcicns , non enim habou tempus recipiendi.
Atqui ut scias, rem per se expelentlam esse , henefacere,
advenis mode in nostrum delalis portum, et statim alii!

Jaremus non ensimas, nostro. in electione nihil minus, j turis, succurrimus. Ignoto naufrage navem, que remba-
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ne plus nous revoir, il fait sur les dieux la délé-
gation de sa dette, et les prie de payer pour lui z
en attendant, la conscience d’un bienfait stérile
suffit pour nous charmer.

Lorsque nous touchons aux bornes de la vie,
lorsque nous ordonnons notre testament, ne ré-
pondons-nous pas des bienfaits qui ne nous profi-
teront nullement? Avec quelle sage lenteur nous
combinons, dans le secret de notre âme, combien
et a qui nous donnerons? Etcependant qu’importe
a qui nous donnerons, quand nous ne devons rien
attendre de personne? Or, jamais nous n’y met,
tons plus de soin , jamais nous ne pesons davan-
tage nos jugements, que lorsque, dépouillés de
tout in térét personnel , la vertu se présente seule

il nos veux. Nous sommes, au contraire , de mau-
vais jugcs de nos devoirs, tant qu’ils sont faussés
par l’espérance, la crainte et le plus lâche des-

vices, la volupté. Mais , lorsque la mort nous
isole de tout, loquu’elle envoie , pour prononcer,
un juge incorruptible , nous choisissons les plus
dignes pour leur transmettre nos biens; et nous
ne réglons rien avec un soin plus religieux, que
ce qui ne nous appartient plus.

XII. Et, par Hercule! c’est un grand conten-
tement de pouvoir alors se dire : a Je rendrai ce-

’ lui-ci plus riche; j’ajouterai quelque splendeur à

la dignité de celui-là, en ajoutanta ses richesses. n

Si nous ne donnons que pour reprendre, il nous
faudra monririnteslats.Vous appelez, nous dit-on,
le bienfait une créance qui ne se peutacqnitter;
or, une créance n’est pas une chose qui doive être

recherchée pour elle-même. Lorsque nous disons
que c’est une créance, c’est dans un sans figuré et

tur, et damas et instruimus. Discedit ille . vix satis
nota salutis auctore, et nunquam amplius in conspectum
nostrum reversurns, debitores nabis deos delegat, pre-
caturque illi pro se gratiam referont : in’erim nosjurat
stertlis beneticii conscientia. Quid quum in ipso vitæ line
constitimus, quum textatnentnm ordintzmus, nan bette-
flcia richis nihil profn’ura diviitimus? quantum tcmpnris
consuntitnr, quamditt secréta agitur, quantum et quibus
dentus? Quid enim intercst, quibus demus. a nullo re-
cepturi? Atqui nunquam diligentius damna, nunquam
magisjudicia nostra torqnemus. quant tibi, remotis utili-
tatilius , soluru ante oculos honcstum sletit : tantdiu
officiornm tnali judices. quamdiu llla depravat spes ac
nit-lus , ac inerlissimum vitinm , voluptas. Ubi mors inler-
clusit omnia, et ad ferendam sententiam incorruptnm
judicem luisit , quai? imns dignissimos , quibus nostro tra-
dantus g nec quidquim cura sanctiore componinlus , quam
quad ad nos non perlinet.

XII. Et. meltercute, tune magna volnptas subit cogi-
tant?!" . hum? ce" lactipletiorem fac-jam , hujns dignitati,
adjectis opihus, aliquid splendoris alTundam. Si non da-
muî bent’fim. nisi rcccpturi, intestatis moriendum sit.

santour.
métaphorique. Ainsi, nous disons que la loi est la
règle du juste etde l’injttste, et pourtant une règle
n’est pas une chose-qui doive être recherchée pour

elle-même. Nous descendons à ces expressions
pour démontrer plus clairement la chose. Lorsque
je dis que le bienfait est une créance, il faut en-
tendre que c’estcomme une créance.Veux-tu t’en

convaincre? J’ajoute qu’il ne peut s’acquitter,

loquue toute créance peut et doit être acquittée.

Il fantsi peu faire le bien pour son utilité, que
souvent, commeje l’ai dit, il faut le faire, a ses
risques et a ses périls. Ainsi, je défends un homme
entouré de voleurs, pour qu’il puisse continuersa
roule en sûreté. Je protégé un accusé succombant

sans le crédit; et, la cabale des hommes puis-
sants se tournant contre moi-même, je serai peut-
ctre obligé de prendre, sans le coup des mêmes
accusations, les tristes vêtements l que jelui aurai
fait quitter; lorsque je pouvais suivre un autre
parti, et regarder en sûreté des débats étrangers.

Je cautionne un débiteur condamné, et, en m’en-l

gageant envers ses créanciers, je fais tomber les
affiches déjà suspendues pour la vente des biens
d’un ami : pour sauver un homme dont les biens,
sont en vente, je m’expose moi-mème a voir
vendre les miens.

Personne, en songeant à acheter Tusculum ou
Tibur, pour v trouver un air salubre et une re-
traite pendant l’été , ne pense a disputer sur le
rapport annuel : lorsqu’il aura acheté, il lui fau-
dra entretenir. Il en est de même des bienfaits;
car, lorsque tu demanderas ce que rapporte un

I Sordunètement que portaient les accuses pendant le lll-
seinent.

Dimtts, inquit, nencficium ereditum insolubile esse : cre-
ditum autem nan est res per se expctcnda. Quum
creditum dit imus , imagine et translationc utitnttr. Sic et
legcm, justi injustique regulzrm esse : et régula non est
res per se expetenda. Ad hæe verha demonstrandæ rei
causa descenditntts. Quum dico creditum, intelligitur
tanquam creditum. Vis scire? adjicio insolubile, quum
credilttm nullum non solvi ont possit, But debeat.
Adeo bencfieiutn ulililnlis causa dan’dum non est, ut
sæpe, quenmdmodum dixi, cum damna ac periculo
dandunt sil. Sic latronibus circumventum defendo, ut
tuto tran ire permittatnr: rcum gratin laborantem tueor.
et hominnm pofentium factionem in me couverte, quas
illi detraxero sardes,sub accusatorihus iisdem fartasse
sumlurus, quum abire in partent nlteram passim, et sc-
cnrns speetarc alicna certaminn z spondeo pro judicato,
et suspensum amict bonis libcltum dejicio, creditoribtls
ejus me obligaturus : ut passim serrure proscriptum,
ipse proscriptionis periculumadeo. Netno Tusculanumaut
’l’iburlinum cotnparaturus , salubritatis causa, et mtivt
secessus , quota anna emturus sil disputat : quum cmerit,
tuendum est. Harlem in beneticiis ratio est; nem quum



                                                                     

DES BIENFAITS.
bienfait, je te répondrai : une bonne conscience.
Que rapporte un bienfait? Dis-moi, que rap-
porte la justice, l’innocence, la grandeur d’âme,

la chasteté , la tempérance? si tu cherches autre
chose qu’elles, ce n’est plus elles que tu cherches.

XIII. Pourquoi l’univers accomplit-il ses révolu-

tions? Pourquoi le soleil ramène-t-il lesjours dans
leur inégale durée? Toutes ces choses sont des bien-

faits; car elles se font pour notre bien. De même
que la fonction de l’univers est de faire mouvoir
les corps célestes dans leurssphères harmonieuses;
cette du soleil, de changer tous les jours le lieu de
son lever et de son coucher, et de verser gratui-
tement sur nous ses faveurs salutaires; de même
la fonction de l’homme est, entre autres choses, de
répandre des bienfaits. Pourquoi donc donne-
t-il? pour ne pas être sans donner , pour ne pas
perdre l’occasion de bien faire. Votre plaisir ’a
vous, Épicuriens, est d’abandonner à une lâche
oisiveté votre corps délicat, de vous assoupir dans
un repos semblable au sommeil, de vous réfugier
Sous l’épaisseur de l’ombre, et dans de molles pen-

sées que vous appelez le calme; de caresser la lan-
gueur de vos âmes énervées; et, sous la charmille
des jardins , d’engraisser de mets et de boissons
vos corps pâles d’indolence. Notre plaisir a nous
(si de répandre des bienfaits, soitpénibles, pourvu
qu’ils soulagent la peine des autres, soit périlleux,
pourvu qu’ils délivrent les autres du péril; soit

onéreux pour notre patrimoine, pourvu qu’ils
adoucissent les besoins et la gêne d’autrui. Que
m’importe que mes bienfaits me reviennent? Et
quand bien même ils ne me reviendraient pas, il
faut donner. La lin des bienfaits est l’avantage de

infrrrogaverü, quid reddat, respondeho, bonam con-
scientiam. Quid reddit benellcium? die tu mihi, quid
mon: justifia , quid innocentia , quid magnitude animi,
qu:d judicitia, quid temperautia? si quidquam præter
ansas. ipsas non petis.

XIII. Mande: in quid vices suas absolvit? in quid sol
diem extendit et eontrahitt Omnia ista benelicia sunt;
fient enim nabis profutura. Quomodo mundi omcium est,
trrtmngeœ rerum ordinem; quomodo sofis. Inca mu-
tare. ex quibus oriatur. in quæ cedet, et hæc salutaria
nabis facere sine [brunie : lia viri officium est inter alia,
et benellcium dare.Quare ergo de" ne non det, ne oc-
casinoem benefaciendi perdat. Vous voluptas est , inertis
Mit tacts-e corpusculum , et securitatem sopitis simillimam
appe’ere, et sub dense umbra Iatitare, tenerrimisque
nuitant-nm , ques tranquillitatem vocatis. anlmi mar-
cairie oblature torporem. et cibis potionihusque inlra
honorum Iatehram corpora ignavia palle-nua saginare:
nous] voluta!!! est. (lare benellcis vel laboriosa, dum
alios-un lobons lavent; vei periculosa , dum alios a perl-
(une extubant ne] rationes nostras sggravatura, dum
aliorum accessit-tes et augustins laxent. Quid Inca inter-
tss. on recipiam beneticii? etiam quum non recepero.

l9!
celuiqu’on oblige, et non pas le nôtre : autrement

ce serait donner a nous-mêmes. Aussi, bien des
choses qui rendent aux autres les plus grands
services perdent leur mérite par la récompense.
Le commerçantest utile aux cités, le médecin aux
malades, le marchand d’esclavesa ceux qu’il vend:

mais, comme tous Ces gens ne servent l’intérêt
d’autrui que pour le leur, ils n’obligent pas ceux

auxquels ils sont utiles.
XIV. Il n’y a pas de bienfait quand on place pour

son profit. Je donne tant, je recevrai tant : c’est
un marché. le n’appellerai point chaste la femme

qui ne repousse un amant que pour l’entlammer;
qui craint ou la loi ou son mari; car, comme dit
Ovide:

a Celle qui n’a pas accordé parce que cela ne
lui était pas permis, a réellement accordé. a

c’est avec raison qu’on met au nombre des
coupables celle qui ne doit sa chasteté qu’à la
crainte, et non à elle-même. De même, ce n’est

point donner que donner pour recevoir. Sommes-
nous donc les bienfaiteurs des animaux que nous
élevons pour notre usage ou pour notre nourri-
ture? Sommes-nous les bienfaiteurs des arbres
que nous cultivons, pour qu’ils ne souffrent pas
de la sécheresse et de la dureté d’une terre né-

gligée et non remuée? Ce n’est point par un sen-
timent d’équité ou de vertu qu’on se livre?! la

culture d’un champ, ou a tout autre acte dont le
fruit est en dehors de lui-même. Le bienfait n’est
pas l’expression d’une pensée avare ou sordide,

mais humaine et généreuse; c’est le désir de don-

ner, même quand on a déjà donné , d’ajouter aux

anciens bienfaits des bienfaits nouveaux et répétés,

danda sunt. Beneflcium ejus commodum spectat, cul
præstatur, non nostrum; alioquin nobis illud damas.
[taque multa, quæ summam utilitatem aliis effarant,
pretjo gratiam perdnnt. Mercator urhibus produt , me-
dicus ægris, mango venalibus; scd omnes isti , quia ad
alienum commodum pro suo ventant, nec obligent ces
quibus prosunt. -

XIV. Non est benellcium quod in quantum mittitur.
Hoc dabe, hoc recipiam; auctio est. Non dicam pudi-
cam , quæ amatorem ut incendcret repulit; que aut le-
gem . eut virum timuit . ut aItOvidius :

Quæ . qula non licuit . non dédit . llla dedlt.

Non immerito ln numerum peecantinm refertur, qua
pudicitiam timori pra-stitit. non sibi. Eodem mode qui
benellcium ut reeiperet dedit. non dedit. Ergo et nos
benellcium damas animalibus . que eut usai , aut alimente
future nutrimus? benellcium dentus arbustis quæ coll-
mus, ne siecitate. aut immoti et neglecti soli duritia la-
borant? Nemo ad mmm eolendum ex æquo et boue ve-
nlt, nec ad ullam rem . cujus extra ipsam fractus est. Ad
benellcium dandum non adducit eogitatio avara , nec sor-
dide. scd humsna.liberalis, cupiens dure etiam quum
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de n’avoir pour but que la somme des avantages
qui reviennent?! celui qui reçoit. Autrement c’est

une action basse, sans mérite, sans gloire, que
d’être utile, parce que cela profite. Qu’y a-t il de

beau a s’aimer, a se ménager, a acquérir pour
soi? Toutes ces considérations sont interdites par
un véritable désir de bienfaisance : la bienfai-
sance, de sa main puissante, nous entraîne même
à la ruine, laisse la l’intérêt, trop heureuse de
l’oeuvre même du bienfait.

XV. Est-il douteux que le dommage ne soit le
contraire du bienfait? Or, de même que faire tort
est une chose qu’on doit éviter et fuir pour elle-
méme, ainsi le bienfait doit être recherché pour
lui-même. D’un côté, la honte prévaut sur toutes

les récompenses qui invitent au crime ; de l’autre,
nous attirent les charmes de l’honnêteté, tout-

puissants par eux-mèmes. Non,je ne mentirai
pas si je dis qu’il n’est personne qui n’aime ses

bien faits; personne dont l’âme ne soit disposée a
voir avec plus de plaisir celui qu’il a comblé de
biens; pour qui ce ne soit une raison de donner
encore que d’avoir donné déj’a; ce qui n’aurait

pas lieu , si nos bienfaits ne nous charmaient par
eux-mêmes. Combien de fois n’entends-tu pas
dire : a Je n’ai pas le cœur d’abandonner l’homme

il qui j’ai donné la vie, que j’ai arraché du péril.

Il me prie de plaider sa cause contre des adver-
saires puissants. Cela me coûte : mais que faire?
le l’ai déj’a servi tant de fois. a Ne vois-tu pasqu’il

v a lia-dessous un ressort particulier qui nous
pousse au bienfait? D’abord parce que c’est notre

devoir, ensuite parce que nous avons donné?

dederit . et augere noris ac recentihus refera, uuum ln-
bcns protmsitnm, quante ci. cui præstat, bono future
sit;alioqn-iu humilc est, sine l udc, sine gloria, prod-
0x58, quia cxpcdit. Quid ningnitici est se HIIIIII’O, sibi par-

ccrc, sibi acquircrc? ab omnibus is.is vera beneticii
dandi cupide armet: ad detrirncntnm, injecta manu,
trahit, et utilitalcs reliuquil, ipso bcucfacicmli opere
Iælissimll.

XV. Nnmquid dubium est , quin contraria sil benclicio
injuria 1’ Quomodo injuriant facere , per se vitanda ac fu-
gicnda rcs est. sic bencficinm darc, par se cxpclenda.
lllie turpi.ndo contra omnia præmia in socius hortantia
valet ; ad hoc invitai honcsti pcr se cfticax spolies. Non
mentiar, si dixcro, neminem non amaro beneticii: sua,
neminem non ita conirositum auiino, ut libentiuseum
vitlcat. in quem milita congesait ; cui non causa sititcrum
dandi beneticii, semel dédisse; quad non accidcret, nisi nos
ipso dctectarcnt benellcio. Quant sæpe diccutem andins :
Non rustineo iItum descrcre, cui dedi vilem, quemc pe-
rte!!!" Pfipuil [tonal me, ut causam suam contra homi-
nes gratlosos ayam. Noir): scd quid faciam?jam illi se-
ulet, iterumque affui. Non vides incsse isti rei propriam
(tum’Itlüm "m. qui. nos bencficia dare cogit? primum

s .NthUE.
Celui auquel nous n’avions d’abord aucune raison

d’accorder, nous lui accordons ensuite, parce que
nous lui avons accordé déjà. c’est si peu l’utile

qui nous décide au bienfait, que nous persévérons

a. maintenir, a alimenter des services inutiles, par
amour seul pour notre bienfait; et même, lorsqu’il
a mal réussi, l’indulgence est aussi naturelle que

pour un enfant dépravé. «
XVI. Les mêmes philosOphes avouent qu’ils

sont reconnaissants, non parce que c’est honnête,
mais parce que c’est utile. Pour démontrer cette

erreur, les preuves seront plus faciles; parce que
les mômes arguments par lesquels nous avons éta-

bli que le bienfait était une chesc a rechercher
pour elle-même, nous serviront aussi pour la re-
connaissance. Nous avons posé pour base de tous

nos autres raisonnements, que la vertu ne doit
être cultivée que parce qu’elle est vertu. Or, qui

osera mettre en question si la reconnaissance est
une vertu? Qui ne déteste l’ingrat inutilealui-
même? Eh quoil lorsqu’on le parle d’un homme

ingrat envers les servicrs les plus signalés d’un
ami, comment le sens-tu affecté? Regardes-tu
son action comme infâme, ou comme l’omission
d’une chose utile et qui devait lui profiter? Sans
doute tu le considères comme un méchant, au-
quel il faut un châtiment et non un curateur;
or, tu ne penserais pas cela, si la reconnaissance
ne devait pas être recherchée pour elle-même, si
elle n’était une vertu.

D’autres vertus, peutvêtre, portent moins avec
elles leur dignité; et, pour prouver leur noblesse,
il leur faut des commentaires. La reconnaissance

quia opportct, diiode quia dedimns. Cui initie ratio non
fuisset pratslandi , aliquid ci prit-stants 0b hoc, quia præ-
stitimus. Adroquc nos ad beneticin non impellit militas.
ut et inutilia tucri ac torero pcrsevcri mus, sofa beneticii
comme: cui etiam infélicitcr date, indulgerc, tam naturale
est, quam [ibéris prot’is.

XVI. Iidcnt isti pretium referre ipsos faientur, non quia
honcstum est , scd quin utile; qnod non esse ita, minore
opcra prohnndum est. Quîa quibus argumentis collegi-
mus lbenellcium dare, per se rem cxpetendam esse.
iisdcm etiam hoc colligcmus. Fixum’cst illud, a que in
cetera probationcs nostræ cxeunt, honcstum oh nullam
alium consom, quam quia honcstum sit , coli. Quis ergo
controvcrsiam facere andcbit, au gratuit! esse, honcstum
sil? Quis non ingratum «Ictcstetur hominem , sibi ipsi in-
utilcm? Quid autem? quum tibi narratur de ce, qui
adversus summa bencticia amici sui ingratus est, quos
mode id fers? ulrum tanquam rem turpem fecerit, au
tanquam utilem rem sibi et profuturam ovniscrit? Pute.
ncquam hominem existimas; cui pœna , non cui camion:
opus sit : qu0:I non accideret, nisi gratum esse par scex-
pctcndnm. houeslunlquc esset. Alia ferlasse minus dig-
ultnlcm suam præfcrunt, ct au sint boucaut , intu-prote
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est mise en vue, et sa place est trop belle, pour
qu’elle briîle d’un éclat faible et douteux. Quoi de

plus louable, quoi de plus universellement gravé
dans les cœurs que la reconnaissance envers ceux
qui ont bien mérité de nous?

XVII. Or, dis-moi quel motif nous v pousse?
L’intérêt? Mais on est ingrat quand on ne le mé-

prise pas. La vanité? Mais quelle gloire y a-t-il a
payer ce qu’on doit? La crainte? Il n’y en a pas
pour I’ingrat. C’est la seule chose pour laquelle
nousn’ayons pas dolois, comme siIa nature vavait
assez pourvu. Comme il n’y a point de loi qui or-
donne l’affection pour les parents, la tendresse
pour les enfants; car il est inutile de nous pousser
ou nous allons; comme il niest besoin dlexliorter
personne à l’amour de soi, qui nous possède des
notre naissance; ainsi n’avons-nous pas besoin
qu’on nous exhortearecherclier la vertu de nous-
mêmes. Elle plaît par sa nature, elle a tellement
de charmes, que le méchant même, dans son
cœur, applaudit. aux belles actions. Quel est
l’homme qui ne veuille paraître bienfaisant? qui,

au milieu des crimes et des injustices, u’ambi-
lionne la réputation de bonté? qui ne colore de
quelque ombre d’honnêteté les actes les plus cou-

pables, et ne cherche a paraître le bienfaiteurvde
ceux mêmes auxquels il a fait tort? Aussi les mé-

chants souffrent-ils des remerciments de ceux
qu’ils ont outragés, et feignent-ils la bienveillance
et la générosité qu’ils ne peuvent avoir. ciest ce

qulils ne feraient pas si rameur de la vertu , qui
se fait rechercher pour elle-même , ne les forçait
à poursuivre une réputation contraire à leurs

egent; hoc expositum est, pulchriusque, quam ut splen-
dor ejus dubie ac parum Iuœat. Quid tam laudabile, quid
tam æqualiter in omnium animes receptum, quam re-
ferre bene meritis gratiam?

XVII. Ad hoc,dic mihi, quæ cama nos perducit? Lu-
crum ? qnod qui non contemuit, ingratus est. Ambitio?
et quæ jactatio est suivisse, quod debebas? Motus? nul-
lus ingrate : hulc enim uni rei non posuimus legem, tan-
quam satis natura eavisset. Quo modo nulle tex amaro
parentes , indulgereliberis jubet : supervaruum est enim,
in que! imus, impelli. Quemadmodum nemo in amorem
sui cohortandus est, quem adeo dum nescitur trahit : ita
ne ad hoc quidem . ut bancals per se peint. Placet suapte
natura . sdeoque gratiosa vîrtus est, ut insitum sit etiam
malis probare meliora. Quis est, qui non benellcus vi-
deri volti? qui non inter scelera et injurias opinionem bo-
nitatis alfectet? qui non lpsis quæ impoteutissime fecit,
speciem aliquam induat recti? velltque etiam iis videri
benellcium dedisse. quos Iæsit? Gratins ltaque agi sibi
ab his. quos sfllixere, patiuntnr : bonosque se ac libe-
"Îe! fluxant. quia præstare non possnnt. Quod non fa-
cerent , nisi illos honesti et per se expetendi amor ooge-
rel. moribus suis opinionem contrariam quærere, et
(minium abrie". cujus fractus concupiscitur, ipse un)

me
mœurs, et a voiler l’iniquité dont ils entitloitcnl.
les fruits, tandis qu’elle-même ils la détestent et
en rougissant. Personne ne c’est assez écarté de la

loi naturelle, personne n’a assez dépouillélihommc,

pour être méchant par goût. Demandeza ces gens
qui vivent de rapine, s’ils ne préféreraient pas
obtenir par des voies honnêtes ce quiils doivent au
vol et au brigandage. Celui dont le métier est d’ar-

rêter et diassassiner les passants aimerait bien
mieux trouver ce qu’il ravit. Tu ne rencontreras
personne qui ne désirât jouir des fruits de son
crime, sans le crime même. Un des plus grands
bienfaits de la nature, ciest que la vertu répand
sa lumière sur tous les cœurs : ceux même qui ne
la suivent pas, la voient encore.

XVIII. Une preuve que l’affection d’un cœur
reconnaissant doit être recherchée pour elle-même,
c’est que l’ingratitude doit être évitée pour

elle-même. Car rien ne dissout et ne détruit
l’accord du genre humain, comme ce vice. D’où
vient notre sûreté, si ce n’est de la réciprocité

des services? La seule garantie de antre vie, son
seul rempart contre les attaques subites, ciest
ce commerce de bienfaits. Suppose-nous isolés:
que sommes-nous? la proie des animaux, la vic-
time la plus faible , le sang le plus facile a couler.
Les autres animaux ont assez de leur force pour
se défendre : ceux qui naissent pour errer, pour
mener une vie solitaire, sont armés. L’homme
nicst entouré que de sa faiblesse : ni ongles tran-
chants, ni dents puissantes ne le font redouter z
nu et infirme, clest la société qui le protège.
Dieu lui a donné deux puissances, qui d’un être

odio pudorlqne est: nec quisquam tantum a naturali I tac
descivit , et hominem exuit, ut animi causa malus sit. Die
enim cuilibet ex istis, qui rapto vivant, an ad iila qua:
latrociniis et tartis consequunlur, malint ratione bons
pervenire? Optabit ille, cui grassari et transeuntes per-
cutere quæstus est, potins iila invenire, quam eripere.
Neminem reperies, qui non neqnitiæ præmiis sine ne-
quitia frul matit. Maximum hoc habemus naturæ meri-
tum. quad virtus in omnium animes lumen suum per-
mittit : etiam qui non sequuntur illam. vident.

XVIII. Ut scias, per se expetendam esse grau animl
affectionem . per se fugieuda res est lngratutn esse : que.
nium nihil toque concordiam humani generis dissociant ac
distrahit, quam hoc vitinm. Nain quo alto tuti sumus.
quam quod mutois juvamur omciis? hoc uno instructlor
vits , contraque incuninues subites munitior est . benell-
ciorum commercio. Fac nos singulos ; quid sumos! prædn
suimalium et vtctimæ, acimbecîllissimus et facillimus
languis. Quoniam ceteris auimalibus in tutelam sui satis
viritim est; quæcumque "sa nascuntur. et actura vitam
segregem, annate sunt z hominem imbedllitas cingit;
non ongulum vis, non dentium , terribilem ceteris fecit :
nudum et infirmant anciens munit. Duss res dedît.
quœ ilium olmoxium . validissitnuut facerent. ratione!" 0l
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précaire en ont fait le phis fort, la raison et la
société : et celui qui, pris a part, serait inférieur
à tous, est le maître du monde. C’est la société

qui lui a donné la propriété de tous les animaux :
né sur la terre, c’est la société qui a étendu son

empire sur un élément étranger, et a voulu
qu’il dominât même la mer. c’est elle qui re-

pousse les assauts des maladies, prépare des ap-
puis pour la vieillcsSe, apporte des consolations
contre la douleur; c’est elle qui nous rend coura-
geux et nous permet d’invoquer son patronage
contre la fortune. Détruis la société, et tu romps
l’unité du genre humain, surlaquelle repose la vie.
Or, tu la détruiras, si tu soutiens que l’ingratitude
ne doit pas être évitée pour elle-même, mais par
la crainte de quelque chose d’extérieur. Combien

de gens, en effet, peuvent être ingrats impuné-
ment? Entin , j’appelle ingrat quiconque est re-
connaissant par crainte.

XIX. Aucun esprit sain ne craint les dieux. Car
il y a folie a redouter ce qui fait du bien, et la
crainte exclut l’amour. Et toi-même, Épicure, tu

imagines un dieu sans armes: tu luiôtcs toutes ses
foudres, toute sa puissance, et, afin qu’il ne
soit a craindre pour personne , tu le rejettes hors
de la sphère du monde. A l’abri de je ne sais quel
mur immense et impénétrable , séparé du contact

et de la vue des mortels, il n’a pas de quoise faire
redouter; il manque de matière pour le bien comme
pour le mal. Solitaire, dans ces vastes intervalles
d’un ciel à l’autre, loin des animaux, loin de
l’homme, loin de tout, il se dérobe aux ruines
«les mondes qui s’écroulent au-dessus et autour

socletstem. Itaque qui par esse nuili passet, si sconce-
retur, rerum potitur. Societas illi dominium omnium
animinum dedit; moiistes terris genitum , in aliens: na-
tura: transmisit imperium, et dominari etiam in mari
jussit. Hæe morbarum impetus arcuit , senectuti admini-
cule prospexit , solatia contra doiores dédit : hæc fortes
nos facit, quod licet contra fortunam advocare. flanc
tolle : et nnitatem generis humani, qua vite sustiuetur,
scindes; talletur autem, si enlcies ut ingratus animus
non per se vitandus sit. scd quia aliud illi timendum est.
Quem multi snnt enim , quibus ingratis esse tuto licet t
Denique ingratum voco, quisquls metu gratus est.

XIX. Deus nemo sanus timet. Furor est enim metuere
salutan’a; nec quisquam amat. quos timet. Tu denique ,
Épicure, Deum inermem facis : omnia illi tela, omnent
detraxisti patentiam; et ne cuiquam meluendus esset,
prolecistî ilium extra mun.lum. Hunc initur inseptum in-
gents quodam et inexplicabili mura, divisumquea mn-
tactu et a conspeclu mortaiium. non babas quare verra-
m smilla illi nec tribucndi , nec nocendi materia est. In
molto intervallo hujns et alterius oculi descrlus . sine ani-
mait , stuc humine, sine re, ruinas mundorum supra se
Ctl’l’afim’ se cadPnlîllm mitai, mon exondions veto , nec

SENÈQUE.

de lui , sourd ’a tous les vœux , indifférents notre

sort. Et tu veux paraître i’honorer comme un
père; apparemment, c’est par reconnaissance : ou
si tu ne veux pas paraître reconnaissant parce que
tu ne tiens rien de ses bienfaits , mais que tes ata-
mes et les particules t’ont seuls formé parleurag-
grégation fortuite, pourquoi i’honorer? A cause,

dis-tu, de sa sublime majesté, de sa nature sou-
veraine. Je te l’accorde: des lors, tu le fais sans
espoir, sans idée de récompense. Il yadonc quel-
que chose qui doit être recherché pour soi, et dont
la beauté t’entraînc d’elle-même : voila précisé-

ment la vertu. Or, quoi de plus vertueux que
d’être reconnaissant? L’objet de cette vertu s’é-

tend aussi loin que la vie.
XX. Mais, dis-tu , il y a dans cette vertu quel-

que utilité. Et dans quelle vertu n’y en a-t-il pas?
Mais on dit qu’une chose est recherchée pour elle-

même , lorsque, malgré les avantages extérieurs
qu’elle présente, elle plaît indépendamment d’eux

et sans eux. Il y a du profit a être reconnais-
sant :je le serai quand même il y aurait de la
perle. Que se propose l’homme reconnaissant? est-

ce de se faire de nouveaux amis, de se concilier
de nouveaux bienfaits? Mais que sera-ce, si l’on
doit s’attirer des enunemis? Et si, loin de retirer
de la reconnaissance de nouveaux avantages, on
reconnaît qu’on va perdre même ceux qu’on avait

obtenus et mis en réserve , descendra-t-on volan-
tiers a ces sacrifices? c’est être ingrat que d’en-

visager un second bienfait dans i’acquit du pre-
mier; que d’espérer en restituant. J’appelle ingrat

l’homme qui assiste un malade parce que celui-ci

nostri curiosus. Atqui hune vis videri colore, non aliter
quam parentem , grate, ut opinor, anima : sut si non vis
videri gratus, quia nullum trabes illins benellcium, mite
atomi et istæ mica: tuæ forte ac tentera conglobaverunt.
cor colis? Propter majestatcm, inquis, ejus eximinm.
singularemque maturant. Ut œncedam tibi : nempc hoc
facis nulla spe, nullo pretio inductus. Est ergo aliquid
per se expetendum, cujus te ipsa dignitss ducit: id est
honestum. Quid est autem honesüus . quam gratum esse?
hujns virtutis malaria tam laie patct. quam site.

XX. Scd inest, inquit . huic bono etiam militas aliqua;
cui enim virtuti non inest? sed id prnpter se expeti di-
citur, quad quamvis habeat aliqua extra se commoda.
sepositis quoque illis ac remotis placet. Prodest gratum
esse; ero tameu gratus, etiam si nocent. Qui grams est.
quid sequiturt ut hao ros illi alios arnicas, aiia benellcio
ronciiiet?Quid ergo, si quis sibi offensas constatant!
est ? si quis intelligit, adeo par hoc se nihil conseculu-
rum , ut mnita etiam ex reposito aequisîtoque perdenda
sint . num Iibens in detrimeuta descendet? Ingratns est.
qui in refereuda gratis secundum datum videt . qui spe-
ral quum rcd’lii. Ingratum voca, qui ægro assidct, quin
testamenluln facturas est, cui de henditate. eut de le-
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doit faire son testament; qui a le loisir de s’occu
pcr alors d’héritage. et de legs. Il a beau faire tout

ce que fait un ami vertueux et reconnaissant, si
l’espérance se présente ’a son cœur, s’il court après

le gain, si ses soins sont une amorce, il ressemble
il ces oiseaux qui, se nourrissant de cadavres,
épient, dans le voisinage, les troupeaux épuisés

qui vont succomber a la contagion : de même
il guette la mort, et rôde autour d’un cadavre.

XXI. Un cœur reconnaissant n’est séduit que

par la droiture même de son intention. Veux-tu le
convaincre qu’il en est ainsi, et qu’il ne se laisse
pas souiller par des pensées d’intérêt? Il v a deux

espèces de recomissance. On appelle reconnais-
sant celui qui rend quelque chose pour ce qu’il
a reçu. Celui-l’a, peut-être, peut faire de l’os-
tentation : il a quelque chose ’a étaler dont il peut

faire parade. On appelle reconnaissant celui qui
reçoit de bon cœur, qui de bon cœur avoue sa
dette. Ce sentiment est renferme dans la cou-
science: or, quel profit peut résulter d’une at-
fection cachée? Cependant il est reconnaissant,
quand même il ne pourrait rien faire de plus. lI
aime, avoue qu’il doit, et désire se montrer re-
connaissant. si tu lui demandes quelque chose de
plus , la faute ne vient pas de lui. Tel n’en est pas
moins bon artisan pour être privé des instru-
ments propres à exercer son art, ni moins habile
chanteur, parce que sa voix est couverte par les
frémissements elle tumulte. Je désire paver de
retour: après cela il me reste quelque chose, non
pour être reconnaissant, mais p0ur m’acquitter.

Souvent, en effet, celui quia rendu est ingrat,

gato vacat coaltare : faciat licet omnia , quæ facere bonus
antions et memor ottlcii debet, si anime ejus ohversatur
me: . ti lucri captator est, et hamum jacit. Ut ares, quæ
lacerationc œrporum aluntur, lassa morbo picora et ca-
nin, e proximo apeculantur; ita hic imminct morli, et
cim cadavcr volet.

XXI. Gram: animus ipsa virtuze propositi sui capitur.
Vis scire hooita esse, nec ilium utilitate corrompit Duo
mut getters grati hominis. Dicitur grams. qui aliquid
pro eo quad occupent , reddit. Hic fou-tasse ostentare se
potest: habet quad jactet , quad proferat. Dicitur grams.
qui bouc anima accepit benellcium , bono dehet. Hic in-
tu conscientiam cIuaua est; que illi contingere potest
militas ex affecta tatami? Atqui hie, etiam si ultra facere
nihil potest, gratus est : antai, debet. referre gratiam
cnpit. Quidquid ultra desiderata, non ipsi dcest. Artifex
est etiam, cui ad exerccndam artem instrumenta non
suppetunt . nec minus canendi pet-itus, cujus vocem exau-
diri fremitua obstrepentium son sinit. Vole referre gra-
ttant ; post hoc aliquid superest mihi , non ut grams , scd
ut dum! lime seps enim et qui gratiam retulit, trigra-
N! a" 0* nqui non retulit, grains. Nain ut omnium ulla-
fllm firman" t "a hui!!! ad animum tota æstimatio redit.

t9;
etcelui qui n’a pas rendu est reconnaissant. Cari!

en est de cette vertu comme de toutes les autres :
toutson prix est dans le sentiment. Cet homme a-
t-iI fait son devoir? tout ce qui manque doit être
imputé à la fortune. On peut être éloquentetso
taire; vaillant, et les bras croisés ou même en-
chaînés; pilote, et sur terre , parce qu’une science

consommée ne perd rien lors même qu’un obstacle
l’empêche de s’exercer; ainsi on est reconnaissant

seulement en voulant l’être, et sans avoir d’autre
témoin de cette volonté que soi-même.

Je vais plus loin. On est quelquefois reconnais-
sant même en paraissantingrat, lorsque l’opinion,

interprète menteuse, dénature nos sentimens.
Alors que! autre guide suit-on que sa conscience,
qui, même lorsqu’on l’accable, vous donne le cou-

tentement; qui oppose sa voix aux cris de la foule
et de la renommée, place tout en elle-même , et
voyant contre elle la multitude des opinions
qui la condamnent, ne compte pas les voix, mais
triomphe par son seul suffrage. Que si elle voit la
probité livrée au châtiment de la perfidie, elle

ne descend pas de la hauteur ou elle s’est placée ,
mais s’élève tau-dessus de son supplice.

XXII. a J’ai, dit-elle, ce que je voulais , ce que
je demandais. Je ne me repens pas : je ne me re-
pentirai pas, et jamais les injustices de la fortune ne
m’abaisserontjusqu’a me faire dire: c Qu’ai-je von-

Iu? que me sert aujourd’hui me bonne volonté ? a

Elle sert sur le chevalet, elle sert sur le bûcher: I
quand on promènerait la flamme sur tous mes
membres; quand elle circulerait lentement au-
tour de mon corps vivant; quand ce corps, plein

me si in officie est. quidquid defuit, fortuna peccat.
Quomodo est diserlua etiam qui tacet, tortis etiam qui
compresais mauibus, vel et alligatis : quomodo guber-
nator etiam qui in siceo est, quia consummatæ scientiæ
nihil desa, etiam si quid abstint quo minus se utatur : ita
gratuit est, etiam qui rult tantum, nec habet hujns vo-
luntatls une allum alium, quam se, testem. Immo am-
plius adjiciam z est aliquando grams , etiam qui ingratua
videtur, quem mala interprcs opinio contrarium traducit.
Hic quid aliud aequitur, quam ipsam conscientiam? (une
etiam ohmta delectat, que: conchiai ac famæ reclamat.
et in se omnia reponit, et quum ingentem ex tiltera
parte turbam contra sentientium adspexit, non numerat

,snflragia , scd une acalculie vincit. Si vert) bonam fidem
perfidiæ suppliciis atllci videt, non descendit e fastigio,
scd supra pœnam suam consistit.

XXII. Habeo, inquit, quod mlni. quod petii. Non
pœnitet, nec pœnitehit, me ulla iniquitate me eo fortuna
perducet, ut hauc vocem audiem, Quid mihi volui? quid
mihi nunc prodest houa volumes? Prodest et in equulco,
prodest etin igue, qui si singulis membris admoveatur.
et panlatim vlvum carpus rirenmeat ; licet ipsum corpus
plenum houa oonacientia Millet; placebit illi ignis, pet

l5.



                                                                     

un starisons»d’une bonne conscience, répandrait tout son sang

goutte a goutte, je bénirai les feux qui feront
briller mon innocence. n

Revenons maintenant a cet argument que déjà
nous avons employé. Pourquoi voulons-nous être

reconnaissants a l’heure de la mort? Pourquoi
pesons-nous les services de chacun? Pourquoi re-
portons-nous notre mémoire sur toute notre vie
passée, dans la crainte d’oublier un seul servit-c?
il ne reste plus rien ou puisse tendre l’espérance;
et cependant, placés aux dernières limites de la
vie, nous voulons quitter les choses humaines le
plus reconnaissants qu’il nous est possible. Car à
ce sentiment lui-même est attachée une haute ré-

compense : il est dans la vertu une grande puis-
sance de séduction sur le cœur humain z sa beauté

inonde les âmes, et les ravit, éblouies de sa
lumière et cliarmécs de ses splendeurs.

Mais la reconnaissance procure aussi de grands
avantages. Lesjours de l’homme probe sont plus as-
surés; il est heureux de l’amour et de l’estime des

bons; sa vie estplus tranquille, lorsqu’elle a pour
compagnes l’innocence et la gratitude. Car la na-
ture eût été essentiellement injuste en condamnant
une si noble vertu a n’ctrc que misérable, inquiète

et impuissante. Mais , bien que souvent on puisse
l’aborder sans péril et sans peine , vois si tu con-
sens à la poursuivre a travers les rochers et les
précipices, sur un chemin que te disputent les
serpents et les bêtes fauves.

XXII]. ll ne faut pas croire qu’une chose ne doive
pas être recherchée pour elle-même parce qu’elle

présente des avantages extérieurs. Car presque

quem bons tides colluceblt. None quoque illud argnmrnv
lum, quamvis dictum jam, reducatur. Quid est quam
grati velimul esse , quum morimnr? quare singulorum
perpendamus officia? quai-e id agames in omnem vilem
nostram memoria decernente. ne cujus omcii vldeamur
obliti? Nihil jam superest, quo spes porrigatur: in illo
lumen sardine positi, sbire e rebus humanis quam gra-
tlssimi volumus. Est videlicet magna in ipso opcre mer-
ces rei , et ad alliciendas mentes hominnm ingens honcsti
potentia : cujus pulchritndo animes circumfnndit. et de-
linitos admirations Iuminls ne fulgoris ml rapit. At malta
hinc commoda oriuntnr. Et tutior est vits melioribus,
ainorque et secundum honorum judicium , ætasque sécu.
rlor, quam innocentia, quam grats mens prosequitur.
Puisset enim lnlquissima rerum natura, si hoc tantnm
bonum miserum. et anceps, et stérile fecisset. Scd illud
intuere, an ad islam vlrtutem , quœ sæpe e tuto ac facili
aditur, etiam par sexa, et rupes , et feria ac serpenlibus
ohsessum iter, fuerls iturns.

XXIII. Non ideo per se non est expetendum . cui ali-
quid extra quoque emolumenll adhæret: fere enim put-
cherrima quæque , multis et adventiliis comitats sant do-
tibus : scd illas trahuut, ips. prmccdunl. Num dubium

toujours les plus belles choses sont acœmpaguées
de qualités nombreuses et accessoires. Mais celles
ci viennent ’a la suite, les autres précèdent. Peut-

on douter que les révolutions circulaires du soleil
et de la lune n’aient une influence sur ce séjour
qu’habite.le genre humain? que l’un, par sa
chaleur, n’alitncnte les corps, n’ouvre le sein
de la terre, ne dissipe l’humidité surabondante,
ne brise les tristes entraves de l’hiver; que l’au-
tre, par ses rosées tièdes et pénétrantes, ne mû-

risse les fruits, et ne règle, par son cours, la
fécondité humaine? que l’un ne trace dans son
orbe le cercle de l’année? que l’autre ne décrive

les mois dans une sphère plus étroite? Cepen-
dant, a part tous ces bienfaits, le soleil ne se-
rait-il pas un spectacle assez beau pour nos veux ,
ne serait-i! pas digne de nos adorations, quand il
ne ferait que passer? La lune ne mériterait-elle
pas nos regards, quand elle ne serait qu’un astre
inutile, roulant sur nos têtes? L’univers même,
lorsqu’à travers la nuit il a versé tous ses feux ,
lorsqu’il resplendit de ses innombrables étoiles,
n’élève-l-il pas chacun a la contemplation? Toute-

fois, en l’admirant, qui songe à son utilité? Vois

les astres qui se poursuivent dans leur marche si-
lencieuse, et déguisent leurs rapides mouvements,
sous l’apparence de l’inaction et de l’immobilité.

Que de choses se passent dans cette nuit que tu
n’observes que pour distinguer et calculer les
jours! Quelle multitude de révolutions s’accomplit

dans ce silence! Quel vaste enchaînement de (lœ-
tinécs se déploient dans les limites d’une seule
zone! Chacun de ces mondes, que tu crois semés

est, qnln hoc humani generis domicilium clrcuitus solin
ac Iunæ vicihns suis temperet? quin alterius calure alan-
tur corpora. terræ relaxenlnr, immodici humores com-
primantur. allinantis omnia hiemis tristitia frangflnr;
alterius tepore cmcaci et penetrablll rigetnr maturitas fru-
gum? quin ad hujns cursum fecunditas humana respon-
dcat? quin ille annum observabilem feeerit circumactu
m0; ha-c mensem. minoribus se spatiis (lecteur? Ut tarsien
detrahas ista . non erat ipse sol idoneum oculis spectacu-
lum . dignusque adorari , si tanlum præteriret? non ont
digua suspectu luna, etiamsi otiosum sidas trameurs-arc"
ipse mnndus quoties pec noclem igues suos fudit et tan-
tum stellarum innumerabilium refulsit. quem non inten-
tnm in se tcnet? quis sibi llla . tune quum miratur, pro-
desse cogitat? Adspice ista tacite succentulabentia, quem-
admodum velocitatem suam sub s; ecie stantis atque
immoti operis abscondant! Quantum ista necte, quam tu
in numerum ac discrimen diemm observas. agitnr?
quanta rerum turba sub boc silentio evelvitur? quantum
fatorum seriem cartas limes educit? tata que tu mailler,
quam in decorem Iparsa combleras. lingule in open:
sunl. Nee enim est. quod existimes septem sols discur-
rcre . ce lera hærere; paucoruin motus comprehcmlimus
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la comme des ornements , fait son travail. Car ne
pense pas qu’il n’y en ait que sept qui marchent,

et que les autres se reposent z nous ne pouvons
saisir que les mouvements d’un petit nombre;
mais dans les profondeurs où ne peuvent plonger
nos regards , se cache tout un peuple de’dieux qui
vont et reviennent sans cesse. Et , parmi ceux qui
se laissent atteindre par nos regards, la plupart
s’avancent à pas obscurs, et nous dérobent leur
course mystérieuse. Quoi doncl tu ne serais pas
frappé de l’éclat de ces masses, quand même elles

ne serviraient pas à te gouverner, à te conserver,
a te féconder, à le produire, a t’animer deleur vie?

XXIV. Ainsi, quoique ces corps célestes soient
de première utilité, et d’une nécessité vitale , ce-

pendant leur seule majesté remplit toute notre
âme : de même tonte vertu , et en particulier la
reconnaissance, procure beaucoup d’avantages;
mais ce n’est pas pour cela qu’elle veut être ai-
mée : elle a quelque chose de plus en elle, et n’est

pas suffisamment comprise par celui qui la met au
nombre des choses utiles. Tu es reconnaissant,
parce que cela te rapporte : donc tu ne le seras
pas an-defa du rapport. La vertu ne veut pas un
amant sordide : il faut venir a elle les mains ou-
vertes. L’ingrat se dit’alui-méme : a Je voudrais

être reconnaissant; mais je crains la dépense, je
crains les risques, je redoute la disgrâce. l’aime
mieux faire ce qui m’est utile. n La même raison

ne peut pas faire un ingrat et un homme recon-
naissant. Leurs intentions doivent différer comme
leurs actions. L’un est ingrat par intérêt, contre
son devoir : l’autre est reconnaissant par devoir,
contre son intérêt.

innumerabiles ver-o, tongiusque a comptent nostro se-’
ducti dii euut, redeuntque. Et ex his qui oculos nostro: I
patiuntur, plerique obscure gratin pergunt, et per oc-
cultant agnntur. Quid ergo? non caperis tantæ moiis ad-
speetu, etiam site non regrat. non wstodiat, non forent,
generetque , ac spiritu me riget?

XXIV. Quemadmodum hæc quum primum usum ba-
beant, et neœssaria vitaliaque sint, majestas tameu eo-
rum [Ohm mentem oecupat : ita omnis virtus. et in pri-
mis grau animi, multum quidem præstat. scd non vult
0b hoc diligi :amptius quiddam in se habet , nec satis
ab eo intelligitur, a que inter utilia numeratur. Gratus
est , quia expeditt ergo et quantum expedit. Non reœpit
sordidum vit-tus amatorem; soluto ad illam siuu renien-
dum est. Ingratus hoc eogitat: voiebam gratiam referre ,
red timeo impeusam , timeo periouinm, vereor ochttsam:
[miam potins. qnod expedit. Non potest eadem ratio et
"parum facere. et ingratum. Ut diversa illorum open,
na inter se diversa proposita sont. me ingratus est .
quamvis non oporteat. quia expedit : hic gratos est,
quam": non expediat, quia oportct.

xxv. Proposition est noms secundum rerum naturam
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XXY. Nous nous proposons de vivre selon la
nature, de suivre l’exemple des dieux. Or, dans
tout ce que font les dieux, ils ne suivent que la
raison qu’ils ont de le faire; a moins que tu n’ima-

gines qu’ils recueillent le fruit de leurs œuvres
dans la vapeur des entrailles, et les parfums de
l’encens. Vois tout ce qu’ils élaborenlehnque jour

pour nous , tous les dons qu’ils nous distribuent,
tous les fruits dont ils couvrent la terre, tous ces
vents favorables qui font mouvoir la mer en souf-
flant sur tous les rivages, et toutes ces pluies abon-
dantes et subites, qui amollissent les plaines, ra-
niment les veines taries des sources, et, par de
secrets conduits, leur versent de nouveaux ali-
ments. Tous ces bienfaits, les dieux nous les accor-
dent sans récompense, sans qu’il leur en revienne

aucun avantage. Voila ce qu’observcra notre rai-
son, si elle ne s’écarte pas de son modèle; elle
ne doit pas offrir a la vertu un service a gages.
Honte a tout bienfait vénal! Les dieux donnent
gratuitement.

XXVI. Si tu imites les dieux, nous dit-on,
donne aussi aux ingrats. Car le soleil se lève pour
les criminels, et les mers s’ouvrent pour les pi-
rates. lei l’on demande si l’homme de bien doit

donner il un ingrat, sachant qu’il est ingrat.
Qu’on me permette d’abord quelques réflexions,

pour n’être pas surpris par des questions insidieu-
ses. L’école stoïcienne distingue deux sortes d’in-

grats. L’un est ingrat parce qu’il est insensé.
L’insensé est aussi méchant: le méchant a tous

les vices; donc il est ingrat. Ainsi nous appelons
tous les méchants intempérants, avares, luxu-
rieux , perfides, non parce que tous ces vices sont-

vlrere. et deorum exemplum sequi; dit autem quodcum-
que faciem. in en quid præler ipsam faciendi rationem
sequuntur P nisi forte existimas illos fructum ope-
rum suorum et tenno extorum,et thuris odore perclpere.
Vide quanta quotidie moliantur, quanta distribuant.
quantis terras fructibus impleant, quam opportunis et in
0mnes ores fereutihus ventis maria permoveant, quantis
imbribus repente dejcctis soium molliont, venasque fon-
tium arentes redintegrent, et infuse per occulta nutri-
meuto novent. Omnia ista sine mercerie, sine ullo ad
ipsos pervcniente commode, faeiunt. [iæc quoque nostro
ratio. si ab exempiari une non aber-rat, servet, ne ad
res houestas conducta veniat. Pudeat ulinm ranule esse
benellcium : gratuites habemus deos.

XXVI. Si deos, inquit, traitants, da et ingratls bene-
llcio. Nain et sœieraiis soi oritur, et piratis patent maria.
[toc loco interrogant, an vir bonus daturus dt beneti-
cinm ingrate, aciem ingratum esse? Permittc mihi sli-
quid interloqnl, ne interrogations; insidiosa capiamur.
Duosex eonstitutione Stoica ardpeingratos; alter ingratua.
quia stultus est. Szultus etiam matus est; qui malus est .

- nullo vitio caret : ergo et ingratus est. Sic omne: matos
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développés et notoires chez chacun d’eux, mais

parce qu’ils peuvent les avoir; et ils les ont en
effet, quoiqu’ils soient cachés. a

L’autre ingrat, dans l’acception vulgaire,est

celui qui incline vers le vice par un penchant na-
turel. L’homme de bien donnera à l’ingrat, qui
n’a ce vice que comme il a tous les autres; car s’il

excluait cette classe d’hommes, il ne donnerait à
personne. Quanta cet ingrat, qui s’est fait fraudeur
de bienfaits, et qui s’est plongé toutentierdans ce

vice, on ne lui accordera pas plus un bienfait
qu’on ne prêterait de l’argent il un banqueroutier,
qu’en ne confierait un dépôt ’a celui qui en a déjà

nié plusieurs. 0a dit qu’un homme est peureux
parce qu’il est insensé z le même raisonnement
s’applique aux méclnnts, qui sont environnés de

toastes vices , sans distinction. On appelle propre-
ment peureux celui qui , par nature, tremble au
moindre bruit. L’inscnsé a tous les vices; mais il
n est point par nature porté a tous : l’un penche
vers l’avarice, l’autre vers la débauche, l’autre

vers la violence.
XXVII. c’est donc mal a propos qu’on adresse

aux stoïciens ces questions : a Quoi doncl Achille
est peureux? Quoi doncl Aristide, ’aqui la justice
a donné son nom, est injuste? Qttoi donc l Fabius,
qui par ses lenteurs prudentes a relevé la chose
romaine , est téméraire? Quoi doncl Décins craint

la mort? Marius est un traître? Camille un déser-
teur? Nous ne disons pas que tous les vix-es soient
chez tous aussi saillants que certains vices chez
quelques-uns; mais que le méchant et l’insense

dicimus, intemperanles , avaros , qunriosos, malignes :
non quia ista omnia singulis magna et nota vitia sint, scd
quia esse possint: et suut, etiamsi latent. Alter est in-
gratus, qui a vulgo dicitur, in hoc titiunt natura pronus
et propensus. llli ingrate , qui sic line culpa non caret,
quomodo nuita caret, dabit benellcium vit bonus; nulli
cairn dore poterit, si tales humines submoverit. linicin-
grate, qui benellciorum fraudator est, et in banc parlera
procubuit anime, non magis dabitbenellcium, quam de-
coclori pecuniam credct, au! depositum committet et.
qui jam pluribus abncgavit. Timidus dicilur aliquis, quia
stultus est a et hoc quidem males sequitur, quos indis-
creta et universa villa circumstant; dicitur timides pro-
prie, natura etiam ad inanes sonos pavidus. Slultus om-
nia vitia habet, scd non in omnia natura pronns caf;
illins in nvaritiam, alius in luxuriam, alias in petulan-
ttam inclinatur.

XXVII. llaque errant illi, qui interrogant Sroicos :
Quid ergo? Achilles timidua est? Quid ergo? Aristides ,
cul justifia nomen dedit, injustes est? Quid ergo? et
Fallu". qui ettnctando restituit rem. temerarius est’
Qllld. "En? Darius mortem timet? Marius proditor est?
çnlnllllla descrtor? Non hoc dicimus, sic omnia vitia esse
ln 001mm". Quomodo in quibusdam siugula cminent;

SENEQua.
ne sont exempts d’aucun. Nous n’affranchissom
même pas l’audacieux de la crainte , et nous n’ab-

solvons pas le prodigue de l’avarice. De même
qu’un homme a tous les sens, et que cependant
tous les hommes n’ont pas la finesse des veux du
lynx; de-mêrne l’insensé n’a pas tous les vices

aussi énergiquement développés que certains vices

chez certains hommes. Tous les vices sont che:
tous : mais tous n’existent pas chez chacun. L’un,

par sa nature , est poussé a l’avarice; l’autre est

livré aux femmes ou au vin; ou, s’il n’y estpas
encore livré, il est constitué de manière ’a coque

son naturel l’y entraîne.

Ainsi, pour revenir à ma proposition , tontiné-

chant est ingrat; car il porte en lui les germes
de toutmal; cependant on appelle proprement
ingrat celui qui penche vers ce vice : a celui-la
donc je n’accorderai pas de bienfait. De même
que c’est mal pourvoirsa fille que de lui donner
pour époux un homme brutal et souvent divorcé
déjà ; de même que ce serait passer pour mauvais

père de famille que de confier le soin de son pa-
trimoine’a un homme condamné pour gestion in-

fidèle; de même qu’un testateur serait insensé
de donner ’a son fils un tuteur accoutumé a dé-

pouiller ses pupilles; ainsi c’est très-mal placer
ses bienfaits que de choisir des ingrats, dans le
sein desquels ils seront étouffés.

XXVIII. a Les dieux aussi, dit-on, accordent
beaucoup aux ingrats. a Mais leurs bienfaitsétaieat
destinés aux bens : ils descendent quelquefois sur
les méchants, parce qu’on ne pouvait les mettre ’a

scd malnm ac stultum nulle vitio vocero; nec audacem
quidem timoris ahsolvintus; ne prodigum quidem ava-
ritia liberamus. Quomodo homo 0mnes sensu: habet.
nec ideo tameu 0mnes hommes aciem habent Lyneeo
similem z sic qui stultus est, non tam acria et comitats
habet omnia, quam quidam quædam. Omnia in omni-
bus vitia sant : scd non omnia la aingnlis exstant. Hunc
natura ad avaritiam intpellit: hiclihidini, hic vine de-
ditua est : aut si nondum dedîtus. ila formatas, ut in
hoc ilium mores lui feront. haque ut ad propositum re-
vertar, nemo non ingratua est, qui malus est : habet
enim omnia neqnitiæ semina : tameu proprie ingrates
appellatur, qui ni hoc vitinm vergit; huic ergo beneti-
cium non dabe. Quomodo male tiliæ consulit, qui illam
contumelioso et snipe repudiato reliocavit : quomodo ma-
lus paterfamilins habebilur, qui negetiorum gesternm
damnato. patrimonii sui airain mandaverit z quomodo
demeutissime testabitur, qui tutorem Illio reliques-il.
pupillorum spoliaterem : sic pessime beneflcia dans di-
eetur, quicuuque ingrates eligit. in quos peritura rem
frrat.

XXVIII. Dii quoque , inquit . multa ingialis tribunat.
Scd iila bonis paraveranh conjuguai autem etiam malis
quin sepurari non possnnt. Salins est autem, prudent



                                                                     

DES BIEN FAITS.
part. Or, il vaut mieux faircdu bien aux méchants
a cause des bons, que de manquer aux bons a
cause des méchants. Ainsi, le jour, le soleil, les
révolutions de l’hiver et de l’été, les tempéra-

tures intermédiaires du printemps et de l’au-
tomne, les pluies, les sources d’eaux, les vents
alises; tous ces biens que tu cites, ont été créés

pour tout le monde : il était impossible de faire
des préférences. Les rois offrent des honneursa
ceux qui en sont dignes; ils fontdes distributions
même à une foule indigne. Le blé des greniers
publics tombe aux mains du voleur, du parjure,
de l’adultère, enfin de tous ceux qui sont inscrits
sur les tablettes, sans distinction de moralité.
Enfin, tout ce qui est donné a titre (le citoyen et
non à titre d’homme de bien , les bons et les iné-
chants le reçoivent également. Ainsi il v a des dans

que Dieu a versés en bloc sur tout le genre hu-
main : il n’y a d’exclusion pour personne. En ef-

fet, il ne pouvait se faire que le vent fût favora-
ble aux bons et contraire aux méchants : il était
de l’intérêt général que le commerce des mers fût

ouvert, que l’empire du genre humain étendit
ses limites. On ne pouvait soumettre a une loi la
chute des pluies, pour qu’elles n’arrosassent pas

les champs des vicieux et des méchants.
Il y a des choses faites pour tout le monde. Les

villes sont bâties pour les méchants comme pour
les bons : les monuments du génie, publiés et
répandus, tombent dans des mains indignes; la
médecine apporte ses secours même aux scélérats;

personne n’a supprimé les recettes salutaires pour
empêcher les méchants d’être guéris. Exige un

contrôle et une estimation des personnes, pour les

. tam malis propter bonus . quam bonis deesse propter
"lalos. tu, quæ refers , diem , solem , hiemis æsta:isque
cursus, et media varis autumniquo tomperamenta . im-
bres, et fontium bousins, ventorum stator nains pro
taniserais inveuerunt : exœrpere singulos non potuerunt.
[tex honores dignis dut, congiauium. et indignis. Fru-
mentum publicum tam fur quam perjnrus et adulter ac-
cipiunt, et, sine detectu moman. quisquis incisas est;
quidquid aliud est, quod tanquam civi. non tanquam
boue dahir , ex æquo boul ac mali ferunt. Deus quoque
quædnm munera in univcrsum humana gencri dudit, a
quibus excluditur nemo: me enim poteratlîeri, ut ventus
bonis vir’s mnndus esset, contrarius malis : commune
autem bonum erat , patere commercium maris , et reg-
num humani generis relaxari. Ncc potent lex casuris
imbribus diol , ne in nu.lorum improborumque rura de-
fluerent. Quatdim in medio ponuntur. Tant bonis quam
malis condunîur orbes : mOnumenta ingcniornm et
rd indiums perventura publicavit editio z medicina
etiam sœlcratis opem monstrnt. Compositiones remedio-
"lm 83ml"lum nemo suppressit , ne sanarcntur indigni.
m his m9? censurant, et personarum æstimationcm,
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dons qui se font séparément et en récompense du

mérite, et non pour ceux qui sont indistinctement
jetés à la multitude. Car il y a bien de la diffé-
rence entre choisir et ne pas exclure. On fait droit
même aux voleurs : les homicides eux-mêmes
jouissent de la paix; même celui qui a ravi le bien
des autres, peut réclamer le sien. Les assassins
et les meurtriers domestiques sont défendus con-
tre l’ennemi par les murailles de la ville : le rem-
part des lois protége celui qui les ale plus outra-
géos. Certains biens ne pourraient échoir à quel-
ques-uns, s’ils n’étaient donnés à tous. Il ne faut

donc pas argumenter de ces choses auxquelles nous
sommes tous invités sans distinction : mais le bicu-
fait qui doit aller trouver quelqu’un de mon
choix, je ne raccorderai pas in un homme que je
sais ingrat.

XXIX. u Par conséquent, dit-on, vous ne don-
nerez pas un conseil à un ingrat qui vous consulte,
vous ne lui permettrez pas de puiser de l’eau,
vous ne lui montrerez pas son chemin lorsqu’il
sera égaré? Ou bien, ferez-vous toutes ces choses,

sans vouloir rien donner? n Distinguons, ou du
moins tâchous de distinguer. Un bienfait est une
œuvre utile; mais toute œuvre utile n’est pas un
bienfait; car il en est de sl petites qu’elles ne
méritent pas le nom de bienlait. Deux conditions
doivent se trouva réunies pour caractériser le
bienfait. D’abord la grandeur de la chose; car
certains services ne sont pas a la hauteur de ce
nom. Qui a jamais appelé bienfait un quartier de
pain, une aumône de vile monnaie, ou la pcr-
mission d’allumer du feu? Quelquefois cependant
ces services sont plus utiles que les plus grands;

quæ separatim tanquam digne dantur: non in his.
quæ promiscue turbam admittunt. Multum enim refcrt .
utrum aliquem non exondas, au eligas. Jus et furi di-
citur: puce etiam homicide: fruuntur : sua repetunt.
etiam qui aliens rapuerunt. Percussores et domi fermrn
cxcrcentes mnrus ab hosto dcfcndtt: Icgum præsidio ,
qui plurimum in iltas peccavemnt. protegnnLur. Quic-
dam non potelant cæteris contingere , nisi universis da-
rentur. Non est itaque quod de isti: disputes,ad qui:
publicc invitati sumos : illud quod judicio mec ad aliquem
pervenire dehct , ei quem ingratum sciara . non dabe.

XXIX. Ergo. inquit, nec consilium deliberanti dabis
ingratn, nec aquam haurire permittes, nec viam errant!
monslrabis? on, hæc quidem facies, scd nihil (louchis!
Distinguam istud ; certe tentabo distinguere. Benefleium
est open] utilis; scd non omnis opera utilis benellcium
est. Quædam enim tam exigus snnt, ut beneticii nomen
non menpcnt. Duæ res coire debent, quazlbenetlcitun
efficient. Primum. rei magnitudo; qua-dam enim sur):
infra hujns nominis mensurant. Quis beneticium dixit
quadram panis, aut stipcm æris abjecti, ont ignis ao-
ccndcndi facteur potestatcm P et interdum ista plus pur



                                                                     

200 semoun.mais leur modicité en ôte le prix , lors même que
la circonstance les a rendus nécessaires.

Ensuite, ce qui est très-important, il fautqu’en
voulantoffrir un bienfait à quelqu’un , je le fasse

il son intention, que je l’en juge (ligne, que je.
donne de bon cœur, et qucj’éprouve de la jouis-

sance dans mon présent. [tien de tout cola ne se
trouve dans les choses dont il est question. Car
nous ne les donnons pas comme récompense au
mérite, mais indifféremment, comme chose peu
importante : ce n’est pas’a l’homme, c’est à l’huv

manité que nous donnons.
XXX. Je conviens que, quelquefois, je donnerais

certaines choses ’a des honnnes indignes, en consi-
dération d’autres; de même que, dans la carrière

des honneurs, des gens infâmes l’ont emporté, à

cause de leur noblesse, sur des hommes habiles,
mais nouveaux. Ce n’est pas sans raison que la
mémoire des grandes vertus est sacrée, et plus de
gens sont heureux de bien faire, quand le mérite
du bien ne meurt pas avec eux. Qui a fait consul
le fils de Cicéron, sinon son père? Qui naguère a

conduit Cinna du camp des ennemis au consulat?
et Sextus Pompée et les autres Pompée? sinon la
grandeur d’un seul homme , assez considérable
autrefois pour élever, même sur sa ruine, tous les
siens aussi haut? Quel titre a valu le sacerdoce,
dans plus d’un collége , ’a un Faliins Persicus, dont

les baisers rendraient stériles même les prières de
l’homme de bien, sinon le souvenir des Verru-
cosus, des Allobrogicus et de ces trois cents qui,
pourla république, avaient opposé une seule fa-
mille a l’invasion des ennemis? C’est un hommage

snnt, quam maxima ; scd tameu vilitas sua illis, etiam
ubi tempore facta sunt necessaria. detrahit pretium.
Deinde quod potissirnum est, oportct accedat, ut ejus
causa faciem. ad quem volsm pervenire benellcium ; dig-
uumque eum judiœm. et libella id tribuam, percipiens-
que ex munere mec gaudium. Quorum nihil est in istis ,
de quibus loquebamur. Non enim tanquam dignis iila
tribuimus, scd negligenter tanquam parva; et non ho-
mini dalnus , scd humanitati.

XXX. Aliquindo daturum me etiam in lignis quædam
non negaverim , in honorem aliorum : sicui in petcndis
honoribus quesdam turpissinms nobilitan industriis, scd
noris, prætulit. Non sine ratione sacra est magnarum
virtutum memoria . et esse plums houas juvat , si gratin
honorum non rum ipsis cadet. Ciceronem lilium quæ ros
corrulcm fecit, nisi pater? Cinnam noper quæ res ad
sonsulntum recepit ex hostium castris? quæ Sextum Pom-
peinm, aliosque Pompeios, nisi unius viri magnitudo?
Un!!! Quondam, ut satis site 0mnes sucs etiam ruina ejus
IW’liefei- Quid noper Fabium Persicum , cujus osculum
etiam rupediret viri vota boni, sacerdotem non in uno
concilie fecit, nisi Verrucosi. et Allobrogici . et illi tre-
ct-mi, qui bostium incursioni pro republiea unam do-
IIIUI" ul’it’cvrîllll? floc debemus virtutibus, ut lion præ-

que nous devons aux vertus, de les honorer non-
sculementquand elles sont présentes, mais aussi
lorsqu’ellesont disparu de nos yeux. De mômaque

ceux qui ont fait les grandes actions n’ont pas
voulu en restreindre l’utilité a un seul tige, mais
ont transmis leurs bienfaits pour vivre après eux;
ainsi notre reconnaissance ne doit pas se restreino
dre a une seule génération. Celui-ci a donné le

jour a de grands hommes : que] qu’il soit, il est
digne de nos bienfaits; celui-l’a est né d’illustres

aïeux, que] qu’il soit, que l’ombre de ses pères le

protégé. Connue les lieux les plus sales rayonnent
sous les reflets du soleil , ainsi des hommes impuis-
sants brillent de l’éclat de leurs ancêtres.

XX)"; Je veux ici, mon cher Libéralis, justi-
fier les dieux. Nous répétons sans cesse : A quoi
songeait la Providence, de placer sur le trône un
Aridæus? Est-oeil lui, penses-tu, que le trône fut
donné? c’est a son père et ’a son frère. Pourquoi

livra-t-elle l’empire du monde ii Caïus César, cet

homme si altéré du sang humain qu’il ordonnait
de le faire couler en sa présence, comme s’il eût

voulu s’en abreuver? Quoi! penses-tu donc que
c’est a. lui qu’il fut donné? c’est a son père Ger-

manicus, a son aïeul, à son bisaïeul, etii d’autres

non moins illustres avant eux, quoiqu’ils aient
passé leurs jours dans l’égalité de la vie privée.

Quoi! lorsque tu vis monter au consulat Mamercns
Scaurus, ignorais-tu-qu’il avait coutume de re.-
cucillir dans sa bouche béante le flux menstruel
de ses servantes? En faisait-il mystère lui-même?
Se souciait-il de paraître pur? Je te rapporterai
un mot de lui sur lui-même, que je me souviens

sentes solum illos, scd etiam ablatas e conspeetu cola-
mus. Quo mode illi id egeruut, ut non in imam ætatrm
prodessent. scd beneticia sua etiam post ipsos relinque-
rent a ita et nos non une relate grau simus. Hic magnes
viros genuit , dignus est beneticiis, qualiscumque est; dig-
nos dedit. Hic egregiis majoribus orlus est; qualiscumque
est, sub umbre suorum latent. Ut loca sordida reper-
cussu solis illustranlur , ita inertes majoruni suorum luce
respleudezznt.

XXX]. Exeusare hoc loco, mi Liberalïs, deos vole.
I nterdum enim solemus dicere z Quid sibi voloit Provi-
dcntin, que: Aridæum regno imposait? llli putes boc
datum? patri ejus datuln est, et frutti. Quare C. Cress-
rem orbi terrarum pralfecit, hominem humani sanguinis
avidissimum. quem non aliter [lucre in mnspeczu sua
jnbcbat, quam si ore excepturus esset.’ Quid? ergo tu illi
hoc datum existimas? patri ejus Germanico datum, da-
tum ave, prouvoque, et ante bos alii: non minus clatis
viris. etiam si privati paresque aliis vilem exegerunt.
Quid? Tu, quum Maniercum Scaurum Ces. faeeret,
ignorabas ancillarum suarum meustruum ore illum hirsute
exceptare? Numquid enim ipse dissimulabat? numquid
pnrus vidtri volcbat? Iteferam dictum tibi ejus in le.
quad circumfct’ri memini,ct ipso præseutc laudari. Pol-

--4--.. fi ’-
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devoir entendu colporter et louer en sa présence.
Un jour, trouvant Asinius Pollion couché, il lui
dit, antennes obscènes, qutil allait lui faire ce
qu’il préférait qu’on lui fît; et voyant Pollion

froncer le sourcil z a Si j’ai dit quelque chose de
mal, reprit-il , eh bien l que ce mal me soit fait à
moi. n Il racontaittui-même son bon mot. Et tu as
livré les faisceaux, le tribunal, a un homme aussi
ouvertement obscène! Non, mais en te rappelant le
vieux Scaurus , prince du sénat, tu aurais souffert
avec peine que sa race se traînât dans l’obscurité.

XXXII. Il est probable que les dieux traitent
avec plus de faveur les uns a cause de leurs pères,
de leurs aïeux , les autres à cause des mérites fu-

turs de leurs neveux , de leurs arrière-neveux
et de leur dernière postérité. Car ils connaissent
la chaîne des destinées de leur œuvre : la science

de toutes les choses qui doivent leur passer par les
mains se dévoile incessammenlà eux. Pour nous
elle sort d’une source cachée; elles choses que nous

croyons soudaines sont pour eux prévues et fami«
lieras. Queeeurci soient rois; car leurs ancêtre ne
l’ontpas été: ils nlavaientpour trône que lajustice
et la tempérance, et n’ontpas sacrifié la républ’que

a eux-mêmes, mais eux-mêmes à la république.

Que ceux-la règnent; car ils ont en pour ancêtres
un homme de bien , qui a porté son cœur au-des-
sus desa fortune, qui, dans une lutte civile, ne
consultant que l’intérêt de la chose publique, a
mieux aimé être vaincu que vainqueur. Après
tant (tannées , il ne peut lui-môme en recevoir la
récompense : quien souvenir de lui, cet homme
gouverne le peuple, non parce qu’il est instruitou

lioni Asiniojacenti, obscœno verbe usas . dixerat se fac-
turum id quad pati malebat; et quum Pollionis attrac-
tiorem vidisset fronton] : Quidquid, inquit, mali dixi ,
mihi et capiti mec. Hue dictum suam ipse narrabat. Ho-
Ininem tam palam obseœnum . ad fasces, et ad tribunal
admisisti? nempe dum veterem illam Scaurum . senatus
principem cogitas , indigne fers schelem ejus jacere.

XXXtt. Deus verisimile est , ut alios indulgentius
tractent. proptcr parentes masque, alios propter futu-
ram nepotum pronepotumque , ac longe sequentium pos-
temmmindolem. Nota est enim illis operis sui setier:
omninmque illis rerum per- manus sans iturarum scientia
in aperte scmper est : nabis ex abdito subit; et tilla3 l’e’
peutina putmlus. illis provise veniunt ac familiaria. Sint
hl "8". quia majores eorum non rueront, quia pro
summo imperio bahuteront jus.itiam , abstinentiam, quia
non rempublicnm sibi, scd se reipubticæ dicavrrunt.
Revient hi, quia rir bonus quidam proavus eorum fuît,
qui animum supra fortunam genit, qui in dissensione
chili. quoniam ila expediebat reipublicæ, vinciquam
vincere matoit. Ketch-i illi gratin tam tango spatio non
volumen illins respectera iste populo præsideat; non
"ma 5°" am 901m . scd quia situs pro ce Ineruit. llic
Mime «forints est. adipcelu [redus , et ornementa sua
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capable, mais parce qu un autre a mérité pour
lui. Celui-la est difforme de corps, hideux d’as-
pect et doit livrer la pourpre a la risée z déjà je
me vois accuser d’être un aveugle, un téméraire

qui ne sait où placer les faveurs dues aux plus di-
gnes ct aux plus vertueux. Mais moi, je sais que
c’est à un autre que je donne, à un autre que
je paie une dette ancienne. D’où connaît-on cet

homme nouveau, si ardent Noir la gloire qui
le poursuit, qui court au danger du même air que
les autres en viennent, cet homme qui ne distin-
gue jamais son bien du bien public? Où est-il,
dis-tu? qui est-il? dloù vient-il? tu Figaores. Pour
moi je tiens registre fidèle des recettes et des dé-
penses : je sais ce que je dois, et à qui : les uns, je
les remets à longue date; les autres, je les paie d’a-
vance, suivant lioccasiou et l’état de mon épargne.

XXXIII. Je donnerai donc quelquefois a tin-
grat ; mais non a cause de lui. a Alors que feras-lu,
diten , lorsque tu ne sauras pas siil est ingrat ou
non? Attendras-tu que tu le saches? Et ne perdras-
tu pas l’eccasion de bien faire? n Attendre, c’est

long z car, comme dit Platon, il est difficile de
deviner le cœur humain ; ne pas attendre, c’est
imprudent. Je répondrai donc que nous n’atten-
dons jamais une certitude complète, parce que la
recherche du vrai est un abîme; mais nous allons
où nous conduit le vraisemblable. Telle est la
marche de toastes devoirs; c’estdlnprès cette règle

que nous semons, que nous naviguons, que nous
combattons, que nous nous marions, que nous
élevons des enfants; tandis que, pour tous ces
actes, le résultat est incertain. Nous entreprenons

traducturus ; jam me homines aeeusabunt, cæcum et te-
merarium dînent, nescientem que loco, quæ summis ne
excellentissimis debentnr. panam. At ego scie, alii me
istud dare, alii olim debitum solvere. Unde isti noruut
illum quemdam, gloriæ sequentis fugacissimum. en vultu
ad pericula euntem . que alii ex periculo redeuut? nun-
quam bonum suam a publico distinguentem? Ubi, in-
quis, iste, ont quis est? unde? nescitis; apud me istæ
expcnsorum amptorumque ratione: dtspunguulur. Ego
quid cui debeam , scie; aliis post lougan! diem repono,
aliis in antccessum , ac prout occasio,et reipublieæ mena
facultas tulit.

XXXIII. Ingrato ergo aliquando quædam. scd non
prnpter ipsum dabo. Quid si, inquit, nemis, ulrum gra-
tus sil, en ingratus? exspectabis douce scias, en dandi
beneticii tempus non amittes? Exspertnre tongum est:
nain, ut Plato ait, diflicilis humani ennui conjectura est;
non eispcetare, temerarium est. Haie respondebimus,
nunquam cxspeetare nos certissimatn rerum comprehen
sionem: quoniam in ardue est veri exploratio; scd ce
ire, qua dueit veri similitudo. Omne bac via procedit of-
fleiutn; sic scrimus, sic navigamus. sic militamus. sic
mores duettinos, sic hueras tollimus; quum omnium ho«
rum incertus sit cvcntus. At! en aeccdimus. de quibus
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tout ce dont nous avons bon eSpoir. Qui, en et-
fet, garantirait au cultivateur une bonne récolte,
au marin le port, au soldat la victoire, au mari la
chasteté d’une épouse, au père l’amour de ses

enfants? c’est notre raison qui nous guide plu-
tôt que la vérité si, pour faire, tu attends une
réussite assurée, si tu n’agis que d’après une cer-

titude absolue, toute ta vie s’arrête dans l’immo-

bilité. Mais moi, qui toujours me laisse culminer
d’un côté ou de l’autre, non par le vrai, mais

par le vraisemblable, je donnerai a celui dont la
reconnaissance sera vraisemblable.

XXXIV. Mais il peut surVenir bien des circon-
stances, a la faveur desquellesle méchant se glisse
a la place du bon, et où le bon soit repoussé comme
méchant : car les apparences, d’après lesquelles

nous jugeons, sont trompeuses. Qui le conteste?
Mais je ne trouve point d’autre règle pour me dé-

cider. Ce sont mes seuls guides pour me con-
duire à la vérité : je n’en ai pas de plus sûrs; je

mettrai tous mes soins a les apprécier le plus scru-
puleusement possible et ne me rendrai pas trop
promptement. Car il peut aussi m’arriver dans un
combat que ma main, qui s’abuse et s’égare , di-

rige un trait sur mon concitoyen, et que j’épargne

un ennemi le croyant mon ami. Mais c’est ce qui
arrive rarement, et nullement par ma faute, puis-
que mon intention est de frapper l’ennemi, de dé-
fendre mon concitoyen. Si je sais qu’un homme
est ingrat, je ne lui accorderai pas de bienfait.
Mais il m’a surpris; il m’en a imposé. Ici, il n’y a

pas de ma faute; car je comptais donner a un
homme reconnaissant.

bene spmnddm esse credimus. Quis enlm pollfcetur
serenti provcntum, navigantt portum, militanti victo-
riam, marito pndicam uxorem, patri tiltes liberos? Se-
quimur qua ratio, non qua veritas trahit. Exspecta , ut
nisi bene cessant non facias. et nisi mmperta veritate ,
nihil moveri; : reltcto omni actu vite consistit. Dum ve-
risimilia me in hoc aut in illud impellant, non vers; si
benellcium dabe . quem verisimilc erit gratum esse.

XXXIV. Malta , inquit, intervenient, per que: et
malus pro bene surrcpat, et bonus pro male displiceat ;
fallaccs enim sunt rerum species, quibus credimns. Quis
ncgatPsed nihil aliud invcnio. per quad cogitationem
regain. Ilis veritas mihi vestigiis sequenda est; certiora
non halieo. Hæc ut quam diligentissime æstimem , ope-
ram daho , nec cite illis assentiar. Sic enim in prælio po-
test accidere, ut thum mrum in comnulitnncm manus
dirittat, aliquo errore accepta; et bostl . tanquam meo ,
parcam. Scd hoc et ram sccldct, et non vitio mao; cui
propositum est hostcm tertre , cirem defendcre. Si scinm
Ingratum rase, non dabo benellcium. At obrepsit, et
WWSIII’. Nulle hic culpa tribnentts est, quia tanquam
"nm d°d’- Si Ilmmisrris, inquit. le datura!!! benellcium,
et postea ingrate": esse scieris, datai. , a. non ? si lacis,

scasons.
si tu promets, dit-on , ’a quelqu’un un bienfait,

et que tu découvres ensuite qu’il est ingrat , don-

neras-tu, ou non? Si tu le fais, tu pèches sciem-
ment; car tu donnes a qui tu ne dois pas; si la
refuses, tu pèches encore, en ne donnant pas à
qui tu as promis. Ici chancelle votre constance,
stoïciens, et cette prétention superbe de vos sages,
de nejamais se repentir de ce qu’ils ont fait, de
ne jamais revenir sur ce qu’ils auront fait, de ne
point changer de décision.

Le sage ne change pas sa décision, toutes choses
restant ce qu’elles étaient au moment oùil l’a prise.

Ainsi le repentir ne lui vient jamai- ; car il ne pou-
vaitalors mieux faire qu’il n’a résolu. Du reste, il

ncs’engageraa quelque chose qu’avec cette restric-

tion : S’il ne survient rien qui fasse obstacle. Voila

pourquoi nous disons que tout lui réussit, que
rien ne lui arrive d’inopiné, parce qu’en son
âme il a présumé qu’il pourrait survenir quelque
chose qui arrêtât l’exécution de ses projets. c’est

une fausse assuranccque de répondre de la fortune

pour soi : le sage la voit toujours sous ses deux
faces. Il sait quel pouvoir a l’erreur, quelle incer-
titude ont les choses humaines, combien d’obs-
tacles s’opposent à tout projet. Il s’avance avec.

précaution sur une route glissante et périlleuSc
du sort, guidé par une résolution certaine au mi-
lieu d’événements incertains. Or, cette restriction,

sans laquelle il ne projette, il n’entreprcnd rien,
sert encore ici a le garantir.

XXXV. l’ai promis un bienfait; il moins qu’il ne

m’arrive quelque chose qui m’empêche de donner.

En effet, que sera-cc si la patrie me demande

scions peccas; des enim cui non dabes; si negas, et hoc
mode peccss. quin non das et, cui promisistl. Constan-
tin vestra hoc loco titubat, et illud superbum promis-
sum, nunquam sapientem facti sui pœnitere, nec un-
quam émendare quod feeerit . nec mntare cons’lium. Non
mutat sapiens consilium, omnibus Ilis mancutibus quæ
orant, quum sumoret. Ideo nunquam iltum pœnitentis
subit . quia nihil melius illo tempera fieri potuit, quam
qnod factum est; nihil melins constitui, quam quod
ronstitutum est. Ca-tcruln ad omnia cum excrptione vr-
niet; si nihil incidcrit. quad impediat. ldco omnia illi
succedere dicinius . et nihil contra opinionem net-idere.
quia præsumit anime. posse aliquid intervenire, quad
destinais prohibeat. Imprudentlum ista fiducie est, for-
tunam sibi spondere ; sapiens utramque partent ejus co-
gnat; scit quantum Iiceat errer-i, quam inrcrta sint hu-
mana , quam multa consiliis obstcnt; ancipttem rerum
acluhricam sortem suspenses sequitur , et consiliis ccrtis
incertos cventus. Exceptto autem . sine qua nihil desti-
nal, nihil ingrcditur . et hic illum tuctur.

XXXV. Promisi benellcium, nisi si quid incidissct.
quare non debcrcm dare. Quid enim , si quad illi polli-
citus rum, prtrin sibi me darc jusscrit? Si tex tata cri! .
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pour elle ce que j’ai promis a un autre? si une loi
vient défendre ’a tout homme de faire ce que j’ai

promis de faire pour mon ami? Je t’ai promis ma
tille en mariage:depuis, j’ai découvertque tu étais

étranger z il n’y a pas pour un étranger droit d’al-

liance avec moi. Ce qui est un empêchement
devient mon excuse. Alors seulement j’aurai
manqué à ma parole, alors on pourra m’accuser
d’inconstance, quand, toutes choses étant les mê-
mesqn’au moment de ma promesse, je refuserai de
l’exécuter; mais tout changement me rend libre
de délibérer de nouveau, et me dégage de ma
parole. J’ai promis de plaider pour toi; mais,
depuis, j’ai découvert que, par ce procès, tu
cherchais à nuire à mon père. J’ai promis de t’ac-

compagner en voyage; mais on m’annonce queles
chemins sont infestés de voleurs. Je devais l’assis-

ter en personne; mais mon fils est malade; mais
ma femme est en mucines. Touleslœ circonstances
doivent être les mômes qu’elles étaient lorsque je

promettais, pour que tu aies un droit acquis sur
ma promesse. Or, quel plus grand changement
peut survenir, que de découvrir que tu es un mé-

chant, un ingrat? Ce que je donnaisà un homme
digne, je le refuserai a un indigne; et j’aurai encore
le droit de m’irriter contre loi , pour m’avoir
abusé.

XXXV’I. J’aurai cependant égard ’a l’importance

de l’objet dont il s’agit : la valeur de la chose pro-

mise portera conseil. Sicile est modique, je don-
nerai; non parce que tu le mérites, mais parce que
j’ai promis. Et je ne la donnerai pas comme un pré-

sent, mais pour racheter ma parole; sauf à m’en

ne id quisquam faciat, quod ego me alnico mec facturois:
promiseram? Promisî tibi llliam in matrimontum; p0stea
peregrinus apparuisti ; non est mihi cam externe mau-
lilum. Eadem tes me defendit, que: velet. Tune fldem
mum , tune inconstantiæ. crimen sudiam, si, quum om-
nia eadem sint, que erent promittente me, non præsll-
tero promissum; alioqnin quidquid mntatur, libertatem
facit de integro consulendi, et me flde liberst. Promisl
sdvocstionem ; postea apparuit , per illam causam præju-
diciurn in patrem menin quart; promisi me peregre nua
exiturum; scd iter infestari latrocinlls nuntiatur: in rem
prosentem venturus fui; scd reger filins, scd puerpera
user tenet. Omnia esse debent eadem , qnæ fuernnt
quum promitterem, ut promittenlis "dem teneas. Que
autem major fieri mumie potest , quam si te malnm vi-
rum et ingratum semper-i? quod tanquam digno daham,
Indigne negabo. et irawendi quoque causant habebo
deeeptus.

XXXVL Inspiciam tameu, et quantum sit de que agi-
tur : datât mihi consilium promisse) rei modus. Si ext-
gu!!!" ut. dabe; non quia dignus es , sed quia promût ;
nec tanquam manus dabe , scd verha mes redimam , et
serein mihi pervellam; dam-no eastigaho promittcnlls I
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tirer l’oreille. La perte sera le châtiment de mon
imprudente promesse. Voila, me dirai-je, de quoi
le punir; te faire parler avec plus de réserveJe
paierai, comme on dit, les frais de ma langue. Si
la chose est importante, je ne m’exposerai pas
du moins à ce que, selon ces paroles de Mécène,
cent mille sesterces m’en fassent le reproche. Car
je comparerai entre elles l’une et l’antre cir-
constance. c’est quelque chose que de persévérer

a ne pas donner à un homme indigne. Il faut ce-
pendant considérer la grandeur du service. S’il
est léger , fermons les yeux ; mais s’il doit tourner
a mon détriment ou a me honte, j’aime mieux
avoir h m’accuser une fois pour refuser, que tou-
jours pour avoir donné. Le tout dépend , ai-je dit,
du prix que j’attache aux termes de ma promesse.
Non-seulement je retiendrai ce que j’ai impru-
demment promis , mais encoreje redemanderai ce
que j’aurai mal à propos donné. Il y a folie a
croire sa foi engagée par une erreur.

XXXVIJ. Philippe, roi de Macédoine, avait un
soldat plein de valeur, qui lui avait rendu de
grands services dans plusieurs expéditions : sou-
vent il lui accordait une part du butin en récent-
pense de son courage, et, par des gratifications
fréquentes, encourageait l’ardeur de cette âme
vénale. Cet homme fut un jour poussé par le nau-
frage sur les terres d’un Macédonien ça cette nou-

velle, celui-ci accourut, le rappela ’a la vie, le
transporta dans sa maison de campagne, lui céda
son lit, le ranima faible ct mourant, le soigna
trente jours à ses frais , le rétablit, et le fournit
de tout pour son voyage. Plus d’une fois le soldat

temerltatem. Eeoe ut dolent, ut postea oonsideratius lo-
quarts; qnod dicere selemus. liugusrlum dabe. Si majas
erit, non eommittam , quemadmodum Mæcenas ait, ut
sestertio centies objurgandus sim. Inter seseenim ulrum-
que compas-aho. Estaliquid , in en quod promiseris, per-
ceverare : est rursus multum in ce, ne indigne beneti-
cinm des. Bec tameu quantum sit. attendendum; si leva,
connivesmus: si vero magne mihi sut detrimeuto, aut
rubori futurnm , male semel exmsare, quare negaverim,
quam semper, qnsre dederim. Totum, inquam, in se
est, quanti promissi mei verha taxeutur. Non tantum
quad lemere promisi , reltnebo, led quad non recto dedi,
repetam. Demens est, qui (idem præstat errori.

XXXVII. Philippin Macedonum rex hebdlat militem
manu fortem, cujus in multis expeditionibus utilesn ex-
pertus operam . suhinde ex præda aliquid illi virtuti: causa
donaverat . et hominem vendis animæ erebris lactom-
mentis ascendebat. Hic naufrages in possessiones cujus-
dsm Meœdonis expulsas est; qui . ut nuntiatum est. so-
cucurrit, spiritum ejus mollegit; in vitinm ilium suam
transtnlit, lectnlo suo «sait, aflectum semianimcmqno
recreavit. diehus tdglnta impensa sua cursvit , refait ,
viatieo instruxit, salam dicentem : Gratism tibi rele-
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avait répété : s Compte sur ma reconnaissance :

que je puisse seulement voir mon général. s Il
raconta a Philippe son naufrage , ne parla pas du
service reçu; et, sur-le-champ, demanda qu’il
lui fût donné la propriété d’un certain homme

qu’il désigna. Or, ce certain homme était son
hôte lui-même , qui l’avait accueilli, qui l’avait

guéri. li arrive souvent aux rois, surtout en temps
de guerre, de donner les yeux fermés. Un seul
homme juste ne suffit pas contre tant de passions
armées. On ne peut être en même temps homme
de bien et bon général. Comment rassasier tant de

milliers d’hommes insatiables? Que leur revien-
dra-t-il si chacun conserve son bien? Voila ce que
se dit Philippe en envoyant le soldat en possession
de la propriété qu’il demandait. Mais le Macédo-

nien, chassé de son héritage, ne souffrit pas cette

injustice en silence, comme un pauvre paysan qui
se serait cru trop heureux de n’ctre pas lui-même
compris dans la donation. il écrivit donc a Phi-
lippe une lettre ferme et pleine de liberté, dont
la lecture mit ce prince dans une telle colère, qu’il
manda sur-le-champ à Pausanias de rétablir le
premier possesseur dans ses biens, et, en outre, de
faire imprimer sur le front de ce soldat pervers,
de cet hôte ingrat, de cet avide naufragé, des stig-
mates qui devaient publier son ingratitude en-
vers son hôte. Il méritait sans doute que ces Ict-
tres flétrissantes fussent non-seulement inscriles,
mais gravées profondément, lui qui avait expulsé
son hôte, lejetant un elsemblahle à un naufragé,
sur ce même rivage d’où il avait été relevé gi-

sant. Nous verrons plus tard a quel degré aurait
dû s’arrêter le châtiment. Cependant il fallait,

ram ; videre Lintum mihi imperatorem menin contiugatl
Narravit Philippe naufragium suam, auxilium tamil,
et pretium pchit . ut sibi prædia cujusdam donaret. Ille
quidam erat linspes ejus, is ipse . a quo receptus erat, a
quo sanatus. Malta interim rem-s, in hello præsertim ,
operlis oculis douant; non suflicit homo juslus nous lot
nrm.tis cupidilalihus; non potest quisquam eodcm tem-
pore et bonum "rum. et bonum ducem agers. Quomodo
lot millia hominnm insatiabilia satiahunturl quid habe-
lmnt, si suum quisque habuerîtl’ hoc Philippus sibidixit,
quum illmn induci in houa que: petehat jussit. Expuisus
bonis suis ille , non ut rusticus injuriam tacitus tulit. me.
tentes qund non et ipse donatus esset: scd Philippe epis-
lolam strictam ac liberam scripsit; que accepta ita exar-
sit, ut statim Pans-amé mandant, houa priori domino
restituer-et : cæterutn improhissimo militi , ingratissimo
hospiti, avidissimo naufrage, stigmate iuscriheret, iu-
gralum hospitem testantia. Dignus quidem fuit. cui non
inscriherentur illæ litteræ. sed insculpereutur, qui hos-
pilem allum. nudo et naufrage similem, in id in qu J ja-
cnerat ipse lilus expulerat. Scd videhimua, quis modus
planai serraudus fucrit; aufcrendum otique fait. Quod

SENÈQUE.

avant tout, lui ôter ce qu’il avait envahi par le
plus grand des crimes. Mais qui serait touché du
châtiment d’un homme qui avait commis un acte
après lequel personne n’aurait osé secourir les

malheureux?
XXXVIII. Philippe devait-il donner parce qu’il

avait promis, quoiqu’il ne le dût pas, quoiqu’il

commit une injustice, un crime; quoique, par
cette seule action, il fermât les rivages aux nan.
frages? Il n’y a pas légèretéh revenir d’une erreur

que l’on a reconnue et condamnée. il faut savoir
naïvement avouer qu’on n’a pas bien vu, qu’on

s’est trompé. Il n’y a que l’obstination d’un sot

orgueil qui puisse s’écrier : a Ce que j’ai dit une
fois, quoi que ce puisse être , doit être fixe et irréo
vocable. s ll n’y a pas de honte à changer d’avis

avec les circonstances. Si Philippe eût laisséle
soldat en possession du rivage dont il s’était em-

paré par son naufrage, n’était-ce pas interdire
l’eau elle feu a tous les malheureux? Il vaut mieux,
dit-il, que tu ailles dans l’intérieur de mon cm.

pire, promener sur ton front maudit ces lettres,
qui auraient dû être imprimées dans les yeux.
Montre quelle chose sacrée ce doit être quela table
de l’hospitalité. Fais lire sur la face cet arrêt qui
enseigne il tous que ce n’estplus un dangercapital
d’offrir à des malheureux l’asile de Son toit. Ce
décret sera ainsi plus authentique que si je l’eusse
gravé sur l’airain.

XXXIX. Pourquoi donc, dis-lu, votre Zénon,
ayant promis a quelqu’un de lui prêter cinq
cents deniers , et apprenant qu’il n’en était
pas digne, persévéra-Ml a donner, malgré les
conseils de ses amis, parce qu’il avait promis?

summo scelere invaserat. Quis autem pæan ejus murere-
tur, qui id mmmiscrat, proptcr quad nemo miscrarl
miseras passet r

XXXVIII. Dabit tibi Philippus quia promisit. etiamsi
non dehet , etiamsi injuriam, etiamsi socius factums est.
etiamsi une facto præclusurus est naufrrgis littora î Non
est lévitas , a mgnito et damnato errore diseedere; et in-
geuue fatendum est : a Alud putari; deceptus mm. U
Hæc vero superbæ stultitiæ perseverantia est : s Quod se.
meldixi, qualecutnque est . flxum ratumque sit. n Non
est turpc, com re mutera consilium. Ana, si Philippin
possessorem ilium eorum littornm reliquisset, quæ Illu-
fragio ceperat. nonne omnibus miseris taqua et igni in-
terdixerat? Potins est, inquit, intra fines regni mei, le
litteras istasoculis inscribendas, dur-inima honte cireur!)-
ferre ; ostende quam sacra res ait menxa hospitalis 3 præhe
in facie tua legendum istud decretum, quo œvetnr, ne
miseros teczo juvare capitale sit. Magis ista constituüo sic
erit rata , quam si illam in les incidissem.

XXXIX. Quare ergo, inquit, Zeno vouer , quum
quingentos denarios mulnoa cuidam promisisset , et ilium
pantin idontum wriipcrissct, amicis suadentihus ne div



                                                                     

DES BIENFAITS.
Observons d’abord que autre chose est un prêt,
autre chose un bienfait. On a un recours même
pour un prêt mal placé. Je puis assigner le débi-
teur, et, s’il fait banqueroute,j’en tirerai un di-
vidende. Le bienfait périt tout entier et surde-
champ.D’ailleurs l’un suppose un méchant homme;

l’autre un mauvais père de famille. Ensuite Zénon

lui-même, si la somme eût été plus forte, n’an-

rait pas persisté à prêter. Cinq cents deniers, ce
n’est, comme on dit, que le prix d’un caprice;
cela ne valait pas de rétracter sa parole Je me
suis engagé pour un souper; j’irai, même par le
froid; mais non pas s’il tombe de la neige. Je me
lèverai pour aller ’a vos fiançailles, parce quej’ai

promis, bien que j’aie une indigestion; mais non
pas si j’ai la fièvre. J’irai au Forum lecantiouner,
parce que je l’ai promis; mais non pas s’il faut te

cautionner pour une somme indéterminée, et si
tu m’ob’iges envers le fisc. ll y a toujours, ai-je

dit, cette restriction tacite, si je puis, si je dois,
s’il en est ainsi. Fais que les choses soient dans le
même état, lorsque tu réclames, que lorsque j’ai
promis. Il n’y aura pas delégèretéatemanquer, s’il

est survenu du.nouveau. Pourquoi s’étonner? La
condition de ma promesse est changée, j’aiehangé

d’avis. Fais-moi la position pareille, et je suis le
même. J’ai promis de comparaître pour toi.-
Cependant tu m’as fait défaut. - Il n’ya pas d’ac-

tion contre tous ceux qui font défaut; la force
majeure est une excuse.

XL. On peut faire la même réponse à cette
question z faut-il, de toute façon, être reconnais-
sant et toujours rendre un bienfait? Je dois mon-

ret, perseveravit credere, quia promiseratt Primum
alla conditio est in audite, alia in benefieio. Pecuniæ
etiam male creditæ exactio est; appellera debitorem ad
diem possum; et si fore cesserit, portionem feram; be-
nellcium et totnm perit, et statim. Præterea hoc mali
v ri est. iilud mali patris familiæ. Deinde ne Zeno quidem,
si major fuisset cumula , credere persevcrassct. Quingenti
donanî mm , illud , quad dici solet, in morbo consumant;
fuit tanti, non revocare promissum tuum. Ad «suam
quia promisi, ibo. etiamsi frigus erit; non quidem , si
nives eadem. Surgam ad sponsalia, quia promisi , quam-
vis non eoncoxerim ; red non. si l’ebricilavero. Sponsum
descendant, quia promisi ; sed non si speedera in incer-
tum jubebis, si fluo ohligahis. Subest, inquam, tacite
exceptio, si potera, si debebo, si hare ite emnt. Effiee,
ut idem status sil, quum exigitur, qui fuit, quum pro.
mitterem. Destituere leritas non erit, si aliquid inter-
venit nori; quid mlraris, quum conditio promittentis
mailla in. mutatum esse consilium? eadem mihi omnia
præsta; et idem sum. Vadimonium promittimus; tameu
descril; non in 0mnes datur actio deserentes ; vin major

excusai. -XL. Idem etiam illa in qnæstione responsum existima .
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trer un cœur reconnaissant; mais quelquefois ma
misère , quelquefois la pzospérité de celui qui
m’oblige, ne me permettent pas de rendre. Pau-
vre, que rendrai-je’a un riche, a un roi , lorsqu’il
y a des gens, surtout, qui sont blessés qu’on leur

rende leurs bienfaits, et qui ne cessent de les ac-
cumuler? Que puis-je offrir de plus a de tels per-
sonnages, que ma bonne volonté? Car je ne dois
pas rejeter un bienfait nouveau , parce que je
n’ai pas encore rendu le premier. Je recevrai
d’aussi hon cœur qu’on me donnera, et je four-
nirai ’a mon ami ample matière à exercer sa hien-

faisance. Celui qui refuse de nouveaux bienfaits
semble s’offenser des preruiersJe ne rends pasla pa-
reille. Qu’importe ? La faute ne vient pas de moi ,
s’il me manque l’occasiunou le moyen. Celui-l’a m’a

obligé: c’est qu’il en a en l’occasion, le moyen. Est-

il homme de bien ou méchant? S’il esthomme de
bien , j’ai gagné ma cause : s’il est méchant, je ne

la plaide point. Je ne pense même pas qu’on doive
s’empresserde paverde retour,malgré eux, ceux à

qui l’on offre le paiement, ni les poursuivre de sa
reconnaissance lorsqu’ils s’y dérobent.Ce n’est pas

les payer de retour, que de leur rendre contre leur
gré ce que tu as reçu de bon gré. Il y a des gens
qui, lorsqu’ils reçoivent quelque faible cadeau,
en renvoient aussitôt un autre, maladroitement,
et pensent s’être acquittés. C’est une manière de

refuser, que d’envoyer de suite quelque cime
d’équivalent, et d’effacer un présent par un pré-

sont.
Quelquefois aussi, je ne rendrai pas un bien-

fait , quoique j’en aie le pouvoir. Dans quel cas 7

au omnimodo referenda ait gratta, et au beneficium uti-
que reddendum sit. Animum prarslare gratum debeo;
cæterum aliquando me referre gratiam non patitur men
infclicitas , aliquando félicitas ejus , cui debeo. Quid enim
rugi, quid panper diviti reddamt otique quum quidam
recipere benellcium , injuriam judicent, et benellcio sub-
inde aliis beneficiia onerent. Quid amplius in borum per-
sonnm possum, quam velle? nec enim ideo benellcium
eorum rejicere debeo, quia nondum prins reddidi. Acci-
piam tam libenter, quam dabitur; et præbebo me arnica
meo exercendæ bonitatis suæ capaeem materiam. Qui
nova accipere non vult, acceptis offenditur. Non refera
gratiam ; quid ad rem t non est par me mura , si aut oc-
casio mihi ducat, aut facultas. llle præstitit mihi, nempe
quum ocwionem habent, quum facultatem. Utrurn
bonus rir est, au matus! apud bonum virum bonam
causant habet); apud malnm non age. Ne illud quidem
existimo faciendum . ut referre gratiam . etiam invitis his
quibus refertur, properemus , et instemus recedentibus.
Non est referre gratiam , quod volons aeœperis , nolenti
refluera. Quidam , quum aliquod illis missum est manus-
culum, suhinde aliud intempestive remittunt, et nihil
se debere testantur. Rejiciendi genus est , pretium aliud
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lorsque je dois m’éter il moi plus que je ne don-
nerai a mon ami; s’il ne doit tirer aucun avan-
tage d’une restitution qui doit beaucoup me pri-
ver. Ainsi donc, celui qui se dépêche de rendre
n’a pas le cœur d’un homme reconnaissant, mais

d’un débiteur. En deux mots, celui qui est trop
pressé de payer, doit a contre-cœur : celui qui
doit à cantre-cœur est un ingrat.

urne ClNQUlÈME.

l. Dans les premiers livres, je croyais avoir
épuisé la matière, en examinant comment il faut
donner, comment il faut recevoir; car c’est à quoi
se borne le bienfait. Si je vais au-del’a, c’est
moins obéir au sujet, que m’y complaire; or, il
faut marcher plutôt ou il nous mène, qu’où il
nous convie. Car souvent il se présente des ques-
tions qui séduisent l’esprit par quelque charme ,
et qui, sans être inutiles , ne sont pas nécessaires.
Mais, puisque tu le veux, poursuivons; et, après
avoir traité ce qui appartenait au sujet même,
entrons maintenant dans les questions qui , à vrai
dire , y sont plutôtconnexes qu’inhérenles, et dont

l’examen scrupuleux, sans être un travail indis-
pensable, n’est pourtant pas un travail sans fruit.
Mais pour toi, Libéralis Æbutius, pour la nature
noble et disposée il la bienfaisance , il n’y a jamais
assez d’éloges donnés aux bienfaits. Je n’ai jamais

vu personne apprécier avec autant de bienveil-
lance meme les plus légers services. Dans les doux

inviccm mittere , et manus munere espungere. Ali.
quando et non reddam beneficium . quum possim; quan-
doi si plus mihi detracturus ero, quam illi coll taras;
si ille non erit semai-us ullam accessionem recepto ce,
quo reddito. mihi multum abscessurum erit. Qui festinat
otique reddere, non habet animum grau hominis, scd
debitoris. Et ut breviter, qui nimis cite cupit solvere,
invitns débet; qui invitas debet, ingratus est.

LlBEll QUlNTUS.

l. In prioribus libris videbar consommasse proposilum,
quum tractassem, quemadmodum dandum esset benell-
cium. et quemadmodum aœipiendum; hi enim sont hujns
oflicii fines. Quidquid ultra moror , non servie maieriæ,
led indulgeO; que; quo ducit, sequendum est, non quo
invitat. Subinde enim nasoetnr , quad lacessat aliqua dul-
cedine animum. magis non supervscuurn , quam noces-
sarium. Verum quia ita vis . perseveremus , peractis qua:
rem contincbant, scruteri etiam en, que! . si vis verum ,
connexe sunt , non cohœrentia; que: quisqnis diligenter
inspiclt . nec facit 0mm pretium , nec tameu perdit ope-
ram. Tibi autem homlni natura optime, et ad bencficis

ensauva.
épanchements de ta bonté, tu le regarderais pres-

que comme le débiteur de tous les bienfaits qui
se distribuent; et, afin que personne ne se re-
pente de son bienfait, tu es prêt a payer pourles
ingrats. Tu es si loin de toute ostentation, si
empressé de décharger ceux que tu obliges, que,
dans tontes tes libéralités, tu sembles vouloir
ne pas donner, mais rendre. Aussi , ce que tu
répands de la sorte te revient avec plus d’abol-
dance : car les bienfaits accourent en quelque
sorte sur les traces de ceux qui ne les rappellent
pas. Et de même que la gloire suit de préférence

ceux qui la fuient, ainsi le bienfait récompense
de fruits plus abondants ceux qui souffrent l’in-
gratitude. Il ne tient pas a toi qu’on ne te re-
demande dcs bienfaits, après en avoir déjà reçu;
tu ne refuseras pas d’en accorder d’autres; qu’on

les oublie, qu’on les dissimule, tu en augmentes
le nombre et l’importance. Le but de ton âme
grande et généreuse, est de tolérer l’ingrat jus-

qu’à ce que tu l’aies fait reconnaissant. En sui-

vant cette conduite, tu ne seras jamais trompé.
Car les vices cèdent aux vertus, si tu ne te hâtes
pas trop de les haïr.

Il. Une maxime qui le plait singulièrement, et
que tu regardes comme sublime, c’est qu’il est
honteux d’être vaincu en bienfaisance. litais ce
n’est pas sans raison qu’on a mis en doute si c’est

une vérité , et la chose est tout autre que ton es-
prit ne la conçoit. Car jamais il n’est honteux
d’être surpassé dans les combats de vertu, pourvu

que tu ne jettes pas les armes, et que, même vain-
cu, tu cherches encore a vaincre. Tous n’apporv

propenso , Liberalls Æbuti , nuita eorum landatio satis-
facit. Neminem unquam vidl tam benignum etiam levis-
simorum ollleiorum æstimalorcm. Inm bonites tua en us-
qne prolapsa est . ut tibi dari putes benellcium , quad uni
datur; paratns es, ne quem beneticii pœniteat, pro in-
gratis dependere. Ipse usqne en alses ab omni jactatinne .
usqne en statim vis exonerarc quos obliges . ut quidquid
in aliquem contera, relis videri non præstare . sed red-
dere. ldeoquc plenius ad te sic data revertuntur: nain

A fere sequuntur bénéficia non repmcentem; et ut gloria
fugientes magis sequitur, ita fructus beneficiorum gra-
tins respondet illis, per quos etiam esse ingratis licet. Per
te vero non est mura. que minus bencficia qui accepe-
rnnt. ultra repetant; nec recusabis confcrre alia , et sup-
pressis dissimulatisque plura ac majora adjicerc. Propo-
situm optiml viri. et ingcntis animi est. tam diu ferre
ingratum, douce feceris gratum. Née te ista ratio deci-
pict; succumbunt vitio virtulibus, si iila non cite odissc
properaveris.

li. lllud otique unies tibi placet, relut magnifier: dic-
lum z Turpe est benellciis vinai. Quod an sit rerum , non
immerito quæri selet; longeque aliud est . quam mente
monipis. Nunquam enim in rerum honcstarum commine
superari lurpe est , dummodo arma non prnjicias, et ric-
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tent pas les mémos forces, les mêmes moyens, le
même bonheur, a l’exécution d’une bonne œuvre,

et c’est le bonheur qui règle au moins le succès
des plus vertueuses entreprises. La seule volonté -
de se diriger vers le bien est louable, quoiqu’un
autre principe plus agile ait pu la devancer. Ce
n’est pas comme dans les combats dont on offre
au peuple le spectacle, où la palme annonce le
plus habile; quoique l’a même le sort favorise sou-
vent le plus faible. Lorsqu’il s’agit du devoir que
chacun de son côté désire remplir le plus pleine-
ment, si l’un a pu davantage, s’il a eu sous la
main des ressources suffisantes ’a son intention , si

la fortune a secondé tous ses efforts; si l’autre,
avec une volonté égale , a cependant rendu moins
qu’il n’a reçu, ou s’il n’a rien rendu du tout,

pourvu qu’il veuille rendre , et qu’il s’y applique

de toutes les facultés de son âme, il ne sera pas
plus vaincu que celui qui meurt les armes ’a la
main, parce qu’il a été plus facile a l’ennemi de

le tuer que de le faire reculer. Cette défaite que
tu regardes comme houleuse, l’homme de bien
n’y est pas exposé ; car jamais il ne succombera,
jamaisil ne renoncera :jusqu’au dernier jour de sa
vie, il se tiendra prêt à combattre; et il mourra
’a son poste , avec la conscience d’avoir beaucoup

reçu et beaucoup voulu rendre.
lll. Les Lacédémoniens défendent chez eux les

combats du pancrace et du ceste, où la seule
marque d’infériorité est l’aveu de la défaite. A la

course , celui qui atteint le premier la borne a
surpassé les autres en vitesse , mais non en volon-
té. Le lutteur trois fois terrassé perd la palme,

tus quoque velis vlueere. Non 0mnes ad bonum propo-
situm easdem afferunt vires, easdem facultates, eamdcm
fortunam, que optimomm quoque consiliornm dun-
taxat exitus temperat. Voluntas ipse rectum petens . lau-
dauda est, etiamsi illam alius grade veiociori untecessit;
non. ut in certaminibus ad spectaculum editis, nidio-
rern palma declarat , qnamquam in illis quoque sæpe de-
teriorem prætulit casus. Ubi de officie ngîtur , quod nter-
que a sua parte esse quam pleniuimnm eupit, si alter
plus potait. et ad manum hahnit materiam sunlcientem
anime sue. si illi . quantum conatns est, fortuna permisit;
alter autem voluntate par est , etiamsi minora quam ac-
cepit reddidit, eut omnino non reddidit, scd vult red-
do-re, et toto in hoc intentus est anime; hic non magis
victus est. quant qui in armis moritur; quem occidere
facilitas hostis potuit, quam avertere. Quod turpe existi-
mas, id accidere vire boue non potest, ut vincatur:
nunquam enim succumbet, nunquam rennntiabit; ad ul-
timntn usqne diem vitæ stabit paratns , et in bac statione
nlorieillr: magna se accepisse præ se terces, paria vo-
luisse.

Il]. Lacedœmonii vetant sues pancratio un! cestu de-
cernere , ubi interiorem nstendit victi confessio. Cursor

au
mais ne la livre pas: Comme les lacédémoniens
avaient à cœur que leurs citoyens ne fussent pas
vaincus, ils leur interdirent les combats où
la victoire n’est décidée ni par un juge, ni par

’ l’événement même, mais par la voix du vaincu,

qui proclame sa défaite. Ce principe, qu’ils main-

tenaient chez leurs concitoyens, de ne jamais s’a-
vouer vaincus, la vertu et une volonté ferme
le garantissent à tous les hommes; car l’âme
est toujours invincible, même dans la défaite.
Aussi l’on ne dit pas que les trois cents Fa-
bius ont été vaincus, mais tués. Régulus aété

pris par les Carthaginois, mais non vaincu. Ainsi
en est-il de tout homme qui, accablé sous les coups
d’une cruelle fortune, n’a pas laissé fléchir son

âme. Il en est de même pour les bienfaits: on en
a reçu de plus grands, de plus nombreux , de plus
fréquents, on n’est pourtant pas vaincu. Peut-être

certains bienfaits peuvent-ils être surpassés par
d’autres , si tu mets en balance les choses données

et reçues; mais si tu compares celui qui donne et
celui qui reçoit, en ne tenant compte que de l’in-
tention, la palme n’appartieudra ni in l’un ni à l’au.

tre. Car il arrive souvent que deux combattants,
dont l’un est tout percé de coups, et l’autre légè-

rement blessé, se retirent, laissant la victoire in-
décise , quoique l’un paraisse avoir été intérieur.

lV. Nul ne peut donc être vaincu en bienfaits,
s’il reconnaît qu’il doit, s’il veut s’acquitter, si,

par ses sentiments, il balance les choses qu’il ne
peut rendre. Tant qu’il persiste dans cette dispo«
sition , tant qu’il se maintient dans cette volonté,

sa reconnaissance se témoigne par des signes ex-

cretam prlor contingit: velocitate alium, non anime , an-
tecesslt. Luctatorter uhjectus perdidit palmam , non tra-
didit. Quum invictoaesse Laœdæmonii cives sues magna
æstimarent. ab his certamintbns removerunt, in quibus
victorem facit non judas . non per se ipse exitus . scd vos
œdentis, et tradere jubentis. floe quad illi in civibus suis
custodiunt. virtus ne buna volnntas omnibus præstat, ne
unquam vincantur , quoniam quidem etiam inter super-
sntia animus invictus est. Ideo nemo trecentos Fables
victus dicit, scd occises. Et Rt-gulus captus est a Pœnis ,
non victus ; et quisquis alius sævientis fortunæ vi ac pon-
dere oppressas, non sulimittit animum. In bencficiis
idem est : plura aliquis accepit, majora, frequeuztura:
non tameu victus est. Beneflcia ferlasse beueflciis viets
surit, si inter se data et accepta computes; si dantem et
accipientem eomparaverts , quorum mimi et per se æsti-
mandisunt , penes nentrum erit palma. Soiet enim fieri,
utetiam quum alter multis vulneribus confessas est, alter
leviter quidem saucins, pares misse dicantur , qnamvis
alter videatur inferlor.

1V. Ergo nemo vincl potest beneflciis , si soit debere,
si vult referre, si quod rebus non potest, anime æqust.
me , quam dia in hoc pennanet , quam diu tcnet veinu-
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térieurs : qu’importe de que] côté l’on compte le

plus de cadeaux? Tu peux donner beaucoup; mais
moi, je ne puis que recevoir : tu as pour toi la
fortune, j’ai pour moi ma bonne volonté. Tu n’as

donc pas d’autre supériorité sur moi que celle de

l’homme armé de toutes pièces sur un homme nu
ou armé a la légère. Ainsi, personne n’est vaincu

en bienfaisance, parce que la reconnaissance va
aussi loin que la volonté. Car, si c’est une honte
d’ctre surpassé en bienfaits, il ne faut pas rece-
voir des hommes puissants a qui l’on ne peut
rendre la pareille; par exempte, des princes, des
rois, que la fortune a placés a une hauteur d’où

ils peuvent verser a profusion des largesses dont
ils ne recevront qu’un prix nécessairement faible
et inférieur. Je parle de princes et de rois auxquels

on peut cependant rendre des services, et dont la
haute puissance ne repose que sur l’accord et l’ap-

pui des inférieurs. Mais il est des hommes qui
sont à l’abri de tout désir, qui peuvent a peine

être atteints par les besoins de l humanité, aux-
quels la fortune elle-même ne peut rien donner.
Je dois nécessairement être vaincu en bienfaisance
par Socrate. Je dois nécessairement être vaincu par
Diogène, qui marche nu au milieu des trésors de
la Macédoine, et foule aux pieds les richesses des
rois. Ahi certes alors, a ses propres yeux et à
ceux des hommes auxquels un nuage ne voilait
pas la vérité, ne paraissait-il pas bien au-dessus
de celui qui faisait tout ployer devant lui? "était
plus puissant , plus riche qu’Alexandre , alors
maître du monde; car il pouvait refuser beaucoup
plus que le roi ne pouvait donner.

tatem, gratuits animum signis approbat ; quid intranet,
ah utra parte munuscula plura numerenturi’l’u multa
dore potes; at ego tantum accipere pourim: tecum stat
fortuna , mecum houa volantas; tameu tam par tibi sum,
quam multis armatissimis nudi, ant leviterariuati. N’emo
itaque beneticils vincitur : quis iam gratos est quisque,
quam voluit. Nom si turpe est beneticiis vinci . non opor-
tet a præpotentihus viris accipere bem-tïcium , quibus
gratism referre non pesais. A principibus dico , a regibus;
quos en loco fortuna posuit, ex quo iargiri mutin pas-
lent, panca admodum et imparia datis recapturi. ches
et principes dixi. quibus tameu potest opera navari, et
quorum iila cxcellens potentia per minorum consensum
ministeriumque constat. Sunt quidam extra omnem sub-
duc i cnpiditstem , qui vix ullis humanis desidcriis con-
tinguntur; quibus nihil potest præstare ipss fortuna.
Necesse est a Socrate benellcio vincar: necesse est a Dio-
cette. qui per modius Macedouum gazas nudus incessit,
calcatis regiis opibns. 0 me ille tune merito et sibi et cæ-
teris . quibus ad dispiciendam veritatem non erat ofTusa
salien. supra rum eminere visus est. infra quem omnia
licet-anti liiulto potentior, malta locuplctior fuit omnia
tune possidente Alexandre; plus enim erst. quad hic nol-

sautons.
I V. il n’y a pas de honte a être vaincu par de

tels hommes ; car je ne suis pas moins fort si tu
me mets aux prises avec un adversaire invulnéra-
ble : le feu n’en est pas moins brûlant parce
qu’il rencontre une matière incombustible, et le
fer n’a pas perdu sa qualité tranchante, pour avoir

a diviser une pierre solide que n’entament point ses

coups, et qui résiste aux corps les plus durs. J’en
dis autant d’un homme reconnaissant. il n’y a pas

de honte pour lui a être vaincu en bienfaisance,
si ceux qui l’obligent ferment tout accès’a l’espoir

de restituer, soit par la grandeur de leur fortune,
soit par la supériorité de leur vertu. PreSqnc tou-

jours nous sommes vaincus par nos parents. Car
nous ne les avons que dans un temps où nous les
jugeons incommodes, où nous n’avons pas l’intel-

ligence de lettra bienfaits. Lorsque l’âge nous a

donné quelque sagesse, et que nous commen-
çons a comprendre que nous devons les aimer
pour les choses mêmes qui nous éloignaient d’eux,
c’est-’a-dire les réprimandes, la sévérité, et leur

soin a veiller sur une jeunesse imprudente, ils
nous sont ravis. l’en d’entre eux parviennent ’a
l’âge ou l’on recueille les véritables fruits de la

paternité : les autres n’en connaissent que le far-
deau. Il n’y a cependant pas de honte a être sur-
passé en bienfaits par un père. Et comment yan-
rait-il de la honte vis-’a-vis de lui, quand il n’y

en a vis-a-vis de personne? Car, égaux sous cer-
tains rapports, nons sommes inférieurs sous d’au-

tres : égaux par les sentiments du cœur. la seule
chose qu’on exige, la seule chose que nous pro-
mettions; inférieurs par la fortune, qui, si elle

V. Non est tarpé, si) bis vinci: neqne enim minus
fortis sum, si cum invulnerabili me hosto committis : nec
ideo ignis minus urere potest, si in materiam incidit in-
violabilem "ammis; nec idco ferrum madi vim perdi-
dit, si non recipiens ictum lapis solidus , invirtæque ed-
versns durs naturæ , dividendus est. Idem tibi de humine
grate respondeo. Non turpiter vincitur bencflriis, sinh his
obligatus est , ad quos ont fortunæ magnitude, sut eximia
virtus aditum reditnris ad se beneticiis clouait. A pureau.
bus fere vincituur ; nam tam diu illos habemus, qnsmdiu
gnvesjudicamus, et quam diu benellcio illorum non in-
telligimus. Quum jam actas aliquid prudentiæ collegit, et
apparerc cœpit. prnptcr iila ipsa ces amerri a nobisdehere.
propter qui: nou amabantur , admonitiones , severitatcm.
et inconsultœ adolesccniia- diligentem custodiam . rapion-
tur nobis. Pouces usqne ad verum fructum a Iiberis pers
cipiendum pcrduxit ætas z ca-teri liberos ancre senor-mut.
Non est tameu turpe, vinei beneticiis a paœntc3quidni
non sil turpe, quum a nulle turpe sit! Quibusdam enim
et pares. et impures sumus; pares animo, quem solum
illi exigunt, quem nos tolum promittirnus; impures for-
tuna , que! si cui ohstitit que minus referret gniiam . non

let accipere . quam quod ille pontet tiare.
ideo illi tanquam victo erubcscendum est. Non est harpe.
non consequi , dumrnodo seqttaris. Sir-po net-esse est, ante
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nous empêche de payer de retour, ne doit pas nous
en faire rougir comme si nous étions vaincus. ll n’y

a pas de honte a ne pas atteindre, pourvu qu’on
poursuive sa route. Souvent il est nécessaire de
solliciter de nouveaux bienfaits avant d’avoir ae-
quilté les premiers. Il ne faut pas s’interdire la de-

mande, ou la regarder comme honteuse, parce
qu’on prévoit qu’on devra sans pouvoir rendre; car

il ne dépendra pas de nous de n’avoir pas toutela
reconnaissance possible. ll peut survenir du dehors
quelque chose qui fasse obstacle. Mais nous ne se-
rons pas vaincus en bonne volonté; etil n’y a pas de
honte a l’être par ce qui échappe a notre pouvoir.

VI. Alexandre, roi de Macédoine, se glorifiait
souvent de n’avoir jamais été vaincu en bienfaits.

Cet esprit superbe comptait-il pour rien les Macé-
doniens, et les Grecs, et les Cariens, et les l’er-
ses, et tant d’autres nations soumises sans combat.
Pouvait-il ne leur pas devoir cet empire qui s’é-
tendait depuis un coin de la Thrace jusqu’aux
rivages des mers inconnues? C’était Socrate qui
pouvait se glorifier de cet avantage; c’était Dio-

gène, par qui surtout il fut vaincu. Oui, sans
doute, il fut vaincu, cet homme qui dépassait la
mesure de l’ergueil humain, le jour ou il rencon-
tra quelqu’un a qui il ne pouvait rien donner,
ni rien prendre.

Le roi Archélaüs pria Socrate de venir a sa cour.
On raconte que Socrate répondit qu’il ne voulait
pasaller chez un homme dont il recevraitdes bien-
faits sans pouvoir lui rendre la pareille. D’abord,
il dépendait de lui de ne pas accepter; ensuite,
c’est de lui que serait parti le premier bienfait.
Car il venait après avoir été prié , et il donnaitcc

site henrficîa petamus. quam priora reddidimus. Nec
bien non petimus, aut turpiter petimus, quia non reddi- g
tari debehimus : quia non ber nes erit niera , que miam
gratissÎmi simus. Scd interveniet aliquid extrinsecus.
quad prohibeat; nos tameu nec vincemur anima , nec
turpiter his rebus superabimur , quæ non sont in noslra
potestate.

VI. Alexander Maœdonum rex gloriari solehat, a nulle
le beneticii: victum. Non est quad nimius animi Mal’cdtk
un, et Græcos, et Coran, et Persas, et nationes distric- h
la! sine exercitu suspiciat! ne hoc sibi præstitisse reg-
num a Thraciæ angule porreetum usqne ad litas incog- t
niti maris judicetl Eadem re gloriari Socrates potuit,
eadem Dlogcnes . a que aliquo victus est. Quidni victus
m m0 die. quo homo supra mensurant humaine super-
blæ lumens

:0 veniret; dixisse Socrates traditur, Nette se ad rum
fifre! a quo flœipcret beneticia, quum reddere illi pa-

no" POSSCL Primum, in ipsius potestale crat non
Penh deinde ipse dace benelicnum Pl’lOl’ Innpielmt.

V ’ I. - .eue. et enim rogatus. et id dahat, quod otique me non
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que le roi n’eût jamais pu rendrait Socrate. Enfin,
Archélaüs eût donné de l’or et de l’argent, pour

recevoir en échange le mépris de l’or et (le l’ar-

gent. Quoi! Socrate n’aurait pu s’acquitter envers
Archélaüs? Que pouvait-il recevoir d’aussi grard
que ce qu’ilidennait, s’il lui eût fait voir un hom-

me qui savait les secrets de la vie et de la mort .
placé sur les limites de l’une et de l’autre; si, éclai-

rant ce prince aveugle en plein jour, il l’eût initié
aux mystères de la nature, qu’il ignorait tellement,
qu’un jour d’éclipse de soleil, il fit fermer son
palais et raser son fils, comme c’était la coutume
dans les temps de deuil et de calamité? Quel bien- g
fait, si, l’arrachant de la retraite où se cachait sa
peur, il lui eût ordonné de reprendre courage,
en disant z a ce n’est point ici une extinction du
soleil, ce n’est que la rencontre de deux astres, au
moment où la lune, qui décrit une route moins
élevée que le soleil, passe au-dcssous de lui, le
couvre de son disque, et nous le dérobe par son
interposition. Tantôt elle n’en cache qu’une faible

partie, si elle ne fait que l’effleurer a son passage;
tantôt elle en couvre davantage , si elle interpose
une plus grande partie de son orbe; tantôt elle

I l’intercepte entièrement, si, par un équililibre

parfait, elle occupe le point intermédiaire entre
la terre et le soleil. Mais bientôt ces deux astres
vont, par leur vitesse, être emportés en sens
contraire : déjà le jourest renduà la terre; et cet
ordre Subsistera pendant la durée des siècles, les-
quels ont certainsjours fixes et prévus où l’inter-

position de la lune empêchera le soleil de verser
tous ses rayons. Encore un moment, etl’émcr-

. . vidit aliquem , cui nec dam quidquam pos- ’
set, nec emporte? Archelaus rex Socralem rogavit, ut ad l

sion va se faire; le soleil va se dégager de cette

erat Socrati redditurus. Eticmunnc Arrhclaus d: tnr.:s
erat aurum et argentum, rccepturus contemtum auri et

il argenti. Non poterat ergo Archetao referre Socrates gra-
! tiam? et quid tantum erat aceeplurus. quantum dabat.
i si ostendisset hominem vitæ ac mortis peritum , utriusque
î tines tenentcm? Si regem, in luce media errantem, ad
I rerum natal-am admisisset. usqne ce hujns ignarum, ut
l quo die salis defcot’ro fuit, regiam aludel-et, et lilium .
l quod in luetu ac rebus adversis moris est, tondent;
l Quantum fuissethcneficium, si timentem e latehris luis
t extraxlsset, et bonum animum habere jussisset. dicens :

Non est ista salis defectio, scd duorum siderum coïtus,
I quum luna humiliera currens via, infra ipsum solen)
l orbem suum posuit. et illuiu objecta sui ahscondit; qua;
Ï modo pertes ejus clignas, si in transcursu strinxit, oh-

ducit; mode plus tegit , si majorent par-tem sui objecit;
mode excluait totius aspectum , si recto Iibramento inter

L solem tcrrasqne media successit? Scd jam ista sidera huc
1 et illo diducet velocitas sua ; jam "triplent diem terrai, et
Ë hic ibit ordo per ser-nia , quze disposixos ne prædietos clics

habent , quibus sol intercursu luna: vetctur 0mnes radios
ctfunJcrc. Paulum c;specla;jam enim-pot, tain ista". se.

. t
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espèce ne nuage, et délivré de tout obstacle, va
répandre librement sa lumière. a Quoi! Socrate
n’aurait pu s’acquitter envers Archélaüs, s’il lui

eût appris a régner? c’était déjà recevoir un

grand bienfait de Socrate, que d’être mis a même

de donner quelque chose a Socrate. Que voulait
donc dire le philosophe? Esprit caustique, il avait
coutume de s’exprimer en métaphores ; raillant

tout le monde et surtout les puissants, il aima
mieux refuser avec finesse qu’avec orgueil et ar-
rogance. Il dit qu’il ne voulait pas recevoir de
bienfaits d’un homme auquel il ne pouvait rendre
la pareille. il craignait peut-être d’être obligé
d’accepter ce qu’il ne voulait pas: il craignit d’ac-

cepter quelque chose d’indigne de Socrate. On dira
qu’il eût refusé si cela ne lui eût pas convenu.

Mais il eût irrité contre lui un monarque arro-
gant, qui voulait qu’on attachât un grand prix a
tout ce qu’il offrait. Il n’y a guère de différence

entre refuser de donner a un roi, ou d’accepter de
lui z il met sur la même ligne l’un et l’autre re-
fus; et il est plus insupportable a l’orgueil d’ctre
dédaigné que de n’être pas craint. Veux-tu savoir

ce que Socrate refusa réellement? Il refusa d’aller

chercher une servitude volontaire, lui dont une
ville libre ne put supporter la liberté.

VII. Nous avons, je pense,suffisamm4 nt exa-
miné cette question , s’il est honteux d’être vaincu

en bienfaisance. Ceux qui la font, savent bien que
les hommes n’ont pasl’habitudede s’offrir des bieu«

faits a eux-mêmes; car il eût été manifeste, alors,
qu’il n’y aurait pas de honte a être vaincu par soi-

môme. Cependant quelques stoïciens ont mis en

lut nubem relinqnet. jam exsolutus lmpedimentls, lucem
suam libera mittet. Socrates parem gratiam Arehelao refer-
re non ppsset, si illum docuisset regnare? parum scilieet
magnum benellcium a Socrate accipiebat, si ullam dare
potuisset Soerali. Quare ergo boc Socrales dixit? Vir t’a-
cetus , et cujus per figuras senne procedere solitus erat ,
(Ierisor omnium , maxime potentium , maluit illi nasute
negare , quam eontumaeiter ac superbe. Dixil, se nolle
beueficia ab ce accipere, cul non possrt paria reddere.
’I’imuit fartasse, ne cogrretur-accipere qua,l nollct: ti-
mnil , ne quid indignum Socrate arciperet. nicet aliquis:
Negasset, si nollet. Sed instigasset in se regem insolen-
teln,ct omnia sua magne mstimari volentem. Nihll ad
rem pertinet. ulrum dure aliquid régi nolis , an accipere
a rege : in æquo utramquc punit repulsam; et superbe
fastidiri acerbius est. quam non timeri. Vis scire , quid
vere noluerit? Noluit ire ad voluntariam servilutcm is ,
cujus libertatcm eivitas libera ferre non potoit.

Vil. Salis, ut cxislimo , hane partcm tractaviimus, an
turpe esset benetleiis vinci . quod qui quærit, ecit non so-
lcre homines sibi ipso; benelicium dans; manifeslnm
enim fuisse! , non esse turpe a se ipso vinci. Atqui apud
alnicos quosdam et de hoc nmhigitur. en possitaliqnis

semoun.
doute si quelqu’un pouvait être son propre blen-

faiteur, et si l’on se doit. de la reconnaissance.
Ce qui faisait leur incertitude, c’était cette manière

habituelle de s’exprimer : Je me sais bon gré; et,
je ne puis m’en prendre qu’à moi-même;je m’en

verrat; je m’en punirai;je niellais, et d’autreslo-

culions semblables par lesquelles on parle de soi,
comme s’il s’agissaitde toutautre. Sije puis, disent-

ils, me faire du mal, pourquoi ne pourrais-je pas
me faire du bien ? D’ailleurs, si les services que je
rends a d’autres, sont appelés des bienfaits, pour-

quoi ceux que je me rends a moi-mème n’en se-
raient-ils pas? Si j’avais reçu d’un autre, je devrais;

pourquoi, si je me donne a moi-môme, ne devrais-
je pas? Pourquoi serais-je ingrat envers moi-même?

’ N’est-ce pas moins honteux que d’être avare, dur,

cruel ou négligent envers soi? Il v a autant de
honte ’a prostituer son corps que celui des autres.
On blâme le complaisant qui se fait l’écho des pa-

roles d’autrui, le louangeur toujours prêt au
mensonge; mais on ne blâme pas moins celui qui
se caresse, s’admire lui-môme, et se fait pour
ainsi dire son propre complaisant. Les vices ne
sont pas seulement odieux lorsqu’ils se montrent
au dehors, mais encore lorsqu’ils se replient sur
eux mêmes. Qui admires-tu plus que celui qui sait
se commander, qui est maître de soi? Il est plus fa
ciIe de gouverner des nations barbares , indociles
au joug étranger, que de contenir son âme et de
la faire son esclave. Platon remercie Socrate pour
ce qu’il a appris de lui : pourquoi Socrate ne se
remercierait-il pas pour ce qu’il s’est appris à lui-

méme? M. Caton a dit : Cc qui te manque, em-

sibi benellcium daru an debeat referre sibi gratiam?
Quod ut videretur qumrendmn, iila fecerunt : solemns
dicere, Gratias mihi age, et, De nullo queri possum
allo, quam de me. Ego mihi irascor.ct, Ego a me pœ-
nas exigam, et, Odi me. malta præterea hujusmodi, par
quia unusquisqne de se tanquam de altero lognttur. Si
nocere, inquit . mihi possnnt, quare non et beneflcia mihi
dare possum? Præterca quæ. si in alium eontulissem.
benellcia vorarentur, quare, si in me contuli,non sint!
Quod, si ab altero aeeepissem , deberem; quare, si mihi
ipse dedi, non deheam PQuare sim advenus meingratus:
quad , non minus turpe est, quam in se sordidum esse,
et in se durum ac sievum , et sui negligentem f Tain alieni
corporis lene male audit quam sui. Nempe répréhen-
dilur assentator, et aliens suhsequens verbe, paratus ad
false laudator; non minus placens sibi , et se suspiciens.
et . ut ita dicam , assentator suus. Vitia non tantum quum
furia peccant, invisa sunt, scd quum in se relorquenlur.
Quem magis admiraberis, quam qui imperat sibi, quam
qui se habet in potestate? Gentes facilius est barbarasv
impatientesque alieni arbitrii, macre, quam animum
suam cantinere, ct tradere sibi. Plate, inquit , api! So-
crati gratins , quod ab illo didicit; quarc Socrate. sibi on"
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prame-le a toi-même. Pourquoi ne puis-je me
donner, si je puis me prêter ’? Il est une infinité de

circonstances où l’usage fait de nous deux hommes
différens. Nous avons coutume de dire : «Laisse- I
moi me consulter; n ou de m’en tirerai l’oreille.
Si ces expressions sont justes, de même que l’on
peut s’irriter contre soi , l’on peut aussi se remer-

cier; de même que l’on peut se faire (les repro-
ches, on peut aussi s’adresser des éloges; de même

que l’on peut se faire du tort, on peut aussi se
faire du bien. Le tort et le bienfait sont contrai-
res. Or, si nous disons de quelqu’un : il s’est fait l

tort, nous pourrons dire : il s’est accordé un
bienfait.

VIII. Est-il naturel de se devoir a soi-même?
Il est naturel que l’on doive d’abord, et qu’en.

suite vienne la reconnaissance. Il n’y a pas do dé-

biteur sans créancier, pas plus que de mari sans
femme , ou de père sans fils. Il faut que quelqu’un
donne pour que quelqu’un reçoive : ce n’est don-

ner ni recevoir, que de faire passer une chose de la
main gauche dans la main droite. De même qu’on
ne se porte pas soi-même, quoiqu’on remue son
corps et qu’on le déplace : de même que per-
sonne, quoique plaidant pour soi, ne s’appelle son
conseil , et ne s’élève une statue comme il un pa-
tron ; de même qu’un malade, qui se guérit par ses

propres soins, n’exige aucun salaire de soi-môme;

ainsi, en loutes choses, celui qui a su se rendre
utile a soi-même , ne se devra cependant pas de
reconnaissance, parce qu’il n’aura personne en-
vers qui la témoigner. Quand j’accordcrais qu’on

puisse être bienfaisant envers soi-même, des qu’on

agat, quad ipse se docuit? lit. Cato ait z Quod tibi decst,
a teipso mutuare; quare donare mihi non possnm. si
commodum possum? Innnmerabiiia surit, in quibus con-
Iuetudo nos dividit. Dicerc solemus: bine loquar mecum 3
et, Ego mihi nui-cm pervellam. Quæ si vers surit, quem-
admodum aliquis sibi irasci debet, sic et gratins agere ;
quomodo objurgare se , sic et laudare ; quomodo damno
sibi eue , sic et lucre potest. Injiiria et benetleium contrav
ne sant; si de aliquo dicimus : Injuriam sibi fecit; poteri-
mus dicere : Benetieinm sibi dedit.

VIII. Natura sibi dehet? Natura prins est, ut quis
deheal, deinde ut gratiam referai ; dcbitor non est sine
creditore , non magis quam maritus sine more , aut sine
fllio pater. Aliqnis dare debet. ut aliquis aceipiat; non
est dure . nec recipere , in dexteram manum de sinistra
transferre. Quomodo nome se portat, quamvis corqu .
suum moveat et transferat; quomodo neuro. quamvis
pro se mmm. affuissc sibi dicitur, nec statuam sibi tan-
qnam Palmno PODil; quomodo, si æacr cum cura sua
convaluit. mereedem a se non exiait; sic in omni negotio,
etiam (Illum ammis! prodessc sibi feeerit , non tameu de- t
bf’hü referre gratiam sibi, quia non habehit , cui referait.
Li 00003418"! allquem dare sibi benetieinm , dum ont, et
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donne, on reçoit z quand j’accordcrais qu’on peut

recevoir de soi un bienfait, des qu’on reçoit, on
rend. Le transfertse fait, comme on dit, à la mai-

. son, et cette dette illusoire est aussitôt effacée.
i Car celui qui donne n’est pas antre que celui qui
î reçoit, c’est un seul et même homme. Ce mol. de-

î voir , suppose toujours deux personnes : comment

l

l

t

pourrait-il s’appliquer a un seul qui se libère en
s’obligeant? Dans un globe ou une balle , il n’y a

ni haut ni bas, ni commencement ni fin, parce
que le mouvement fait changer la position , met
devant ce qui était derrière, dessus ce qui était
dessous : toutes choses, de quelque côté qu’elles

se tournent, reviennent toujours au même point. Il
en est ainsi d’un homme; remuez-le’dans tonales

sans, il est toujours un. ll s’est frappé z il n’a per-

sonne à actionner pour dommage : il s’est garrotté,

il s’est emprisonné : il ne peut être poursuivi pour
voies de fait. Il s’est donné quelque chose : nttssitôt

il a rendu à celui quiavaitdonné. On dit quela na-
ture ne perd rien, parce que toutce qui lui est ôté
lui revient; et que rien ne peut périr, parce que
rien n’a d’issue pour s’échapper, parce que toute

chose est ramenée a la source d’où elle émane.

Quel rapport, dis-tu , entre cet exemple et la quos
tion dont il s’agit? Je vais te le dire. Suppose que
tu sois ingrat; le bienfait n’est pas pour cela perdu:

celui qui l’a offert, en jouit. Suppose que tu re-
fuses de reprendre : la chose est dans les mains
avant d’être rendue. Tu ne peux rien perdre; car
ce qui t’est enlevé, t’est néanmoins acquis. Tu

tournes dans un cercle : tu donnes en recevant?
tu reçois en donnant.

recipit; ut couœdnm aliquem a se accipere benellcium,
dum accipit, reddit. Demi , quad nium, vei-sure sint, et
velot lusorium nomen statim transit. Nt’qlle enim clins
dal, quam qui accipit, scd unus nique idem. Iloc verbum:
Debere, non habet nisi inter duos locum; quomodo ergo
in une consistit, qui se obligaudo littoral? Ut in orbe ac
pila nihil est imum, nihil summum, nihil extremum,
nihil primum , quia motu ordo mutatur, et quœ seqch
bantur præcedunt, et quæ occidebantoriunmr, omnia
quomodocumque ierunt. in idem reverluntur; ita iu
nomine existima fieri; quum illam in multa nuit: verts,
nous est. Caecidit se; injuriamm cum que argot non ha-
bet: alligavit et clausit; de vi non trnetur : beneticium
sibi dudit; prolinus danti reddidit. Rerum natura n hit
dicitur perriere, quia quidquid illi avettitnr, ad illam
redit ; nec perire quidquam potest, qnod quo excidat non
habet; scd eadem revolvitur unde discetit. Quid simile ,
inquit, habet hoc exemplum propositæ quzrstioni? Di-
cam. Pinta te ingratum esse; non peribit beneticium,

l habet illud qui dedit; puta te recipere nollc; apud te
est, anîcquam i-mtiiitnr. Non potes quidquam amittere,

’ quia quod (le:raliitur. nillilominus tibi acquiritur. Intra
’ te ipsum orl:is agitur: accipieudo das z dando accipis.

M.
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lx. On doit, dit-on, être bienfaisant envers

soi-mémo; donc on doit être reconnaissant. D’a-
bord le principe est faux, et les conséquences y
répondent. On n’est pas bienfaisant envers soi-
uniaxe; mais on obéit a sa nature qui commande

- l’amour de soi. De l’a i icnt cette sollicitude-a éviter

ce qui est nuisible, il rechercher ce qui est utile.
Aussi n’y a-t-il pas de générosité a. se faire des

dans, de clémence a se pardonner, de pitié a être
louché de ses maux. Ce qui, appliqué aux autres,
serait générosité, clémence, pitié, appliqué a soi,

n’est qu’une impulsion naturelle. Le bienfait est
une chose volontaire; mais l’utile pour soi est
une chose nécessaire. Aussi, plus on répand de
bienfaits, plus on est bienfaisant. Mais qnijamais
a obtenu des éloges pour s’être protégé soi-mémo?

pour s’ttre délivré des voleurs? On ne s’accorde

pas plus un bienfait que l’hospitalité. On ne peut

pas plus se donner a soi-même que se prêter. Si
l’on s’accorde des bienfaits, on s’en accorde ton-

jours, sans relâche; on ne peut en compter le
nombre. Comment donc pouvoir être reconnais-
sant, puisque c’est encore un bienfait de plus que
d’être reconnaissant. Comment distinguer si l’on

se donne, ou si l’on se rend, puisquctoutse parc
chez le même homme? Je me suis préservé d’un

danger : c’est un bienfait. Je m’en préserve une

seconde fois;cst-ce un bienfait ou une restitution?
Ensuite, quand j’admettrais cette première pro-
position, que nous pouvons nous-mème nous ac-
corder un bienfait, je n’admeltrais pas les consé-

quences. Car, même quand nous donnons, nous
ne devons pas. Pourquoi? parce que nous recevons

IX. Beneflcium, inquit, sibi dare oportct; ergo et re-
ferre gratiam oportct. Primum illud falsum est, es que
pendent sequentia. Nemo enim sibi lieneficium dat, scd
notum SIRE paret, a qua ad raritatem sui compositns est;
unde illi summo cura est nocitura vitandi , profutnra ap-
petendi. [taque nec liberalis est, qui sibi donat; nec cle-
mens, qui sibi ignoscit; nec miserieors, qui malis suis
tangitur. Quod anis præstare liberalètns est, elementia ,
miscrimrdin ; sibi præstnre, natura est. Bencficium res
volontaria est; et prodesse sibi, neœssarium est. Quo
quis plura beneticia dedit, benellcentior est. Quis un-
quam landatus est , quoil sibi ipse fuisset auxilio? qnod se
eripnisset latronibnstncmo sibi beneticinm dat. non ma-
gis quam nospitium; nemo sibi donat, non magis quam
credit. Si dat sibi quisque beneficium, semper dat, sine
intermissione dut; faire benellciorum suorum non potest
numerum. Quando ergo gratiam referet, quum per hoc
lpsum . quo gratinai refert, beneticinm dei? Quomodo
enim discernera poterit, ulrum det sibi beneticium, au
reddat, quum intra condom hominem re: geratur? Li-
heravi me periculo; benellcium mihi dedi; iterum me
periculo libero r ulrum do beneticinm , au reddo?Deinde
ut primum illud cona:dam, daru nos bencficium nabis;
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, aussitôt. Dans tout bienfait, il faut recevoir, env
i suite devoir, ensuite rendre. Or, il n’y a pas lien
’a devoir, puisque nous recevons sans aucun délai.

Ë Nul ne peut donner qu’à un autre; nul ne peut
’ devoir qu’à un antre; nul ne peut rendre qu’à un

antre. Ainsi , un acte qui exige toujours qu’on soit

deux, ne peut se passer chez un seul.
X. Un bienfait consiste à accorder quelque

. chose d’utile : or, en mot accorder est relatif a
d’autres. Ne prendrait-on pas pour un fou celui
qui dirait qu’il s’est vendu quelque chose? au
une vente est une aliénation, le transport .fait
a un antre de sa chose et du droit sur sa chose.
Or, lorsqu’on donne , c’est, comme lorsqu’on vend,

se défaire d’une cl10se, et livrer aux mains d’un

d autre ce que l’on tient. si cela est, personne ne
peut être bienfaisant envers soi-même, parce que
personne ne se doit a soi-même. Antrementce sc-
rait faire en une seule chose l’accord de deux con-
traires , en considérant comme un même acte de
donner et de recevoir. Et cependant il y a une
très-grande différence entre donner et recevoir.
Pourquoi? c’est que ces deux mots sont opposés.

Or, si l’on pouvait être son propre bienfaiteur,
il n’y aurait pas de différence entre donner et re-

cevoir.
Je disais tout a l’heure qu’il y avait des mots

relatifs aux autres, et formés de telle manière, que
toute leur signification repoussait l’idée de notre

seule personne. Je suis frère, mais d’un antre;
car personne n’est son propre frère. Je suis l’égal,

mais de quelqu’un; car qui est l’égal de soi-mème?

Ce qui se compare, ne peut se concevoir sans un

quod sequitur, non concedam: nain etiamsi damna, non
debemus; quare? quia stalim recipimns. Aœipen: benc-
I’Icium nos oportct, deinde debere. deinde referre. De-
bcndi locus non est, quia sine ulla mon recipimiu. Dat
neuro. nisi altrri;debet ncmo, nisi alu-ri ; reddit neuro,
nisi alteri. 1d inti-a unnm non potest fleri . quod taties
duos exigit.

X. Beneticinm est, præstitisse aliquid ntiliter; verbnm
autem præstitisse. ad alios spectat. Numquid non de-
mens videhitur, qui aliquid vendidisse sibi se dicet? quia
venditio alienatio est. et rei snæ jurisque in en sui in
alium translatio. Atqui quemadmodum vendere, sic dm
aliquid, a se dimittere est, et id qnod tenueris, babel!-
dnm alteri tradere. Quod si est, benellcium nemo sibi
dedit , quia nemo dut sibi. Alioqui duo mots-aria in une
mentit, ut idem ait dare, et accipere. Etiamnnnc uml-
tnm interest inter dure et accipere: quidnl? quantes
diverse ista verha posita sint; atqul si quis sibi benell-
cium dot, nihil interest inter dare et accipere. Panllo
ante dicehasn, quædam ad alios pertinere. et sic esse
formata , ut lofa significaiio illorum discedat a nabis. Fra-
ter sont, Scd alterius, nemo est enim sons frater. Par
sum, scd al’cui; quis est enim par sibi? Quod compa-
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autre objet; ce qui se réunit, suppose un autre ob-
jet. De même ce qui se donne, se donneàautrui;
il n’va pas de bienfait sans autrui. Cela ressort
du ternie-lui-même qui signifie faire du bien. Or,
on ne se fait pas du bien, pas plus qu’on ne se
favorise, pas plus qu’on ne. prend son parti. Je
pourrais étendre ce principe, et le fortifier de plu-
sieurs exemples. En effet, le bienfait s’exerce sur
des choses qui exigent une seconde personne. Il y
a des choses honnêtes, belles, d’une haute vertu ,
qui n’ont lieu que vis-a-vis d’un autre. On loue,

on estime la bonne foi comme une des grandes
perfections de la nature humaine : or, dit-on ja-
mais qu’un homme a été de bonne foi envers lui-

meme? ’XI. le passe maintenant à la seconde partie :
Pour l’acquit d’un bienfait, il faut dépenser quel-

que chose, comme pour le paiement d’une dette.
Or, celui qui s’acquitte envers lui-même, ne dé-

pense rien , pas plus qu’il ne gagne en recevant
de lui-même un bienfait. Le bienfait et le retour
doivent aller et venir : il n’y a pas de réciprocité

chez un seul individu. Celui qui s’acquitte est
utile à son tour à la personne de qui il a reçu;
mais celui qui s’acquitte envers lui-même, a qui
est-il utile? à lui-même. Et qui donc viendra nier
que la reconnaissance se plat-e ailleurs que le bien-
fait? Celui qui s’acquitte envers lui-même est
utileii lui-même. Et quel est donc l’ingrat qui re-
fuserait d’en faire autant i ou plutôt qui n’est pas

devenu ingrat, pour en avoir fait autant? si, dit-
on, nous nous devons des remerciements, nous
nous devons aussi de la reconnaissance. Or , nous

mur. sine aitcro non intelligitnr) quod jungitur. sine
atte-m non est. Sic et quad datur. sine ailera non est , et
benelin’um sine altero non est. Id ex ipso vocalzulo ap-
parat, in quo boc continetur, henefecisse. Nome autem
tibi henefacit , non magis quam sibi favet, quam suarum
tartinm est. Diutius hoc et plurilius exemplis licet pro-
iequi; quidai î quum inter en sil hah-ndum benellcium ,
qua- secundum personam desiderant. Quœdam quum sint
brouta , puleherrima. summæ virtutis , nisi cam alii-r0
non habent locum. Laudatur, et inter maxima humani
nuer-i: boue Mes colitur; num quis ergo dicitur sibi
"de!!! præsli tisse ?

XI. Venio nunc ad animum partem. Qui gratiam re-
fert, aliquid debet impendere, sieut qui solvil pecuniam:
nihil autem impendit,qul gratiam sibi refert, non magis
quam ansequitur, qui benellcium a se aceepit. Bene"-
dum et gratiæ relatio ultro cilroque ire debent; intra
mum hominem non est vîcissitudo. Qui ergo gratiam re-
lut, inviccm prudest ei, a quo eonsecutus est aliquid ;
qui sibi gratiam refert, cul prodest? sibi. Et quis non
:îio loco relationem gratiæ , alii) benellcium cogitnt? Qui
tritium sibi refert, sibi prodest; et quis unquam ingra-
m nec noluit facere! immo quis non ingrates mn, ut
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disons : Je me rends grâces de n’avoir pas voulu
épouser telle femme, de ne m’être point lié avec

tel homme. Lorsque nous parions ainsi, c’est un
éloge que nous nous donnons; et , pour approuver
notre action , nous abusons des termes du remer-
ciement. Un bienfait est une chose qui peut, lors-
qu’elle a été accordée, ne jamais être rendue:

celui qui s’accorde un bienfait, ne peut pas ne’
pas recevoir ce qu’il a donné : donc il n’y a pas

de bienfait. Un bienfait est reçu dans un moment,
est rendu dans un autre. Dans un bienfait ce
qu’il faut louer, ce qu’il faut admirer, c’est que,

pour être utile a un autre , on a oublié son propre
intérêt; que pour donner a un autre, on s’est dei--

pouillé soi-même; c’est ce que ne fait pas celui
qui se donne ’a lui»mûme. Un bienfait est une
chose sociale z il nous concilie les uns, il oblige
les antres : se donner a soi n’est pas un lieu
social, ne concilie personne, n’oblige personne.
ne fait naître chez personne cette espérance qui
fait dire: «Cet homme est bon à cultiver : il a donné

à un tel; il pourra me donner à moi.» Il y abien-
fait, lorsqu’on donne, non dansson intérêt, mais

dans l’intérêt de celui auquel on donne. Or,
l’homme bienfaisant envers lui-même , donne dans
son propre intérêt. Donc il n’y a pas bienfait.

XII. ’I’rouves-tu que je manque a ce que je
t’avais promis au commencement de ce livre? Di-
ras-tu que je m’éearte de tout ce qui fait iimpor-
tance du sujet, ou plutôt que je prends de bonne
foi une peine perdue? Attends : tu le diras avec
plus de raison quand je t’aurai conduit a travers

ce labyrinthe; et, lorsque tu en seras sorti , tu

hoc faceret? Si gratins, inquit, nabis agere debemus. et
pretium referre debemus. Dicimus autem : Ago gratins
mihi , quod illam morem nolui ducem. et cun) illo mm
contraxi societatem. Quum boc dicimus . laudamus nos,-
et ut factum nostrum eomprobemus, gratins agentium
verbis abutinnir. Beneficiuin est quad potest, et quum
dalum est, non reddi : qui sibi benelicium dal, non potest
non recipere, quad dedit; ergo non est benellcium. Nia
tempore benelicium accipitur, slio retlditur. In beneti-
cio hoc est probabile. et suspieiendum, qnod niteri ut
aliquis proilesset, utilitatis interim suæ oblitus est; quod
alteri dedit, ablatnrus sibi; hoc non facit, qui benellcium
sibi dal. Beiicllcium dore , socialis res est. aliquem con«
cillai, aliquem enliant; sibi tiare, non est saciatis res.
neminem concilia: , neminem oblignt , neminem in spem
indncit, ut dicet: ille homo entendus est z illi benellcium
dedit; dabit et miî.i. Beneficium est, quad quis non aux:
causa dat, scd ejus, cui dat. 1s qui sibi benellcium dal .
sua causa dal; non est ergo benefieium.

XII. l’ideor tibi jam illud, quod in print-ipio dixeram.
menti-us? Dicis me abesse ab eo qui open-æ pretium facit:
immo totem operam houa lide perdere? Exspecta; etiam
hoc retins dires, simul ac le ad hailzctrhras perdurera .a
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n’auras rien gagné, que d’échapper il desditticultés

on tu étais maître de ne pas t’engager. Quel avan-
tage y a-t-ii’a défaire péniblement des nœuds que

tu as attachés pour le plaisir de les défaire? Mais
de même qu’on s’amuse quelquefois a les entrela-

cer par passe-temps, et pour donner a une main
inhabile l’embarras de les dénouer, ce que fait sans

peine celui qui les a formés, parce qu’il en con-
nait les complications et les obstacles, et de même
que ces difficultés ont un certain charme, parce
qu’elles exercent la finesse de l’esprit et réveillent

l’attention :de même ces arguments, qui ne pa-
raissent que subtils et captieux, chassent de l’es-
prit l’indolence et le sommeil. Car , tantôt il faut
lui ouvrir de vastes champs ou il se promène, tan-
tôt il faut lui opposer des sentiers difficiles et ra-
boteux , où il grimpe et se hase laborieusement
un passage.

On dit que personne n’est ingrat. Voici comme
on le prouve. Le bienfait est ce qui est utile : or,
selon les stoïciens, personne ne peut être ulite
au méchant; donc le méchant ne reçoit pas de
bienfaits, donc il n’est pas ingrat. En outre, le
bienfait est une chose honnête et louable. Or, pour
une chose honnête ou louable, il n’y a pas place
chez le méchant : donc , non plus pour le bienfait:
s’il ne peut en recevoir, il n’est pas tenu de
rendre; par conséquent, il ne peut être ingrat.
En outre, vous dites que l’homme de bien fait
tout avec droiture : s’il fait tout avec droiture, il
ne peut être ingrat. Ainsi, l’homme de bien rend
le bienfait; le méchant n’en reçoit pas t si cela

est, personne n’est ingrat, ni le bon, ni le mé-

quibus quum emperla , nihil amplius asserutus cris, quam
ut ces difficultates eflugcris, in ques licuit non descen-
due. Qu:d enim boni est nodos operose solvere, quos
ipse ut solrcres feceris? Sert quemadmodum quzrdam in
oblcctamrntum ac jécum sic illigantur, ut eorum solutio
iinperitodiflicilis sil. que: ille qui implicnit , sine ullo ne-
gotio reparut, quia commissures eorum et muras novit;
et nihilominus illa habent aliquem voluptatem, tentant
enim acumen animorum et intuitionem excitant : ite bri-c
qnæ videntur caltida et insidïosa , sceuritatem, ne segui-
ticin ingeniiauferunl; quibus mode campus in quo va-
grulur, sternendus est, mode creperi aliquid et confra-
gosi objicicndnm , par quad crcpanl. et sollicite veli-
gium filetant. Dicitur ncmo ingralus esse; id sic colligi-
tur. Benelicium est quod prodcst; pro lesse autem Homo
homini male potest, ut dieills Steici ; ergo henelicium
non acciplt malus ; itaque nec ingratus est. Etiainnunc
benellcium honcsta ct probabilis ros est. Apnd malnm
trulli hunesltcirci au! probabiii locus est; ergo nec benc-
leOi ont"! 51 Ml’ii’t’re non po:cst, nec redderc quidem

(lebel; et Ideo, non sil itIflI’flllls. Eziamnnne, ut (licuit,
l’ont" "r onuna recto tarit; si omnia recta facit, ingra-

l v q .itiS 995° il I" Film-- Bonn inoculum reddi; ; mon", non .
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chant; par conséquent, l’ingrat n’existe pas dans

la nature.
Tout cela est vide de sens. Nous n’admetlons

, qu’un seul bien; c’est l’honnête: or, l’honnête

l ne peut atteindre le méchant ; car il cessera
d’être méchant, des que la vertu aura pénétré

jusqu’à lui. Mais, tant qu’il reste méchant, il ne

i peut y avoir de bienfait pour lui; car le bien et le
i mal sont incompatibles, et ne peuventse rencon-

trer au même lieu. Aussi, personne ne peut lui
être utile, parce que tout ce qui lui tombe entra
les mains, il le corrompt par un mauvais usage.
De même qu’un estomac altéré par la maladie, et

surchargé de bile, dénature tous les aliments qu’il

reçoit , et fait de tonte nourriture une cause de
douleur; de même vous ne confierez rien’a un es-

prit aveuglc, qui ne devienne pour lui un fardeau,
qui ne tourne à sa perte et a son malheur. c’est
ainsi que les hommes les plus heureux elles plus
opulents rencontrent le plus d’orages; et ils se re-
trouvent d’autant moins qu’ils sont soulevés par

les flots d’une mer plus vaste. Rien d’otite ne peut

donc arriver jusqu’au méchant : ou plutôt rien

que de nuisible ne peut lui arriver. Tout ce lini
lui convient, il i’assimilc a sa propre nature, et
les avantages extérieurs qui seraient utiles en de
meilleures mains, lui deviennent pernicieux. des
pourquoi il ne peut accorder de bienfaits, parce
que nul ne peut accorder ce qu’il n’a pas: il
manque même de la volonté de bien faire.

XIII. Quoi qu’il’cn soit cependant, le méchant

peut recevoir des dens qui ressemblent a des hien-
fails; et s’il ne les rend , il est ingrat. Il y a des

aeciplt; quad si est, nec bonus quisqnam mmh" 95”
nec malus; ite ingralus in rerum natura est mentant
hoc inane. Unum est apud uns bonum , minimum; ’d
PEPVPIIÎI’O ad malnm non potest; desinct enim malus 959°:

si ad ilium virtus intrarerit. Quamdiu autem malus a,”
ncmoillidare benellcium potest ; quia houa manque d’i-
seuliunt , nec in uuum ennt. Ideo nemo illi prOdESli q"?
quidquid ad ilium pervertit, id provo usu corrompt;
Quemadmodum sloniachus morbo vitiatus, et nanifia
hiit’m, quoscumque accepit ribes, mulet, et omnea ’
mentum in centrum doloris trahit; ilu animusffrcmî
quidquid illi cmnmisrris, id anus suum, 8l Permnc’Î’ e.-
occasionnai miscriæ facit. FcIiCissimis itaque QPmc’Îhss:
misque plurimum arsins subest. minnsque se m"”""”’
quo in majorent materiam inriderunt. (Inn fluc’unr’ÏÎ.
lur. Erpo nihil potest ad matos pervenire , (Pm? N°02":
immo nihil quoil non nocent. Quzrcumquc enim "Mm
litrertmt, in naturatn suam verlunt; et extra spem-hm;
profnturaquc sÎ nicliori darcntur, illis pestiféra munit. u

ncrlu-neliciumdare possnnt, quoniam n01"o pouls q

. . . . et.nan habet, dure; Inc lienrfaciendi votunlalc Car "la.

. . - IlX111. Scd quamvis lia-c ria sint, tromper? lame
.. . .. . h « in "in".lus potest , (luce brnclicns sznnln sint; quibus IN

.
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biens de l’âme, du corps, de la fortune. Les biens
de l’âme sont interdits aux sots et aux méchants;

mais ceux-l’a v sont admis, qui peuvent les rece-
voir, et qui doivent les rendre; s’ils ne les rendent

pas, ils sont ingrats. Et cela ne résulte pas de
notre doctrine seulement. Les péripatéticiens eux-
mêmes, qui reculent bien plus loin que nous les li-
mites dela félicité humaine, assurent que les mé-

chants peuvent recevoir de légers bienfaits, et que
celui qui ne les rend pas est un ingrat. Nous qui ne
considérons pas comme bienfaits les choses qui ne
doiventpas rendre l’âme meilleure, nous ne re-
fusons cependant pas de les mettre au rang des
avantages qu’on peut rechercher. Ces choses, le
méchant peut les donner au bon , et les recevoir
de lui; parexemple, de l’argent, des vêtements,
des honneurs et la vie; et s’il ne sait pas les re-
connaitre, il mérite le nom d’ingrat.

Mais, dit-on, comment y a-t-il ingratitude a
ne pas rendre ce que vous ne voulez pas regarder
comme bienfait. il y a des objets qui, sans être
identiques, sont néanmoins, à cause de leur res-
semblance, compris sous la même dénomination.
Ainsi, une boite, qu’elle soit d’or ou d’argent, a

toujours le même nom :ainsi, nous appelons il-
lettré, non celui qui est totalement ignorant, mais
celui qui ne s’est pas élevé ’a la haute littérature :

ainsi, en voyant un homme mal vêtu et couvert de
haillons, on dit qu’on a vu un homme tout nu. De
même, les choses dont nous parlons ne sont pas
des bienfaits , mais elles en ontl’apparence. Alors,
nous dit-on, si elles n’en ont que l’apparence, le
miæhant n’a que l’apparence d’un ingrat, il n’est

pas ingrat. Erreur : car ces choses sont appelées

lis, ingratus erit. Sunt-animl houa, sunt emporia, suut
forlunæ. llla anitni houa a stulto ac malo submoventur ;
ad hæc admittitur, quæ et accipere potest , et debet red-
dere; et si nan reddit, ingrahls est. Nec boc en nostra
constitu1ione tantum. Poripatetici quoque, qui felicitatis
haubana: longe lateque terminos ponunt, aiuut minuta
beneticia perveutura ad malus; [une qui non reddit, iu-
mtus est. Nobis itaque benetleia esse non placet, quin
non suntanimum factura nicliorem; counuoda tameu iila
me. et expctenda, non uegamus. uæc et vira bout)
(hm malus potest . et acciperea bouc; ut pecuniam , ves-
tem, honores, et vilain; qua: si non reddct, in ingrati
nomenincidet. At quomodo ingralum vocas, en non red
dito . quod negas esse beueiicinm t Quai-dant etiamsi vera
non sint. propter simihtudinem codent vocabulo com-
Pfehensa sunt. Sic pyxidem. et argenteam et auream di-
WËWJ; sic illitcratum . non ex toto rudcm, scd ad literas
fluores non perductum; sic qui male vestitum et panno-
"Im "du. nudum se vidisse dicit. Beueficia ista nm
mm: habent tameu beneticii speciem.cQuontodo ista sont
tanquam beneûcia , sic cl ille tanquam ingratns est, non
marlins. r Falsum est; quia iila beneticii: . et quidatap-
Nm: ü QUI acciplt. In et qui veri beneticii aporie f.-
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bienfaits et par celui qui donne et par celui qui
reçoit. Ainsi donc, celui qui trompe sous l’appu-
rence d’un véritable bienfait, est aussi bien un
ingrat, que celui qui donne un soporifique, en
croyant que c’est du poison , est un empoisonneur.

XiV. Cléanthe va bien plus loin. a Quoique,
dit il , ce ne soit pas un bienfait que reçoit le mé-

l chant, il n’en est pas moins ingrat, parce qu’il
n’eût pas rendu quand même il eût reçu. Ainsi,

un voleur est déjà tel, même avant de souil-
, ler ses mains , parce qu’il est armé pour le meur-
’ tre, parce qu’il a la volonté de dépouiller et
a de tuer. La méchanceté s’exerce, se manifeste ,
, mais ne commence pas à l’œuvre. Ce qu’il a reçu

n’était pas un bienfait, mais en avait le nom. Les
sacrilèges sont punis, quoique personne ne puisse

. porter la main jusque sur les dieux . n Mais, dit-on,
comment peut-on être ingrat envers un méchant,
puisqu’il est incapable d’un bienfait? Par la rai-

l son qu’on a reçu de lui quelqu’uue de ces choses

Ë que les ignorants regardent comme des biens. Si
les méchants les possèdent en abondance , il faut
que la reconnaissance s’exerce sur la même ma-
tière, et quelle que soit la qualité des choses, des
qu’on les a reçues comme des biens, ilfaut les
rendre comme des biens. On est également débi.
leur, soit qu’on doive des pièces d’or ou des mor-

ceaux de cuir frappés au coin public, tels qu’il y
en eut à Lacédémone, et qui figurent l’argent

comptant. La reconnaissance doit être du même
genre que l’obligation.

XV. Il ne vous appartient pas de demander coque
c’est que le bienfait, et si la grandeur de ce beau
nom peut descendre jusqu’à s’appliquer a uncina-

fellit, tam lngralus est, quam veneflcus, qui saperont ,
quum vent-nuai crederct. miscuit.

XIV. Cleuutbes vchementius agit. - Lieet, inquit, be,
neficiuxn non sit quod accipit, ipse tameu ingratus est;
quia non fuitredditurus, etiam si accepisset. Sic tau-o est,
etiam antequam manus inquinet; quia ad occidendum
jam armatus est, et habet spoliandi etque interficiendi
voluntatem. Excrœtur et aperitur opcre nequitia. au"
incipit. lpsum quad aceepit, benellcium non crat, scd m-
cahatur. Sacrilegi dant pæans, thamvis ucmo usqne ad
deos manus porrigat. n Quomodo. inquit, advenus un-
lum ingmtus est quisquaiu , quum malo dari beneticium
non possit? Ea scilieet ratione. quia accepitab illo aliquid
ex bis , qua: apud imperitos houa sunt; quorum si malis
copia est, ipse quoque in simili materia gratin esse de.
bchit , et iila quuliacumque sunt, quum pro bonis une.
petit . pro bonis rcddere. Æ: alienum habere dicitur, et
qui aureus débet, et qui corium forma publica peut".
sum . quale apud Lacedæmouios fuit, quod usum mune.
ratte pecnnlæ præstat. Quo geucre obligatus es , boc fidem
cxsolve.

XV. Quid sint heneticta, au et in banc sordidam humi .
lunque materiam deduci magnitude numiuis clari deboutA



                                                                     

en;
tière basse et sordide : c’est à d’autres a chercher

le vrai. Vous, réglez votre âme sur l’apparence

du vrai, et puisque vous parlez de vertu , adorez
quoi que ce puiSSe être qu’on décore du nom
de vertu. Mais, dit-on, puisque, selon vous, pcr-
sonne n’est ingrat, de cette manière tout le mou-

de est ingrat. Car, comme vous le (lites, tous les
sots sont méchants; or, celui qui aun vice les a
tous; or, tous les hommes sont sots et méchants ;
donc, tous les hommes sont ingrats. Eh! quoi donc?
ne le sont-ils pas? N’est-ce pas l’acensation soule-

vée de loutes parts contre le genre humain? N’est-
cë pas le cri général, que les bienfaits se perdent;
qu’il v a très-peu d’hommes qui ne répondent par

des offenses aux plus grands bienfaits. Et ne crois
pas que nous seuls nous fassions entendre ces mur-
mures, et mettions au rang du mal et du vice tout
ce qui n’atteint pas la règle de l’honnête. Voici je

ne sais quelle voix qui sort, non de l’école des phi-

losophes, mais qui éclate du milieu de la foule,
pour condamner les peuples et les nations :

a L’hôte n’est pas en sûreté avec son hôte; le

beau-père avec son gendre : l’accord des frères
est aussi une rareté : le mari menace la vie de sa
femme, la femme cette de son mari. n

On va bien plus loin aujourd’hui : les bienfaits
sont convertis en crimes, et l’on n’épargne pas le

sang de ceux pour qui on devrait verser le sien.
C’est avec le glaive et le poison que nous recon-
naissons les bienfaits : porter la main sur sa pa-
trie, l’écraser sous ses propres faisceaux , c’est l’a

la puissance, c’est n la grandeur. Tout homme
se croit dans une situation obscure, et humi-

ad vos non pertiuct: in alios quzcritur vcrum. Vos ad
speciem veri ramponne animum; et dum honcstum di-
ritis, quidquid est id , quod nomine hunesli jactatur. id
anite. Quomodo , inqni. , tiento pcr vos ingratus est, sic

r rut-sus omnesiingrati snnt. Nnm . ut dicitis, 0mnes stulti
mali sont; qui antent habet vitinm unum, habet omnia ;
omne: antent xtntti et mali sur): ; 0mnes ergo ingrati sont.
Quid ergo? n0u surit? non undique hunmuo pourri cou-
viciutn lit? non publiai quercla est, beneticia pcrisse, et
pancissimos esse, qui de bencnicrentibu; non inviccm
pessimc mercantur? Nec est quod banc tantum nostrum
Innrnturationem putes , pro pessimo pravnqne numérau-
tium . quidquid citro t’ccti formulant recidit. Ecce nescio
qui non ex philosopltorum domn rinmat; ex medio ron-
vemu populos gentcsque damnatnm vox tuittitur,

. . . . . . . . Non hospes ab hospitctntns,
Non sucer a geno’mx [ulrum quoque gratta rara est:
lmmlnet exitio vir conjugis, iila marin.

1100H!" a"lituus est;,t)enelicia in serins versa sunt; et
fiatlfllllui 00mm non parcitur, pro quibus sangnis fun-
th-"qus 05L Gladio, ac voucnis benefitin sequiumr; ipsi
l’amie, manus effet-re, et [aselline suis illam prentcic,
potentia ne dtguita: est. Iluinili se ac depresso loco putat

santone.
liante , s’il n’est placé au-dessus de la république.

Les armes reçues d’elle sont tournées contre elle,

et voici la harangue du général : Combattez contre

vos femmes, combattez contre vos enfants : atta-
quez, le fer a la main, vos autels, vos foyers, vos
pénates. Vous qui, même pour triompher, ne de-
viez pas entrer dans la ville sans l’ordre du sénat,

vous qui, ramenant une armée victorieuse, ne re-
ceviez audience que hors des murs; aujourd’hui,
après le meurtre de vos concitoyens , souillés
du sang de vos proches, entrez dans Rome, en-
seignes déployées! Que la liberté se taise au mi-

lieu de l’appareil militaire; que ce peuple vain-
queur, et pacificateur des nations, qui a repoussé
si loin la guerre , qui a dissipé toutes les terreurs,
assiégé maintenant dans ses murs, pâlisse devant

ses propies aigles. ’
XVI. L’ingrat c’est Coriolan : sa piété tardiVe

ne viht qu’après le repentir du crime. Il posa les

armes, mais au milieu de son parricide. L’ingrat
c’est Catilina: pour lui c’est peu de s’emparer
de la patrie, s’il ne la ruine, s’il ne déchaîne

contre elle les cohortes des Allobroges, si un
ennemi appelé d’au-delà des Alpes n’assouvit des

haines antiques et innées, si le sang des chefs ro-
mains ne satisfait les expiations dues si longtemps
aux mânes des Gaulois. L’ingrat c’est C. Marius;

parvenu du rang de soldat a celui de consul, cet
homme, s’il n’eût égalé les funérailles romaines

aux massacres cimbriqnes , s’il n’eût donné le si-

goal, ou pour mieux dire, s’il n’eût été lui-même

le signal de la persécution ct du meurtre civil,
n’eût pas assez senti le châtiment que les revers

stare, quiquis non supra rcmpublicam stetit. Acorpti ab
iIln exercitus in ipsam couvertuulur, et imperatoria 00n-
cio est: Pugnatc contra conjnges, pngnnte contra liberos;
aras, focus, pénates, armis incessite. Qui ne iriumphar
luri qu’dcm intrare urbain injussu seuatus deheretis,
quibusque exercitum victorem reduceutibus curie extra
muros pra-berclur; nunc civihus arsis, perfusi cruors
clignait), [Il hem suhrectis intrate vexillis. Obmutescat in-
ter militaria signa libertas; et ille victur paralorque gen-
tiutn populns, remotis procul bellis , omni tenure eom-
presso. intra muros obsessns, aquitas suas barrent.

XVI. lngratus est (insoumis; sera et post sceleris
pœtiitcntiam pins posuit arma, 5rd in media parricidio
posoit. lngratus Catilina: parum est illi capere patrinm ,
nisi verterit , nisi Allobrognm in illam cohortes imminent.
et trans Alpes accitus hostis veto-ra et ingrnita ortia satia-
verit, ac diu débitas infcrias Gallicis bustis duces [tomant
permlverint. lngrntus C. Marius, au consulatnm a calige
perductns; qui nisi Cimbricis cædibus Romaua funera
:rquaverit, nisi chilis exitii et trucidatiouis non tantum
dederit signant, srd ipse siguum fuerit, parum multataut
ne repositam in priorem 10mm fortunam suam sennai.
lngrulus L. Sulla; qui patriam durforibus mandât.



                                                                     

DES BIENFAITS.
infligèrent il sa fortune ramenée a son premier
état. L’ingratc’est L. Sylla ; lui qui guéritsa patrie

avec des remèdes plus cruels que le danger. Après
avoir marché dans le sang humain, depuis la cita-
delle de Prénesle jusqu’à la porte Colline, il livra
la ville à d’autres combats, à d’autres massacres.

ll égorgea deux légions entassées dans une étroite

enceinte, ce qui était une cruauté après la vic- I
mire, un crime après sa parole donnée! Il fut l’in- ï

venteur des proscriptions. Grands dieux! celui
qui tuait un citoyen romain , recevait l’impunité
et de l’argent : il ne lui manquait que la couronne
civique. L’ingratc’est Cu. Pompée ; pour trois cou-

snlats, pour trois triomphes, pour tantde digni-
tés, presque toutes envahies avant l’âge, la recon-
naissance qn’il témoigne a la république, c’est de :

la partager avec d’autres ambitieux, comme s’il
eût du diminuer l’odieux de sa puissance en don- l
nant a plusieurs un droit qui n’appartenait a per-
sonne. Il est ingrat, lorsqu’il ambitionne des eom-
mandements extraordinaires, lorsqu’il distribue i
les provinces pour y faire son choix, lorsqu’il par- î
tage la république en trois, de maniérea en re- Ë
tenir deux parts dans sa maison , lorsqu’il réduit

le peuple romain à ne pouvoir plus se sauver que
parle bienfait de la servitude. lngrat fut aussi l’en- ’

nemi et le vainqueur de Pompée. De la Gaule et g
de la Germanie, il transporta la guerre jusque
dans Rome; et ce flatteur de la multitude, cet I
homme populaire, campa dans le cirque de Fla- I
minius, plus près que Porsenna. Sans doute il tem- ’
péra les droits cruels de la victoire : il fit ce qu’il ;

disait souvent; il ne tua personne qui ne fûtarmé. l

quam perlcnla eruut, sanavlt; qui quum a Prænestina
"ce. tuque ad Collinam portam , per sanguinem huma- l
uum inœssisset, alia edidit in urbe prima, alias cædes;
legiones dans. quod crudele est, post victoriam, quad l
"du, post (idem, in angulo congesias contrucidavit, et ,
proscriptionem commcutus est : dii magni ! ut qui eivem ’
Romanumoccidisset, impunitatem. et pecuniam, tantum
non civieam acciperet. [agraina Cu. Porupeius ; qui pro
tribus eonsnlatibus, pro trinmphis tribus. pro tot hono-
ribus. que: ex maxima parte immaturus invaserat, hune
graliam republieur reddidit . ut in pnsSCSSÎOltClll ejus alios

quoque induceret, quasi potentia.- su.æ detracturus invi-
diam, si quod nulli licere debebat, pluribus lieuisset;
dum extraordinaria concupiscit imperia , dum provincias,
ut etigat. dislribuit ; dum ile eum tertio rempublicam di-
vidit , ut tameu in sua douro duæ partes essent , en rede-
git populum Romanum, ut salvus esse non passet, nisi
lwneticioservilutis. Ingretus ipse Pompeii hostis ac vie-
tor a Gama Germauiaque bellum in urbem cireumegit,
et ille plehimla , ille popularis, castra in circo Flaminio
pasuit, propius quam Porscnnæ fuerant. Temperavit
quidem jus crudelitatemque victoriæ; quad dicere sole-
bat . maint v neminem oecidit nisi armatura. Quid ergo

2l?
Qu’importe! les antres ont rougi le glaive de plus
de meurtres; mais, une fois rassasiés, ils l’ont dé-

posé : César remit bientôt le glaive dans le four-

l reau, mais il ne.le quitta jamais. Antoine futin-
grat envers son dictateur, lorsqu’il proclama qu’il
avait été légitimement tué, lorsqu’il livra des-

prqvinces et des commandements a ses meutriers;
tandis que sa patrie, déchirée par les proscrip-
tions, les invasions et les guerres, recevait de lui,
après tant de maux, des maîtres qui n’étaient pas

même Romains; elle qui avait rendu aux Achéens,
aux Rhodiens, et ’a plusieurs villes célèbres, l’in-

tégrité de leurs droits, et la liberté avec leurs in]-

munilc’s, fut réduite à payer tribut ades eunuques.

XVII. Le jour entier ne suffiraitpas pour énu-
mérer tous ceux qui ont été ingrats, jusqu’à vou-

loir ruiner la patrie dans ses fondements. Ce se-
rait une tâche moindre, si j’entreprenais d’exa-
miner combien la république, a son leur, a été
ingrate envers ses citoyens les meilleurs et les plus
dévoués, et de prouver qu’elle n’a pas failli moins

souvent, qu’on n’a failli envers elle. Elle a envoyé

Camille en exil ; elle a relégué Scipion. Après
Catilina, Cicéron fut exilé; ses pénates furent
détruits, ses biens pillés; on lui fit tout ce
qu’eût fait Calilina vainqueur. Rutilius, pour prix

de sa vertu, fut contraint de se cacher cn.Asie.
Caton se vit refuser une fois la préture et toujours
le consulat. Nous sommes un peuple d’ingrats.
Que chacun s’interroge : il n’y a personne qui n’ait

a se plaindre d’un ingrat. Or, il ne peut se faire
que tout le monde se plaigne, sans qu’on soit en
droit de se plaindre de tout le monde. Donc nous

est? Ceteri arma cruentius erercuerunt. satiati tameu
aliquando abjecerunt; hic gl::dium site coudidit, nun-
quam posuit. lngra.us Antonius in dictatorem suutn,
quem jurecæsum pronuntiavit, inlcrfcclores ejus in pro-
vinrias et imperiadimisit , palriam vcro proseriptionlbus,
incursionibus, bellis laceratam, post lot mala destinavit
ne Romanis quidem regilrus : ut quæ Acharis, Rhodiis,
et plerisque urbibus clarisjus integrum, liberlalemque
cum immunitate reduiderat, ipsa tributum spadmlibus
peuderet.

XVII. Deficiet flics emimerantem ingrates usque in
ultima patries exilio. Æque inunensum erit, si pareur-
rere empero ipsa respublica quam ingrata in optimos ac
devotissimos sibi fuerit; quamque non minus sæpe pec-
caverit, quam in ipsam peccatum est. Camillum in exsi-
lium luisit; Scipionem diurisil; essulavit post Catilinnm
Cicero, diruti ejus penates, buna direpta . factum quid-
quid victor Caliliua fecissct. Rutilius innueeutiæ pretium
tulit in Asie latere; Catoni populus Romanus præturam
n’egavit, consulatum pernegavit. Ingrati publice animus.
Se quisque interroget; neuro non aliquem queritur in-
gratum. Atqui non potest fieri, ut 0mnes querantur. nisi.
querendum est de munit-us. 0mnes ergoingrati suit.
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sommes tous ingrats. Est-ce la tent? Nous sommes
aussi tous cupides, tous envieux , tous lâches, et
surtout ceux qui paraissent braves. Ajoute que
tous les hommes sont ambitieux, tous impies.
Mais il n’y a pas de quoi leur en vouloir. Par-
,dorrne-leur: ce sont tous des fous. Je ne veux
pas le rappeler des choses équivoques, en le di-
sant : Vois combien la jeunesse est ingrate. Quel
est le tifs assez simple pour ne pas souhaiter la
mort de son père ? assez modéré pour ne pas l’at-

tendre? assez pieux , pour ne pas y songer? Où
est le mari qui craigne la mort d’une excellente
épouse, qui ne calcule pas dessus? Où, je te le
demande, ou est le plaideur qui, après avoir été
défendu , conserve le souvenir d’un si grand bien-

fait au-delà des soucis du moment? Cela, chacun
l’avoue. Quel est l’homme qui meurtsaus se plain-

dre , qui ose dire , a son dernier jour : J’ai vécu;
j’ai fourni la carrière que le destin m’avait tracée.

Qui ne sort de la vie en luttant et en gémissant?
Or, c’est de l’ingratitude de ne pas se contenter
du passé. Tes années seront toujours trop courtes,

si tu les comptes. Songe que le bien strprùme ne
consiste pas dans le temps; tel qu’il est, il faut
en profiler. l! importe peu au bonheur que le jour
de ta mort soit prorogé; car le délai ne rendra
pas la vie plus heureuse, mais seulement plus
longue. Combien ne vaut-il pas mieux se montrer
reconnaissant des plaisirs déjà goûtés; et, au lieu
de supputer les aunées des au tres, bien apprécier

les siennes, cl en faire son profil? Dieu a jugé
que je méritais cela! cela me suffit. Il potrvait da-
vantage; mais c’est déj’a un bienfait. Soyons re-

Tnutum? et cupidi 0mnes , et malignl 0mnes , et tlrnldi
0mnes , illi in primis qui videntur audaces. Adjice et arn-
bitiosi 0mnes sont, et impii omues. Scd non est quod
irascaris. Janus-ce illis, enrues insauiunt. Nolo le ad iu-
eerla revocare . lit dicam, vide, quam iugrata sit juvcutus.
Quis non patri suo supremum diem, ut iuuoccns sil,
opiat? ut ntoderatus, exxpectat? ut pius , cognat? Quotus
quisque uxoris optimæ mortem tiruct, ut non et compu-
tct? Cni, rogo, cui lit’gatori defcnso tam "marri honc-
licii ultra rcs proximas rueruoria duravit? lllud in con-
fessa est; quis sine quem-la moritur? quis cxtrerno die

dicere ourlet z .
Vixi, et qtrem dederat cursum fortuna, peregi?

quis non recusaus, quis non genreux exit? Atqui hoc In-
grnti est, non esse contenturn præterito ternporo. Scru-
per pauci (lies eruut, si illos numer-averis. Cogita non
ose summum bonum in temporc; quantumcuurque est ,
boni console. Ut prorogetur tibi dics "tortis, nihil proti-
cit ad felicitatem; quoniam mura non si! beatior vita , sert
longior. Quanto satins est, gratum adversus percepms
voluptates, non aliorum antres computai-c, scd 5llt)S be-
uiLme (estimant. et in Iucro poncre? Hoc me dignum
jlldicatil Un!!! hoc satis est. Potuit plus! scd hoc quo-

semoun.
connaissants envers les dieux , reconnaissants en-
vers les hommes , reconnaissants envers ceux qui
nous ont donné quelque chose; reconnaissants
même envers cous qui ont donné aux nôtres

XVIII. Arrêtez: vous m’engagez indéfiniment,

lorsque vous ajoutez ces mots aux nôtres. Mettez-
y quelque borne. Celui, dites-vous, qui rend un
service au fils, le rend aussi au père. Je vous de-
mande d’abord d’où vient ce service , et jusqu’où

il va. Ensuite , je voudrais bien être tisé sur Celle
question : si le service retombe sur le père, retombe-
t-il aussi sur le frère, et sur l’oncle, etsurl’aieul,
et sur l’épouse , et sur le beau-père. Dites-moi où

je dois m’arrêter, jusqu’à que! point je dois sui-

vre cette série de personnages. Si je cultive ton
champ, ce sera un bienfait; si j’éteins la flamme
qui consume la maison, sij’élaie celle-ci pour
l’empêcher de tomber, ne sera-ce pas un bien-
fait? Si je sauve ton esclave, je ferai valoir ccser-
vice; et si je sanve ton lils. tu ne seras pas lié
par mon bienfait?

XIX. Vous citez des exemples qui n’ont pas de
rapport. Celui qui cultive mon champ, ne rend
pas service a. mon champ, mais a moi. Celui qui
étaie ma maison pour l’empêcher de crouler,
n’oblige que moi; car ma maison n’a pointde seu-

tiruent. c’est moi seulqui suis son débiteur, puis-
qu’il n’en a pas d’autre. D’ailleurs, celui qui cul-

tive mon champ ne prétend pas faire plaisir a mon
champ, mais a moi. J’en dis autant de l’esclave;
c’est une portion de ma propriété; c’est pour moi

qu’on le sauve; c’est donc moi qui dois pour lui.
Mais mon fils est susceptible d’être obligé : c’est

.

que beneticium est. Grau simus adversus deos, grau ad-
versus nomines, grati adversus eus, qui nobis aliquid
prarstiteruut; grati etiam adversus eos, qui nostris pro»-
stiterunt.

XVI-II. ln infinitum , heus, inquit, me obliges, quum
(liois. et nes-tris; itaque ponc aliquem fluem. Qui Iilio
bencflciuru dat, ut dicis. et patri ejus dat. Primum unde.
quo, quarre. Deinde illud ulique mihi determinari vola,
si et pair-i berlelicium datur. numquid et fratril’ numquid
et patruo? numquid avo?uumquid uxori. et socero? Dis
mihi, ulri debeaur desiucre quonsque personarum sorteur
roquai". Si agrum tuum culuero, tibi beuclicium deder’u:
si domum tuarn ardentern restinxero. aut ne concidat
execpem. tibi beucficium non dabe? Si ser-vim: tuum
servavero, tibi imputabo; si [ilium tuum servavero , non
haliotis benelieium meum ?

XIX. Dissimilia pouisexempla; quia qui agrum moum
cotit, agro beueIir-iurn non dal , scd mihi; et qui duorum
meam , quo minus ruai. . fulcit , pra-s!:rt mihi; ipsa enim
doums sine sensu est. Debitoreru me habet, quia nullum
habet. Et qui agrum meam cotit, non illuru , scd me de-
tnr.! cri vult. Idem de serve dicam; mei mancipii res est,
mihi serratur; ideo ego pro illo debeo. Films ipse bang.
nait tapas est; itaqneillc accipit; ego beneticio lieur;



                                                                     

ces BIENFAITS. ’ 2l!)donclui qui reçoit le bienfait z moi, je m’en ré- I si mon fils emprunte de l’argent, je paierai son
jouis, j’en suis touché; mais je ne suis pas obligé. l

Je voudrais cependant, toi qui penses ne rien de-
voir, que tu me répondisses: La santé du fils, son

bonheur, son patrimoine concernent-ils le père?
Sera-t-il plus heureux, s’il conserve ron fils; plus
malheureux, s’il le perd? Quoi doncl Celui qui,
par moi , devient plus heureux, et queje mets a
l’abri du plus grand des malheurs , ne reçoit pas
de bienfait? Non, répondez-vous; car les avan-
tages procurés à d’autres, peuvent bien s’étendre

jusqu’à nous; mais on ne peut les mettre sur le
compte que de Ceux auxquels ils sont procurés.
De même l’argent n’est redemandé qu’a celui

auquel il fut prêté, de quelque manière qu’il
puisse m’être parvenu. Il n’y a point de bienfaits

dont les. fruits ne se fassent sentira ceux qui vous
environnent, quelquefois même a ceux qui sont
placés loin de vous. Il ne s’agit pas de savoir oit va

le bienfait, a partir de celui qui l’a reçu, mais où
d’abord il a été placé. ’f’u n’as d’action que contre

un coupable, et cette action est loute personnelle.
Mais, je le prie, ne dis-tu pas : Vous m’avez
rendu mon fils; s’il eût. péri , je ne. lui aurais pas

créancier, et cependant je ne devrai pas moi-
meme; parce que , si mon fils est surpris en adul-
tère, j’en rougirai, sans être moi-môme adultère.

Je dis que je vous suis obligé pour mon fils, non
parce que je le suis, mais parce que je veux m’of-
frir à vous comme débiteur volontaire. Toutefois,
de sa conservation résulte pour moi un grand con-
tentement, une grande utilité ; elle m’épargue la

cruelle blessure que m’eût causé sa perte. Il ne
s’agit pas ici de savoir si vous m’avez été utile,

mais si vous avez été mon bienfaiteur. Car, on
retire de l’utilité des animaux, et des pierres, et
des plantes; on n’en reçoit pas cependant de bien-

fait, ear le bienfait ne peut venir que de la vo-
lonté. Or, vous avez voulu donner, non au père,
mais au fils ; quelquefois vous ne connaissiez pas le
père. Ainsi, a cette question : N’ai-je donc pas été

le bienfaiteur du père, en sauvantson fils? opposoz
cette autre : [ti-je donc été le bienfaiteur du père ,

queje ne connais pas, auquel je n’ai pas songe?
Que scra.ce si, ce qui arrive quelquefois, vous
haïssez le père, et vous sauvez le fils? Vous pre-

i souterez-vous comme le bienfaiteur de celui dont
survécu. Ne me seras-tu pas redevable pour sa ,

que j’ai sauvé ton fils, tu es tombé a genoux, tu
as remercié les dieux, comme si tu étais sauvé toi-
méme. Tu asdaissé échapper ces paroles: Il n’y a

pas de différence entre me sauver et sauver les
miens : vous avez sauvé deux personnes; que dis- l

vous étiez le plus cruel ennemi, lorsque vous
vie, que tu puttons à la tienne? Cependant, lors- l’obligiez? Mais, renonçante la discussion dialo-

i guée, je déciderai en jurisconsulte, qu’il faut re-

garder l’intcntion de celui qui donne. Il a donné
à celui à qui il voulait donner. S’il l’a fait en con-

sidération du père, c’est le père qui reçoitle bien-

fait; mais le père n’est pas lié par le bienfait ac-
je? vous m’avez sauvé pluSqne moi. Pourquoi ces i cordé au fils, quand même il en profite. si cepen-
parolcs, si tu ne reçois pas de bienfait? Parce que,

contingor. non obligor. Velim tameu , tu qui debere non j
- ideo ego ero adulicr. Dico me tibi ohligatum pro filin,putns, respondeas mihi : Filii houa valetudo. felicitas,

patrimonium , pertiuct ad patreni? felicior futurus est,
si solvant habocrit fllium , infelicior, si amiscrit? Quid
ergo? qui et felicior sil a me , etinfelieitutis maxima- pe-
riculo l:beratur, non accipit lwnetieiuuflNon. inquit;
qua-dant enim in alios conferuntur, scd ad nus usqne per-
manant; ah en autem exigi quidque debet, in quem cou-
fertur; sicut pecunia ab ce potitur. cui credita est , quatu-
vis ad me illa aliquo modo renerit. Nulluin heucficium
est , cujus commodum non et proxiutos larigot, nonnun-
quam etiam longius positos. Non queri-itur, quo beneti-
cium ah eo cui datnm est, transferatur, scd nbi primo
collocctur: a rco tibi ipso et a cnpiic repedtio est. Quid
ergo? oro .te, non dieis. Filium mihi donasti, et si hic
mirasse! . ricturus non un ? pro ejus iila benellcium non
fiches . cujus vilem tuæ præ’ers? litianmuuc quum [ilium
tuum servavi , ad grima procumbis , diis vota solvis, tan-
quam Ipse Servants. llla: voces exeunt tibi; nihil inier-
est . ,mea au me servaveris; duos serrasti; immo me
magis. Quarcfisu dÎCÎS. si non accipis beneflcinm P quia
et Il "hua me!!! pecuniam mutuam sumserit, crcditori
numt’mbo, non tameu ideo ego dchucro; quia et si fi-

dant il en trouve l’occasion, il voudra aussi faire

lins meus in adnltcrio deprehrnsns erit . erubescmn , non

non quia sont, scd quia volo me offerre tibi debiiorein
voluntarluni. At pervcnit ad me sounna ex inmlunntate
ejus salopins , suinntu utibtas , et orbitatts gratissiniuni
ruinas emmi. Non qua’ritur nunc, au profucris mihi,
scd an benellcium de loris; prodesl enim et animal, et
lapis, et herba; nec tameu beneticium dant, quod nun-
quam dulur, nisi a volt-lite. ’I’u autem non vis patri , scd

filin dure; et interiin ne hosti quidem patrcm. nuque
quum dixeris , Patri ergo benelicinm non dedi , lilium ejus
serratule? contra appoint, llatri ergo Iwnefieinm dedi .
quem non nori, quem non cogitatitt Et quid quad ali-
quando erenit . ut patrein oderis, lilium serves? beneti-
cium ei videberis dedisse, cui [une iniinicissimus eras.
quum dures! Scd ut , dialogorum al:ercatione seposita ,
tanquam jurisconsultns responxleain , ulcus spectanda est
tlantis. Beneficium ci dedit, cui datum voluit. Sictit si in
patris honorent fecit, pater accepit beneticinin; scd pa-
ter beueücio in lilium cellulo non obligatur, etiam si frui-
tur. Si tameu oœasittueni habuerit. rolet et ipse prac-
starealiquid; non tanquam solvendi necessimtem habeat;
son tanquam inelpicndi cavum. Repeti a patre beuefl-
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quelque chose , non qu’il se croie dans la nécessité

de s’acquitter, mais parce qu’il aura un motif

pour commencer. On ne peut exiger nul retour
du père : s’il rend quelque service en considéra-
tion de celui-l’a , c’estde la justice, non de la re-

connaissance. Car ce serait a n’en pas finir : si
j’oblige le père, j’obligc aussi la mère, et l’aieul ,

et l’oncle, et les enfants , et les alliés, et les amis,

et les esclaves, et la patrie. Où donc le bienfait
commence-t-il a s’arrêter? On tomberait dans cet

insoluble sorite, auquel il est difficile de fixer un
terme, parce que, se traînant pesa pas , il ne cesse
de gagner du terrain. On pose souventcette ques-
tion : Deux frères sont ennemis; si j’en sauve un,
suis-je le bienfaiteur de l’autre, qui verra avec
peine qu’on n’ait pas laissé périr un frère qui lui

est odieux? Il n’est pas douteux que ce ne soit
un bienfait d’être utile a un homme, même mal-
gré lui ; de même que ce n’est pas un bienfait de
lui être utile malgré soi.

XX. Quoi! dit-on, vous appelez bienfait une
action qui afflige, qui tourmente? Beaucoup de
bienfaits ontdes dehors tristes et rigoureux: ainsi,
le médecin coupe , brûle , attache pour guérir. Il
ne faut pas considérer si on se plaint en recevant
un bienfait, mais s’il doit réjouir par la suite.
Un denier n’est pas mauvais, parce qu’un Bar-

bare, qui ne connait pas le coin public, l’aura
refusé. Un bienfait a déplu, et cependant il a clé
accepté : pourvu qu’il soit utile, pourvu que ce-
lui qui donnait ait voulu qu’il fût utile, il im-
porte peu qu’une bonne chose soit reçue de mau-

vais cœur. Retourne la proposition. Cet homme
hait son frère; mais il lui est utile de l’avoir. Je

cium non dehcl; si quid pro hoc benigue facit, justns,
non gratos est. Nom illud finiri non potest; si putti do
benellcium , et matri , et ovo, et avunculo, et liberis, et
affin bus, et amicts, et servis, et patrim. Ubi ergo bene»
ficium incipit starts? Sorites enim ille iuetplicahitis subit,
cui difficile est modum imponere, quia paulatitn surre-
pit, et non desinit serperc. lllud Sûlcltllla’t’l : Fraïres
duo dissident; si alternai serra , an dem benelicimn et ,
qui lettrent int isum non periisse moleste ltttttrus est? Non
est dubium , quin beuelicium sit e:iam invita prudesse;
sicut non dedit henefieium, qui invitus promit.

XX. Beneficiutn, inquit, vous, quo ille offenditur.
quo torquetur? Malta hencficia tristem frontetn et aspe-
rain habent, quemadmodum sceare et tirera ut saurs. et
vittrtllis cocrccre. Non est speclandum, au dolent quis
llertrlit’io accepta, scd au gondera deheat. Non est malus
douanas , quem barbants et ignarus forma: publicc re-
jeett. benellcium et otl’t, et acccpit; si inodo id prodest,
st un qui dallai , ut prodessct dédit, nihil refert au bonam
rem inalo anima quis accipiat. Agedum, hoc in contra-
rtnm verte. Odit fratrctn suum, quem illi expedit ha-
bere; "me 980 occidi; non (si benellcium, quatnvis ille

saunons
tue ce frère; ce n’est pas un bienfait, quoiqu’il
le regarde comme tel, etqu’il s’en réjouisse. c’est

nuire en traître que de se faire remercier du mal
qtte l’on fait. Je comprends. Une chose est utile:
alors il y a bienfait: elle est nuisible, alors il n’y
a pas bienfait. Mais voici qui n’est ni utile, ni nui-

sible, et qui cependant est bienfait. Je trouve
mortle père de quelqu’un , dans un endroit écarté;

je l’ensevelis: je n’ai rien rien fait d’utile pour

lui; car peu lui importait de quelle manière il
devait se dissoudre; ni pour le fils; car quel
avantage en résultait pour lui? Je vais te dire ce
qui en résultait. l] s’est acquitté par mes mains
d’un devoir solennel et nécessaire. J’ai fait pour
son père ce qu’il aurait voulu, ce qu’il auraitdû

faire lui-mème. Cependant, pour que ce soit un
bienfait, il ne faut. pas qu’il soit accordé a la eom-
passion, a l’humanité qui m’engage à recouvrir

un cadavre quelconque : il faut que j’aie reconnu
le corps, que j’aie songé que je faisais cela pour
le fils. Mais si j’aijeté de la terre sur un mort in-
connu , je ne lie personne par ce service; j’accom-

plis un devoir envers le public.
* Mais pourquoi, dira-t-on, tant de soins pour
savoir a qui tu donnes, comme si tu devais un jour
redemander? il y a des philosophes qui pensent
qu il ne faut jamais redemander; voici leurs rai-
sons. L’homme indigne du bienfait ne rendra pas
même quand on lui redemanderait : l’homme qui
en est digne rapportera de lui-même. Bailleurs, si
tu as donné a un homme de bien, attends; ne lui
fais pas l’injure de réclamer, comme s’ilne devait

pas rendre spontanément : si tu as donné à un uté-

chant, portes-en la peine. Ne déshonores pas ton

dlcat esse, et gondent. Insidiosissime nocet, cui gratin!
agttntur pro injuria. Video. Prodest aliquo ros, etideo
benellcium est; nocet, et ideo non est beneficium. Erre
quad nec prosit. nec noceat , dabe ; et tameu benellcium
est. Patrem alicujus in solitudiue exanituem investi, eor-
pus ejus scpelivi; nec ipsi profui, quid enim illins inter-
ardt, qtto genet-e dilaberetur? nec filin, quid enim pcr
une. cotutuodi accessit illi? Dicam quid cousecnzus sil:
officia sub tnni et necessario per me flint-lus est. l’l’fl’sllll

putt-i ejus, quad ipse praistare volitisset , nec non et de-
huisset. lloc tameu ita hencf’tcium est. si nan misericor-
dtæ et humanitati dedi , ut quodlibet rad trer anaconda-
rem: scd si corpus agnori , si filio tune hoc [transmise me
cogitnvi. At si terrain ignoto mortuo injcci , nullum llabco
hujns officii debitorem , in publicum hutnauus. Diret ali-
quis, quid tantopere quantis, cui dederis benellcium,
tanquam repetiturus aliquando? Sunt qui nttnquamju-
dicant esse t efendntn, et has causas tafferont. Indigo"!
etiam rcpctcnti non reddct, diguas ipse per se refercl.
Prmtcrea si houa vire dcdîsli, excpcrta; ne injuriant illi

I facies appellando, tanquam non fuisset sua spoute reddi-
turns; si malt) vire dedisti, plectere. Beneficium verha



                                                                     

DES BIENFAITS.
bienfait par un autre nom, en en faisant une dette.
bailleurs, quand la loi n’ordonne pas de rede-
mander, elle le défend. Tout cela est vrai : tant
que rien ne me presse , tant que la fortune ne m’y

oblige pas, je demanderai plutôt un bienfait que
je ne le redemanderai ; mais s’il s’agit de la vie de

mes enfants, si ma femme est exposée a quelque
péril, si le salut et la liberté de la patrie me for-
cent d’aller où je ne voudrais pas, je commande-
rai a ma répugnance, et je prouverai que j’ai tout

fait pour me passer des secours d’un ingrat. A la
fin, la nécessité de recouvrer mon bienfait sur-
montera la honte de le redemander. Ensuite , lors-
que je donne à un homme de bien , je lui donne
comme si je ne devais jamais lui redemander, a
moins d’y être contraint.

XXI. Mais la loi , dit-on , en ne permettant pas
d’exiger la restitution, le défend. Beaucoup de
choses n’ont pour elles ni loi, ni action , et l’usa-

ge, plus puissant que toute loi, les a consacrées. Au-
cune loi n’ordonne de garder les secrets d’un ami.

Aucune loi ne prescrit d’être fidèle à sa parole ,

même envers un ennemi. Quelle loi nous oblige de
donner a quelqu’un ce que nous lui avons promis?
Cependant je me plaindrai de celui qui n’aura pas
respecté une confidence secrète, et je m’indigne-

rai de voir manquer à une parole donnée. Mais ,
dit-on, c’est faire du bienfait une créance. Point :

car le n’exige pas; je redemande; et même je ne
redemande pas, je ne fais qu’avertir. La dernière
nécessité ne me poussera pas à recourir à un
h’omme’avec lequel il me faudra longtemps lutter.

s il est assez ingrat pour qu’un avertissement ne

ne CQI’IIII’BÜI, ereditum faciendo. Præterea, le: quod

"9" 1115m repeti, vetuit. Vera sunt ista; quamdiu me
"Il!" urget. quamdiu fortuna nihil cogit, petam potius
beŒfimum quam repctam; scd si de sainte liberorum
8.9”"! si in Wriculum mor dedueitur, si palriæ salas ac
libertas mittit me etiam quo ire nollem, imperabo pu-
«fennec. et testabor omnia me fecisse, ne opus esset
Il!!!" auxilio hominis ingrati; novissinle recipiendi bene-
30h neceSsitas repetendi verecundiam vincet. Deinde,
quum bouc viro benellcium do, sic do, tanquam nun-
qunm repentants. nisi necesse fuerit.
mutili- Sed lei, inquit, non permiltendo exigerc . vctuit.
[Mo vftltltïm non habent, nec acnonem î ad quæ cousue-
Nulhll m’humanre, lege omni valentror, dat aditum.
Man a; lllbfetiamlcorum secréta non eloqut; nulle les
dum ne tam inimici) prœstare. Que: les ad id præstan-
mm J3 qui"! allcui promisimus , alligat? Querar tamen
d’un. l2" arcanum sermonem non continuerit .et (idem
mm 48:6 savatant , Indignabor.Scd. en bénéficie , m-
mm: a "Il"! faons..Mlmme; non enim eisign , scd re-

m’nœchelîtjfo quidem, scd admoneo. Ne nltima qui-

d, , 3m35 In hoc aget, ut ad eum veniam, cum quou ."m" 10411111de sît. Qui tam ingratus est. ut illi non
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lui suffise point, je passerai outre, et je ne le
jugerai pas digne d’être contraint a la recon-
naissance. De même qu’un créancier n’assigne pas

certains débiteurs qu’il sait avoir fait banque-
route , et chez lesquels il ne reste plus d’honneur a
perdre; de même je laisserai de côté certains in-
grats affichés et endurcis, et je ne redemande-
rai jamais un bienfaità celui dont il me. faut l’ar-
racher, non le recevoir.

XXII. Il y a beaucoup d’hommes qui ne savent
ni désavouer ce qu’ils ont reçu , ni le rendre; qui

ne sont ni assez bons pour être reconnaissants, ni
assez méchants pour être ingrats; indolents et en-
gourdis, payeurs tardifs, mais non insolvables.
Ceux-là je ne les sommerai point; mais je les
avertirai, et je les ramènerai de leurs autres af-
faires à leur devoir : ils me répondront aussitôt :

a Pardonne, je ne savais assurément pas que tu
en eusses besoin, autrement je te l’eusse offert de

moi-même. Je te prie de ne pas me croire un in-
grat;je me souviens de ce que tu as fait pour
moi. s Ceux-là, pourquoi balancerai-je a les reu-
dre meilleurs et pour eux et pour moi? l’empe-
cherai tout homme, autant que je le pourrai, de
faire une faute; à plus forte raison j’empêcherai
un ami de faire une faute, et surtout vis-à-vis de
moi. C’est un nouveau bienfait de ma part, de le
sauver de l’ingratitude. Et je ne lui reprocherai
pas avec dureté ce que j’ai fait; mais, le plus dou-

cement possible, je lui en renouvellerai le souve-
nir; je demanderai, il comprendra de lui-même
que je redemande. Quelquefois je me servirai de
paroles plus dures, si j’espère pouvoir le corriger.

sif. satis admoneri, eum transibo, nec dignum judicabo ,
qui gratos esse cogatur. Quomodo fœnerator quosdam
debitores non appellat, quOs scit dccoxisse, et in quorum
pudorem nihil superest, quod pereat; sic ego quosdam
ingrates palam ac pertinaciter prætleribo, néo ab un.)
benellcium repetam, nisi a quo non ablaturus cro, scd
recep’nrus.

XXII. Multi sunt, qui nec negare sciant , quod acce-
perunt, me referre; qui nec tam boni sunt quam grau ,
nec tam mali quam ingrati, sagnes et tardi, lents nomine,
non mala. H05 ego non appellabo . sed comment-faciam .
et ad omcium aliud agentes educam , qui statim mihi sic
respondebunt : ignosce , non mehercule scivi hoc to
desiderarc, alioquin ultro obtulissem. Rogo ne me in.
gratum existimes: memini quid mihi præstiteris. Hos
ego quare dubitem et sibi "reliures et mihi facere? Quem-
cumque potuero, peccare prohibcbo. multi) magis ami-
cum , et ne peccet, et ne in me polissimnm pcecet. Al-
terum illi beneliciuln de, si illunr ingratum esse non pa-
tior; nec dure illi exprobrabo quæ præstiti, sed quam
potero mollissime, ut potestatem referendæ gratiæ t’a-
eiam , renovabo memoriam ejus, et petam benellcium;
ipse me repetere intelliget. Aliquando utar verbis durio-



                                                                     

222 .Car, s’il est désespéré, je ne le tourmenterai pas

pour cela, de peur que son inimitié ne vienne
s’ajouter a son ingratitude. Que si nous épargnants

aux ingrats l’affront des avis, nous les faisons
plus nonchalants a rendre. Mais ceux qui peuvent

titre guéris, qui peuvent devenir bous, si quelque
chose les pique, les laisserons-110115 périr faute de
ces avis, par lesquels un père a quelquefois réfor-
Iné un fils, une épouse ramené un mari égaré, un

ami ranimé l’affection languissante de son ami?
XXIII. Pour réveiller certaines gens, il n’est

pas besoin de les frapper, mais de les secouer : de
même, dans certaines âmes, les souvenirs de la
reconnaissance ne sont pas éteints, mais assoupis :
réveillons-les. Ne vas pas changer ton bienfait en
injure. Car c’est une injure, si tu ne redemandes
pas afin de me faire ingrat. Ne puis je ignorer ce
que tu désires? Ne puis-je être engagé par d’autres

Occupations, détourné par d’autres objets, et pcr-

drc ainsi l’occasion de rendre? Montre-moi ce que
je puis, ce que tu veux. Pourquoi désespères-tu
avant de m’éprouvcr? Pourquoi t’cmpressscr de

perdre un bienfait et un ami? d’où sais-tu que
c’est refus ou ignorance, mauvaise volonté ou im-
puissance? Mets-moi à l’épreuve.

l’averlirai donc, sans amertume, en secret,
sans invective , de manière a ce qu’il croie ren-
trer dans ses souvenirs , non y être rappelé.

XXIV. Un certain vétéran, accusé pourquclqucs

violonois exercéescontre ses voisins, plaidait sa
cause devant le divin Jules, et son procès tournait
mal.-aVous souvenez-vous, général, dit-il, d’une

9

ribus, si emendari ilium speravero posse; nem depiora-
lum propter hoc quoque non exagitabo, ne es lugrato
ininiicum faciem. Quodsi admonitionis quoque suggilla-
tionem ingratis remiltimus, seguiares ad reddcnda bene-
flcia faciemus. Quosdam vcro sanahiles et qui fieri boni
possnnt, si quid illos momordcrit , pcrire patiemur, ad-
monitione sublaia , que ct pater lilium aliquaudo corrcxit,
et uxor maritum aberrantcm ad se rcduxit, et amicus
langueutem amici fidem erexit?

XXIII. Quidam ut expergiscaniur , non ferieudi, scd
commovcndi sunt; codent modo quoi-umlaut ad referen-
dum graiiam lidos non cessai, scd languet; banc per-
vcilamus. Noli muons tuum in injuri un verirrc. Iujuria
est enim, si in hoc non repolis , utinaratus sim. Quid si
ignore , quid desitleres i quid si occupaiiouilms dislrictus ,
et in alla tucaius, occasioncm non observavi? Ostende
mihi quid possim , quid velis. Quare disparus, anthuam
tentas P Quare. properas et benclicium , et ainicum , pcr-
dere? Unde scie, nolim, au ignorent; animus . an facul-
tas desit mihi? cxperire. Admouclm ergo. non suture ,
non palam , sine convioit); sic , ut se redisse in memorinm,
non reduci pulei.

XXIV. Causam dictihat apud divum Julium ex velc-
rIHIIS Quidam paulo violentior ailvcrsus vicinos silos, et
"n°5" l’l’f’melnatur. Meurîttisti, inquit, imperator, in Ilis-

smizouu.
entorse au talon que vous vous donnâtes en Ps-
pague, prés du Sucrou. a César ditqu’ils’en sou-

vouaii.--n Vous souvenez-vous encore, continua-t-
il, que voulant vous reposer, par un soleil très-ar-
dent, sous un arbre qui ne donnait que très-peu
d’ombre, le seul qui eût pu croître parmi les ro-
chers arides dont le sol était hérissé, un de vos
compagnons de guerre étendit sous vous son man-
teau? s-c Comment ne pas m’en souvenir, répondit

César. Je me souviens même que, dévoré de soif,

et ne pouvant me transporter jusqu’à une source
voisine, j’allais m’y traîner sur les mains, lors-

que le soldat, homme fort et vigourcuv, m’ap-
porta de l’eau dans son casque. n-a Pourriez-vous
douc, général, reconnaître l’homme ou le casque?»

César dit qu’il ne pourrait reconnaitre le casque,
mais que pour l’homme il le reconnaîtrait très-

bicu : et il ajouta, un peu piqué, je pense, de le
voir interrompre l’information par une vieille his-
toire z a A coup sûr tu n’es pas cethomme-la.» -

a Vous avez raison, César, dit-il, de ne pas Inc re-
connaître; car à cette époque j’avais tous mes
membres. Depuis,j’ai perdu un œil ’a ilnnda, et on

m’a retiré quelques os de la (été. Vous ne reron

naîtriez pas davantage le casque, si vous le voyiez,
car il a été fendu endcux par un glaive espagnol.»

César défendit que l’affaire allait plus loin, et fit

don à son soldat des champs que traversait le
chemin vicinal, cause de la querelle et du procès.

XXV. Et pourquoi douc n’aurait-il pas rappelé
ce. bienfait a son général, dont les souvenirs étaient

confus au milieu de tant d’événements; et au-

pania talum te fouisse eirca Sucroncm? Quum Cæssr
meminisse se disissct : Mcministi quidem. inquit, sub
quadam arbore minimum umbræ spargente, quum voiles
residere fervcniissimo sole , et esse! asperrimus locus . in
quo ex rupihus acutis unica iila arbor eruperat, quemdam
ex corniuilitouibus penniam suam substravisse. Quum
dixisset Cirsar : Quidni memincrimî’ et quidem siti con-

fecius, quia iinpcditus ire ail foutent proxiinum non po-
teram, repcre manibus volebam , nisi commilito, homo
fortis ac strenuus, aquam mihi in galca sua attulisset.
Potes ergo, inquit, imperator, agnoscere ilium homi-
nem , aul. illam aulram i Cæsar ait. se non pesse galetant
agnosccre, hominem pulchre pusse; et adjccit . putti oh
hoc iratus, quod se a cognitioue media ad voteront fa-
bulam adduccret : Tu inique ille non es. Yttrrito , inquit,
Casser, me non agnoscis : nam quum hoc factum est, in-
terior-croni, postea ad Mundam in acic oculus mihi cf-
fossus est . et in capité lecia assa. Née galent" illam si vi-
deras agnoscercs ; marinera enim Ilispana divisa est. Ve-
iuit illi exhibcrc ncgoiium Caisar; ct agrilus . in quum!
vicinalis via , causa rixæ ac lilium fixerai, militi suc do-
navit.

XXV. Quid ergo? non repctcrei henelirium ab impe-
ratore, cujus memoria!" nuiltiiutlo rerum confudcrat?
quem fortuna iutiens, cxcrciius dispuucntem , "ou patien-
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que] sa haute fortune et toutes les armées dottl il
disposait, ne permettaient pas de songer a chat-un
de ses soldats? Ce n’est pas la redemander un
bienfait, mais le reprendre après l’avoir placé en
lieu sûr et disposé pour l’occasion: mais cepenv

dant pour le prendre, il faut étendre la ntain.Je re-
demanderai donc, soit que je le fasse par nécessité,
soit dans l’intérêt de celui attqttel je redemande.

Quelqu’un parlant ’a Tibère César, Iui dit au

commencement de son discours: s Vous souve-
nez-vous n et il allait lui raeottter quelques traits
de leur ancienne amitié : (I Je ne me souviens pas,
dit Tibère, dece que j’ai-été. t) Pourquoi, a un
tel homme, rappeler des bienfaits? C’est l’oubli

qu’il fallait souhaiter. Il fuyait les souvenirs de
tous ses amis, de tous ceux de son âge; il voulait
que. l’on ne considérât que sa fortune présente,
qu’elle seule occupât, qu’elle seule fût racontée.

Un vieil ami était pour lui un espion.
Il faut plus d’à-propos pour redemander un

bienfait, que pour le demander. Les mots doivent
être si mesurés, que même I’ingrat ne puisse dis-

simuler. Si nous vivions au milieu de sages, il
faudrait se taire et altettdre z eteependant, même
aux sages, il vaudrait mieux exposer ce qu enge i
l’état de nos affaires. Nous prions les dieux, a la
connaissance desquels nulle chose n’échappe, et
nos vœux les fléchissent moins qu’ils ne les aver-
tissent. Le prêtre d’IIontère rappelle aux dieux le
mérite de ses fonctions, et le soin religieux qu’il

a de leurs autels.
Aimer les avis, en profiter, et obéir pour méri-

ter de la complaisance est une vertu secondaire.
Ils sont rares, ceux en qui l’âme est son meilleur

Itaturaingulls militibus occurrerc’? Non est hoc repetere
heneflclum , sed mumere bono loco positum , etparatum;
ad quad tamen ut sumatur, manus porrlgenda est. Repe-
tam itaqne, quia hoc aut necessitate factums ero, sut
illim causa, a que repetam. Titterius Cæsar inter initia
diœnti cuidam , Mentinisti , anteqnam plures notas fanti- t
liaritatts veleris proferrct: Non mcmini. inqnit , quid
fuerim. Ah hoc quidui non esset repetendum benelicium? ,
optanda erat oltlivio. Aversabatur omnium amicorum et 7
æqualium notitiam , et iIIam salant præscutem fortunam ç
suant adspici . iIIam salam cogitai-i ac narrnri volettat;
inthisitorem habeltatveterem anticum. Magis tetnpestire
repetendum est beuelicium , quant petendutn. Adltzbentla
verhorum moderatio, ut nec ingratus posait dissimulante.
Taoendum et exspcetandum, si inter Sapientes vivem-
mus; et tameu sapientibus quoque indicare melius fuis-
set. quid rerum nestrarum status poseeret. Deos, quo-
rum notifiant nulle res effugit, rogatons; et iIIos vota
non exorant , sed admonent. Dits quoquc, inquatn , Un-
mericus iIIe sacerdos allegat officia , et aras religiosc cul-
tas. Moneri voile ac posse, seeunda rirtus est , et quo oh-
INIIWD’N M". parera. "ne ttluc frmnislcviter motis
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guide, et qui n’ont besoin que d’un léger mouve-

ment dn frein pour êtredirigés de côté et d’autre.

Anseseus viennenteeux qui, avertis, rentrentdans
la voie. Ceux-l’a, il ne faut pas les priverde guide.
Même dans les vous fermés , la vue subsiste; mais
elle ne s’exerce pas : c’est la lumière envoyée par

les dieux, qui rappelle l’organe à ses fonctions.
Les outils sont intttiles, si l’artisan ne les applique
à son ouvrage. De même la bonne volonté subsiste

dans les antes : tttais elle sommeille soit dans la
mollesse et l’oisiveté, soit dans l’ignorance du
devoir. II faut l’utiliser : et, au lieu de l’abandon-

ner par humeur au vice, supporter avec indul-
gence les fautes d’une mémoire fugitive, comme

les maîtres qui enseignent aux enfants. Et de
même que, souvent, l’aide d’un tttot ou deux ra-

mène tout le til du discours a réciter, ainsi un aver-
tissement suffit pour réveiller la reconnaissance.

LIVRE SIXIÈME.

I. Certaines questions, mon cher Libéralis, ne
sont propres qu’a exercer l’esprit, et sortent des

t faits ordinaires de la vie. Il en est encore d’autres
qui plaisent quand on les recherche, et profitent
quand on les a résolues. Je vais t’en présenter

une foule de toutes sortes. c’est a toi, selon
qu’elles te conviennent, à m’ordouner de les trai-

ter Et fond, ou de les faire paraître sur la scène
pour en montrer l’étendue. Celles même que
tu me diras d’écarter aussitôt, ne seront pas
sans profil : car il est bon de connaître même ce

flectendus est panois animus, sui rector optimus. Proxlml
sunt , qui admoniti ilt viant redeunt. Bis non est dus de-

, traltendus. Opertis oculis inest acics , sed sine usu, quam
lumen a diis immissunt ad ministeria sua evocat. Instru«
menta cessant, uisi iIIa in opus sunm artifex moverit.
Inest interim auimis voluntas houa; scd torpet, modo
deliciis ac situ , modo ofIIcii inseitia. llano utilent facere
dcbentus; nec irati reliuquere in vitio, sed ut magistrî
puerornm discentinm, patienter ferre offensationes me
merise latteutis. Quæ , quemadmodum serpe subjecto une
sut altero VPI’IDO, ad rontestum reddendæ orationis ad-
dueta est, sic ad referendant gratiam admonitione revœ

LIBER SEXTUS.

tantutu ingenii causa qumruntur, et sentper extra vitam
jacent; qua datn et dutn quæmutur, oblectatnenlo sunt,
et qua-silo usui. Omnium tiIti mpiam faciam; tu ilta ut-
cunque tilti visum rrit. aut peragijubeto. sut ad expli-
candnm Iudorum ordiurm Induct. Hi qttoque, si attire

canda est.

I. Quantum . Liberalis, virorum optime, exercendl

l
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qu’il est inutile. d’apprendre. Je vais donc me gui-

der sur ton visage, et selon ce qu’il m’aura con-
seillé, je m’arrêterai plus longtemps sttr certaines
questions, j’en rejetterai d’autres, et les mettrai
au néant.

Il. On demande s’il est possible de reprendre
un bienfait. Quelques philosophes le niettt, parce
que le bienfait n’est pas une chose , mais un acte;
de même qtte le don n’est pas la donation, le na-
vigateurn’est pasla navigation :et quoiqu’il n’y ait

pas de malade sans maladie, cependant le malade
n’est pas la même cltose que la maladie : ainsi
autre chose est le bienfait, autre eltose l’objet qui
nOUs est acquis par le bienfait. Le bienfait est in-
corporel et ne peut être annulé; mais la matière
du bienfait se transporte de côté et d’autre, et
change. de maître. Aussi, quoique tu reprennes,
la nature ne peut pas révoquer ce qu’elle a donné.

Elle interrompt ses bienfaits, mais ne les anéantit
pas. Celui qui meurt a cependantvécu ; celui qui a
perdu les veux a cependant vu. On peut faire que
les choses qui nous parviennent ne soient pas ; on
ne peut faire qu’elles n’aient pas été. Or, une por-

tion du bienfait, et même la plus essentielle , est
ce qui en a été. Quelquefois on peut empêcher une

plus longue jouissance des bienfaits, on ne peut
effacer le bienfait lui-même. Quand la nature sou-
lèverait tontes ses forces, elle ne saurait revenir
en arrière. On peut reprendre une maison, de
l’argent, un esclave, enfin tout ce qui a porté le
nom de bienfait; mais lui demeure constant et
immuable. Nulle puissance ne peut faire que l’un
n’ait pas donné, que l’autre n’ait. pas reçu.

prolinns jusseris, nonniltil actum crit :nam etiam qttod
discere supervacutun est, protlest cognoscerc. Ex vultu
lgiturtuo pendebo, prout ille suascrittnilti: alia delittebo
diutius , alia expt-Ilam. et capite ogam.

Il. An beneficium eripi possit . quttlsitnnt est. Qui tam
nopant posse; non enim res est, sed aclio: quomodo
aliud est munus , aliud ipsa donatio. aliud qui navigat ,
aliud navigatio. Et quamvis æger non sil sine morbo .
non tanten idem est auger et morbus : ita aliud est benc-
flcium ipsum, aliud . quod ad unutnqutmque nostrum
benelicio pervertit. lllud incorporale est, irritum non sil;
materia vero ejus hue et llllIC jactatur , et dotnînum mu-
tat. ltaque quum eripis. ipsa rerutn natura revocare
quod (ledit non potest. Beuel’lt-in sua interrumpit, non
rescindit. Qui ntoritur, tamen visit : qui allllsll oculus,
lumen vidit. Quæ ad nos pervenerunt, ne situ , ellici po-
tcst 3 ne fneriut, non potest; ptrs antent beneticii et qui-
dem certtssitna est, qnae fuit. Nonuunqnatu ttsu bette-
flcii longiorc prolttltentur, benetieium quittent ipsnm
non eraditur. Lieet omnes in hoc vires suas natura ad-
vooet , retro illi agers! se non lit-et. Potes! eripi de-
mus. et pecnots. et mancipium, et qttidqnid est, in quo
titrait beucllril numen; ipsunt vrro stabile et immotum

SENÈQUE.

III. c’est un beau mot, selon moi, que le poêle
’ Rabirius fait dire a M. Antoine, lorsque voyant
’ que sa fortune se porte ailleurs, et qu’il ne lui

reste plus que le droit de mourir (et encore
i fallait-il qu’il se hâlât d’en user), il s’écrie : s Je

, n’ai plus que ce que j’ai donné. s 0 que de choses
i il pouvait avoir, s’il eût voulut Voila les richesses
i assurées qui, malgré toute I’inconstance des des»

’ tinées humaines, restent toujours dans les mêmes

p mains; et plus elles serontaccumnlées, moins elles
L exciteront d’cttvie. Pourquoi les ménager comme
, si elles t’appartenaient? tu n’en es que le régis-

t seur. Tous ces biens qui vous gonflent d’orgueil,
qui vous transportent au-dessus des choses humai-
nes, vous font oublier votre faiblesse , ces biens que,
les armes a la main, vous gardez sous des portes
de fer, ces biens ravis avec le sang d’autrui, de-
fendus par le vôtre, pour lesquels vous lancez les
flottes qui vont ensanglanter les mers , pour les-
quels vous ébranlez tes villes, sans savoir combien
de traits la fortune amasse contre ceux qu’elle va

t trahir; pour lesquels les liens qui vous unissaient
a tin allié, a un ami, ’a un collègue, ont été tant

de fois brisés; pour lesquels le monde entier a été

broyé dans le choc de deux rivaux; tous ces biens
ne sont pas il vous. Ils vous ont été remis en dé-
pôt, et déjîa ils attendent un autre maître, déjà

ils sont la proie d’un ennemi, ou des sentiments
ennemis d’un successeur. Sais-tu comment tu peux

le les assurer? En les donnant en don. Consulte
, donc ton intérêt, et prépare toi une possession
, certaine et inattaquable de ces richesses, que tu
l vas rendre non-seulement plus honorable, mais

est. Nulle vis efllt-iet. ne hic dederît. ne ille acœperit.
tu. Egregie ntihi vidttur M. Antonius apud Rabiriuxn

poctam. quum fortuuam snam tratneuntcm alio vidert .
etsilii nihil relictum, præter jus mentis, id quoque si
cito occupaverit , exclamai-e : floc habeo, quodcunq-te
dcdi! O quantum habere pctu’t. si volitisset! Hæ sunt
divittæ Certae, in quacunque sortis humaine Ievitate utto
loco permansuræ ; quze quo majores ftterint, hoc minn-
rem habebunt invitliatn. Quid tanquam tua panis? Pro-
curator es. Omnia ista qua: vos tumidos,et supra hu-
mana status oblitisci cogunt vestræ fragilitatis , qua: l’er-
reis claustris custoditis amati, qua: ex alieno sanguine
rap’a vextro defenditis; propterquæ classes crut-maturas
tuaria deduritis, propter qn:e quassatis orbes, ignari ,
quantum lelornm in adversos fortuna compt-ret; promu-
qntr ruptis tuties aflînitat’s. anticitiæ, collegii fœderibtu,

inter contendeutrs duos terrarum orbi: elisus est ; non
sunt vestra; in depositi causa sunt . jam jamque ad diam
dominum speetantia, ont hostis ista, ont bostilis nnim’t
successor , ittvadet. Quart-i5 quomodo illa tua facies ? dona
dando. Console ergo rebus luis, et certain tibi cal-nm
atquc inespttgmltileni possessioncm para , honcstinrr-s
illas non solum . sed tutiorcs facturas; itlud quod tuspt



                                                                     

DES BIENFAITS.
plus sûres. Ce que tu admires, ce qui te fait croire
à ta richesse et à ta puissance , est flétri, tant que
tu le gardes, par des noms grossiers. Cela s’ap-
pelle maison, esclave, argent: quand tu l’as don-
né, c’est un bienfait.

IV. a Vous admettez, dit-on, que quelquefois
nous ne devons pas a celui de qui nous avons reçu;
donc le bienfait a été repris. il y a beaucoup de
cas où nous cessons de devoir , non parce que le
bienfait nous a été ravi, mais parce qu’il a été

corrompu. Un homme m’a défendu en justice;
mais il a outragé, violé, souillé mon épouse. il
ne m’a pas repris son bienfait; mais, en y appo-
sant une injure égale, il me fait quitte de ma
dette; et, s’il m’a plus lésé qu’auparavant il ne

m’avait aidé, non-seulement la reconnaissance
est éteinte , mais j’ai le droit de me venger et de
me plaindre, aussitôt que, dans la balance, l’injure
l’emporte sur le bienfait : ainsi le bienfait n’est
pas ravi, mais surpassé. Eh quoi! n’y a-t-il pas
des pères si cruels, si infâmes, qu’il soit légitime

et permis de les haïr et de les renier? Ont-ils
donc repris ce qu’ils avaient donné? Nullement :
mais l’impiétc’ des derniers moments a détruit le

mérite des premiers services. Ce n’est pas le bien-

fait qui périt, mais la reconnaissance du bienfait,
et je ne cesse pas d’avoir, mais je cesse de devoir.
Ainsi un homme m’a prêté de l’argent; mais il a

brûlé ma maison : la dette est compensée par le

dommage : je ne lui ai rien rendu , et cependant
je ne lui dois rien. De même, un homme fait quel-
que chose pour moi avec bienveillance, avec géné-
rosité, mais ensuite il me donne beaucoup de preu-

cis, quote divitem ac patentent putas. quamdiu possi-
des, nib nomine sordide jaœt. Damas est, servus est,
nummi sunt: quum donain , beneticinm est.

IV. Faim-in, inqnit, nos aliquandc benelicium non de-
bere ci , a quo aecepimus : ergo ereptum est. Malta sunt,
propler quæ beneficium debere desinimns : non quia ab-
latum, sed quia eorruptum est. Aliquis reum me defen-
dit : sed uxorem meam per vim stupre violavit. Non abs-
tulit beneticium , sed apponendo illl parem injuriam .
aolvit me debito: et si plus læsit, quum ante profuerat .
non tantum gratta enfinguitur , sed ulctscendi querendi-»
que libertins fit, ubi in comparutions beneficii præponde-
ravit injuria; lia non autertur beneflcinm , sed vincitur.
Quid? non tain duri quidam , et tam seelerati patres
mut, ut illos aversari et ejurare jus fasque sit? Numquid
ergo mi "stiller"!!! , quæ dederant? minime: sed impie.
tas sequentium temporum , commendationem omnis prio-
ri: otflcii sustulit. Non benetlcium tollitur . sed beneficii
En"! : et e"Un". non ne habeam, sed ne debeam.
Tanquam pecuniam aliquia mihi credidit : sed domum
meam incendit:pensatum est credltum damne: nec red-
dîdi illi ,l nec tamen debeo. Eodem modo et hie, qui ali-
Inn ben18m” ldversus me feuil, aliquid liberaliter, sed

21.3

ves d’orgueil , d’insolenee, de cruauté; il me met

en position d’être aussi libre envers lui que si je
n’avais rien reçu : il a violé ses bienfaits. On n’a

pas d’action contre son fermier, quoique le con-
trat subsiste encore, si on a foulé aux pieds ses
moissons, si on a coupé ses arbres, non parce
qu’il a pavé ce qu’il avait promis, mais parce

qu’on a fait qu’il ne pouvait payer. Ainsi, le
créancier est souvent condamné envers son débi-

teur, s’il lui a enlevé, sous un autre titre, plus
qu’il ne peut réclamer en vertu du prêt. Ce n’est

pas seulement entre un créancier et un débiteur
que s’établit un juge pour dire : tu as prêté de
l’argent a cet homme; mais quoi? tu as emme-
né ses troupeaux , tu as tué son esclave, tu pos-
aèdes son champ, sans l’avoir acheté : estima-
tion faite , tu t’en retourneras débiteur, après
être venu comme créancier. La même compensa-

tion se fait entre les bienfaits et les torts. Sou-
vent, ai-je dit, le bienfait reste, mais n’oblige
plus, lorsque le don a été suivi du repentir, lors-
que le bienfaiteur s’est trouvé malheureux d’avoir -

donné, lorsqu’en donnant il a soupiré, froncé le

sourcil, lorsqu’il a cru perdre plutôt que donner,
lorsqu’il a donné pour lui ou du moins non pas
pour moi; lorsqu’il n’a cessé d’insulter, de se

glorifier, de se vanter partout, de rendre son
bienfait amer. Le bienfait reste donc, quoiqu’il
ne soit pas dû; de même que certaines sommes,
pour leSquellcs le créancier n’a pas d’action en

droit, sont dues , sans pouvoir être exigées.
V. a Tu as accordé un bienfait; ensuite tu as

fait tort : il t’est du reconnaissance pour le bien»

postes malta superbe , œnlumeliose , erudeliter: en loco
me posait, ut perinde liber advenus eum essem. quasi
non aeœpiuem; vim benefleiis suis atlulit. Colonum suum
non tenet , quamvis labellis manentibus , qui segetem ejua
proculcavit , qui succidit arbuste : non quia recepit quod
pepigerat , sed quia ne reciperet, effecit. Sic dehitori sua
creditor snipe damnatur, ubi plus ex alia causa abstulit ,
quum ex erediti petit. Non tantum inter creditorem et
debitorem index sedet qui dictat: Pecuniain credidisti;
quid ergo? peut: abegisti , servum ejus occidisli, agel-
lum. quem non emeras, pentues: æstimatione tacts ,
debitor diacode, qui creditor voueras. Inter beneflcia que»
que et injurias ratio confertnr. Sæpe, inquam, benen»
cium manet, nec debelur, si sequuta est dantem pœuis
tentia , si miserum se dixit, quod dedisset, si quum du-
ret, suspiravit, vultnm adduit, perderc se credldit, non
donare :si sua causa,aut certe non men dedit : si non de-
siit insultaœ, gloriari , et ubique jactare, et acerbum
manus auum faucre. Manet flaque beneficium, quamvis
non debeatur : sicuti quœdam pecuniæ , de quibus jus
creditnri non dicitur, dehentur, sed non exigunlur.

V. Dedisii benetlcium : injuriam postea fecisti :et bene-
tlcio gratta dehetur , et injuriæ ullio. Nec ego illi gratiain
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fait, vengeance pour le tort. Non :jc ne lui dois
pas de reconnaissance, il ne me doit pas de châti-
ment : l’un et l’autre se détruisent. Lorsque nous

disons z Je lui ai rendu son bienfait; ce n’est pas
dire que nous avons rendu la chose que nous
avions reçue, mais un équivalent. Car rendre,
c’est donner une chose pour une autre. Et en ef-
fet, dans tout paiement, on ne rend pas la même
cltosc, mais autant. On dit que nous avons res-
titué une somme, quoique nous ayons compté de
l’or pour de l’argent; et quand même nous ne
donnerions pas des espèces, mais seulement une
délégation ou une promesse, le paiement n’en est

pas moins parfait.
Il me semble t’entendre dire : a Que de peines

perdues! Que m’importe de savoir que le bienfait
subsiste, s’il n’est pas dû? Ce. sont la du ridicules
subtilités de jurisconsultes qui prétendent qu’il n’y

a pas d’usucapion pour l’héritage, mais seule-

ment pour les choses qui se trouvent dans l’héri-
tage , comme s’il v avait une différence entre
l’héritage et les choses qui se trouvent dans l’hé-

ritage. Décide plutôt ce qui peut rentrer dans la
question, si, lorsque le même homme qui m’a ac-
cordé un bienfait m’a depuis fait tort, je dois lui
rendre son bienfait, et néanmoins me venger de
lui; si ce sont comme deux dettes différentes aux-
quelles il faut répondre séparément; ou bien s’il

faut compenser l’une par l’autre, et n’avoir plus

affaite ensemble, parce que le bienfait est effacé
par le dommage, le dommage par le bienfait. Car
je vois que cela se pratique ainsi dans le forum:
quelle est la jurisprudence (le vos écoles? C’est a

vous a le savoir. Onsépare les actions, etpendant

debeo, nec ille mihi pœnam z alter ab altcro absolvitur.
Quum dicimns. beneflcium illi reddidi : non hoc dici-
mus. illnd nos quod scceperamns reddidisse : sed aliud
pro ille. Reddcre enim est, rem pro re dore. Quidni?
quum omnis solutio non idem reddat, sed tanlumdcm.
Nom et peenuiam diciinur reddidisse, quamvis numéra-
vimus pro argentois aureus, quamvis non inlervcnerint
nummi, sed delcgatione et verbis perfecta solutio sit.
Videris mihi dicere: Perdis operam.Quorsum enim per-
tinet scire me, un maneat quod non debetur? J’uriscou-
sultnrum istæ aculæ ineptiæ sunt , qui hereditatem nopant
usucapi pusse , sed en quæ in bercditat sunt: tanquam
quidquatn aliud ait hercditas , quum en qua? in liereditate
sunt. Illud mihi potins distingue, quad potest ad rem
pertiucre,quum idem homo benefieium mihi dcdit, et
[msieu feelt injuriam, utnim et benelicium illi reddere
dolicam. et me ab illo nihilominus vindicare, ac veluti
duobus nomiuibus separntim responllere : au altrrum al-
tt’ficonlriliuere, et nihil ncgotii habere, ut bencflcium
injuria tollatur, bencficio injuria. Illud enim vidéo in hoc
Tom fieri: quid in vcsîra schola juris sit, vos scialis. Se-
pfm’mm’ Êmmntts l et de eo quoi nginius , de cndcm no-

hlscum 881W. Non confundilur formula , si qui apud me
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que nous poursuivons pour une. chose, nous sont--
mes poursuivis de notre côté. Les formules ne se
confondent pas, et si quelqu’un dépose chez moi
de l’argent, et vient ensuite à me voler, j’aurai

contre lui l’action de vol; il aura contre moi
l’action de dépôt.

Vl. Les exemples que tu me proposes, mon
cher Libératis, sont assujettis à des lois fixes qu’il

est nécessaire de suivre : une loi ne se confond
pas avec une autre. Chacune a sa marche : il y a
une action spéciale pour le vol aussi bien que
pour le dépôt. Mais le bienfait n’est soumis à au-

cune loi; j’en suis l’unique arbitre. J’ai le droit

de comparer entre eux les services qu’un homme
m’a rendus et les torts qu’il m’a faits, et de
prononcer ensuite s’il m’est du plus que je ne
dois. Dans les exemples cités, rien n’est ’a notre

discrétion : il faut aller où l’on nous mène. Dans
le bienfait, tout est a ma discrétion : c’est donc
moi quijuge le tout z je ne sépare point, je ne di-
vise point; mais je traduis au même tribunal
le tort et le bienfait. Autrement, c’est m’or-
donner en même temps d’aimer et de haïr, de
me plaindre et de remercier; ce que la nature
n’admet point. Il vaut mieux, comparaison faite
du bienfait et du tort, que je voie s’il ne m’est
pas encore dû quelque chose. De même , si quel-
qu’un, sur nos tablettes, écrit des vers par-dessus
les nôtres, il n’efface pas les premiers caractères,

mais ne fait que les recouvrir; de même le tort
qui suit le bienfait l’empêche de paraître.

Vil. Mais je vois ton visage, que je me suis
imposé pour guide, se contracter, et ton front se
charger de rides, comme si je m’écartais trop loin.

pecuniam deposuerit, idem mihi posten furtum feeerit,
et ego cum illo furti ogam, et ille mecum dt-pnsiti.

VLQuæ proposoisti. mi Liberalis. exempta. certis
legibus continentur, quas necesse est sequi : tex legi non
miscetur. Utraque sua via il: depusitum habet actionent
propriam, tam mchercule quum furlnm. Beneficium
nulli legi subjectum est : me arbitre utitur; liset. me
comparera inter se quantum profuerit mihi quinqua , sut
quantum nocnerit; tum pronuntiare, utrum plus debea-
tur mihi , un debeam. ln illis nitiil est noslræ potestatis:
enndum est, qua ducimur. In bénéficie tolu poleslas inca
est: ego itaque judico illa; non sépare, nec diduro. sed
injurias ac benetlcia ad cundcm judicem mitto. Alioquin
julies me endem temporc amure et odisse. queii et gra-
ttas agora: quod natura non recipit. Potins comparationc
facta inter se benelieii et injuriæ, videbo on etiam ultra
mihi debeatnr. Quomodo si quis scriptis nostris .alios
super-ne imprimit versus , prion-es literas non tollit, sed
abscondit : sic benelicium superveniens injuria apparrre
non patitur.

VII. Vullua tutts. cui regendum me tradidi, colligit
rugas. et trahit frontem , quasi longius exeam. Vide-ris
ntihi dicore :
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Il me semble que tu dis: a Pourqum donc aller
tant in droite : dirige taconrse par ici; préfèrele ri-
vage. a Je ne puis mieux faire. c’est pourquoi, si
tu penses que nous avons assez discouru sur cette
question, passonsa celle-ci :41 Devons-nous quelque
chum a celui qui nous a été utile contre son gré?»
J’aurais pu m’exprimer plus clairement, si l’ar-

gument ne devait être un peu général, afin de mon-

trer, en établissant immédiatement après une dis-
tinetion , qu’il s’agit de cette double question:
a Devons-nous à celui qui nous a été utile sans le

vouloir, devons-nous a celui qui nous a été utile
sans le savoir?» Car, si quelqu’un nous a fait du
bien par contrainte, il est trop évident qu’il ne
nous oblige pas, pour dépenser des paroles s le
prouver. Cette question est facile a résoudre, ainsi
que toutesles questions semblables que l’on pourrait
soulever, si chaque fois nous reportons notre peu-
séc vers ce point : ll n’y a de bienfaitque pour ce
qui nous est offert d’abord avec intention , ensuite

avec une intention amie et bienveillante. Ainsi
nous ne remercions pas les fleuves, quoiqu’ils
portent de grands navires, quoique, dans leur
cours abondantet perpétuel, ilsse promènent pour
le transport de nos richesses, quoique Ieurs.eaux
riantes et poissonneuses arrosent et fertilisent
nos campagnes. Personne ne croit devoir de la
reconnaissance au Nil , pas plus que de la haine,
si ses débordements ont été excessifs ou sa re-
traite trop tardive. On ne reçoit pas de bienfaits
du vent, même lorsque son souffle est doux et fa-
vorable, ni des aliments, quoique utiles et sains.
Car, pour m’accorder un bienfait, il faut non-seu-
lement être utile, mais vouloir l’être. Ainsi l’on

Quo lantum mihi dealer able? hue dirige cursuln.
Litus ana.

Non possuln magis. ltaque si huic satisfactum existimns,
illo transeamus, au ci debeatur aliquld. qui nobis inritus
profuit. floc apertius potui diacre , nisi propositio debe-
ret esse confusior , ut distinclio statim subsequuta osten-
deret utrnmque quæri, au ei deberemns, qui nabis, dum
non volt . promit; et au ei , qui dum nescit. Nain si quis
coactus aliquid boui feeit, quin nos non ohliget, mani-
festiua est , quum ut ulla in hoc verba impendenda sint.
Et [avec quæstio facile expedietur, et si qua similis huie
moveri potest, si totiea illo cogitationem nostram con-
verterimus z benelirium nullum est, nisi quod ad nos
primum aliqua cogitatio defert. deinde arnica et benigna.
[taque nec fluminibus mon agimus, quamvis au magna
navigia patiantur, et ad subvehendas copias largo ac pe-
renni alveo eumnt , ont piscosa et amœna pinguibus
anis interfluant : nec quisquam Nilo heneflciuru delyere
w indical. non megis quam odium , si immodicus super-
flulit. tardeque muait : nec ventas beneficium du .
licet leur: et seeundus aspirai , nec utilis et salubris cilius.
En" q!" beneflcium mihi daturus est, debet non tantum
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ne doitpas de reconnaissance aux animaux muets,
et cependant combien d’hommes arrachés au dan-

ger par la vitesse de leurs chevaux l ni aux arbres;
et combien d’hommes accablés de chaleur ont été

protégés par l’épaisseur de leur ombre l Or, quelle

différence v a-t-il entre me servir sansle savoir ou
sans pouvoir le savoir, puisque, dans les deux cas,
la volon té manque? Quelle différence y a-t-il entre

me prescrire de la reconnaissance pour un vais-
seau, un char, une lance , ou pour un homme
qui n’a pas en plus que ces choses l’intention du
bienfait, mais qui m’a servi par hasard?

Vlll. On peut recevoir un bienfait à son insu,
jamais à l’insu de celui qui donne. Ainsi, cer-
taines choses fortuites sauvent, sans être pour cela
des remèdes. On a vu des malades tomber dans
un fleuve et se trouver guéris par le saisissement
du froid; d’autres chez qui la fièvre quarte a été

dissipée par la flagellation: souvent une pour sou-
daine, en détournant l’esprit vers d’autres inquié-

tudes, a trompé les heures de crise; et cependant
rien de tout cela n’est salutaire, bien que toutcela
soiteause de salut. De même, certains hommes peu-
vent nous être utiles, quoiqu’ils ne le venillentpas,

ou même parce qu’ils ne le veulent pas. Nous ne
leur devons cependant pas de reconnaissance parce
que la fortune a fait tourner en bien leurs mau-
vais desseins. l’ensesatu que je doive quelque chose
à celui dont la main, en me visant, a frappé mon
ennemi, et qui [n’eût blessé s’il ne s’était trompé?

Souvent un ennemi , en se parjurant ouverte-
ment , empêche qu’on ajoute foi même à des té-

moins véridiques, et appelle la pitié sur un accusé

qui semble victime d’un complot. Quelquefois on

prodesse, sed velle. Ideo nec mutis animalibus quidquarn
debetur : et quum maltes e periculo velocitas equi ra-
pait? nec arboribus : et quant maltes æstu laborautes .
ramorum opacitas texil? Quid autem interest,ulrum
mihi qui nescit , profuerit, au qui scire non potuithuum
ntrique velle defuerit. Quid autem iutercst, utruin me
jubeas havi, aut’vehiculo, aut lanceæ debere heneflcium :
au ei qui asque quam ista propositum bencfaciendi nul-
lum habuit , sed profuit casa?

VIII. Beneflcium aliquis nesciens accipit, nemo a nes-
ciente. Quomodo maltes fortuita aunant , nec ideo reme-
dia suet, et in flumen alicui cecidisse frigore Inaguo
causa sanitatis fuit : quomodo quorundam flagellis quar-
tans discussa est , et metus repeutinus animum in aliens
curam avertendo suspectas boras fefellit : nec ideo quid-
quam bornai, etiamsi saluti fuit, salutare est: sic qui-
dam nobis prostrai . dum noient, immo quia nelunt; non
tamen ideo illis benelicium dehemua, quad perniciosa il-
lorum consilia fortuna deflexit in melius. An exislimaa me
debere ci quidquam, cujus manus, quum me peteret,
percussit hostau meum, qui noeuissct, nisi crrasset?
Sæpe hostis dum aperte peierat, etiam veris testihus air

t 15.
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a été sauvé par la puissance mêmequiopprimait, et

les juges ont refusé a la faveur une condamnation
que méritait la cause. Cependant il n’y a pas de
bienfait pour l’accusé de la partdu faux témoin et
de l’Oppresseur, quoiqu’ils lui aient été utiles;

parce que l’on considère on a été dirigé le trait,

non pas où il a frappé; le bienfait se distingue
de l’injure non par l’événement, mais par la vo-

lonté. ilion adversaire, en se contredisant, en of-
fensant les juges par son orgueil, et en réduisant
l’accusation à son seul témoignage, a rendu ma

cause meilleure; je ne cherche pas si son erreur
m’a profité z sa volonté était contre moi.

1x. Car, pour être reconnaissant, je dois avoir
la même volonté de faire, qu’a on avoir mon bien-

faneur en m’obligeant. Y avt-il rien de plus iu-
juste que. de haïr un homme parce que, dans la
foule, il vous a marché sur le pied; parce qu’il
vous aéclaboussc’; parce qu’il vous a poussé un peu

hors de votre chemin? Or n’est-ce ni vous em-

. ’ ipêche de lui chercher querelle, lorsque la chose
est une injure en soi, si ce n’est qu’il l’a faite à

son insu? La même raison qui fait qu’il n’y a pas
bienfait, fait aussi qu’il n’y a pas injure : c’est l’in-

tention qui fait les amis et les ennemis. Combien
d’hommes la maladie dérobe-t-elle a la guerre? il
y en a qui, retenus par l’assignation d’un ennemi,
ont évité d’être écrasés par la chute de leur mai-

son ; quelques-uns ont dû au naufrage de ne pas
tomber dans les mains des pirates. Cependant nous
ne sommes pas redevables dans tous ces cas, parce
que le hasard n’a pas la conscience de l’obligation :

nous ne devons pas davantage à notre ennemi

rogant fidem , et rcum veiut factions circumventum mi-
serabiiem reddidit. Quosdam ipsa qua.- premebat. poten-
tia eripuit: et judices quem damnaturi crant causa . dam-
nare gratia noluerunt. Non lumen hi reo beneficium de-
derunt , quamvia profuerint : quia tclum quo missum
sil, non quo pervenerit , qua-ritur, et bénéficiant al) in-
juria dislinguit non eventus , sed animus. Adversarius
meus dum contraria dicit , et judicem superhia attendit ,
et in unum testcm de me rem dciliitiit, causam meam
erexit. Non qua-r0 on pro me erraverit , contra me voëuit.

IX. Neuipe ut grains aim , veiie debeo idem faucre .
qnod ille , ut beneiicium duret , dormit. Nuniquid est ini-
quius humine, qui eum odit, a quo in turba calcatus,
ont respersus , au: que noilet , impulsus est? Atqui quid
estaliud . quod ilium querelæ climat , quum in re sil in-
juria , quum nescisse , quid facerct? Eudetn l’es cilicit ,
ne hic beneflcium dederit, ne ille injuriam fecerit ; et
amicum et ininiicum voluntas facit. Quam muitos militiæ
mmh"! 0mm"? quosdam ne ad ruinant doums suie oc-
currerent, inimieus vndimouio tenait; ne in piratarum
un"!!!l Pervenirent. quidam naufragio conseculi suai.
Net: hia tamen beucllcium debemus : quonium extra sen-
anm 0mm MS059!: me inimico cujus nos lis servavit,
du!!! in!" 8° dehnel. Non estbencflcium, nisi queda Doua
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dont le procès nous a sauvé la vie, pendant qu’il

nous tourmentait et nous arrêtait. il n’y a de
bienfait que ce qui émane d’une bonne volonté,

que ce qui est dans l’intention de celui qui donne.
On m’a servi sans le savoir; je ne dois rien: on
m’a servi en voulant me nuire; j’en ferai autant.

X. Revenons au premier. Pour me montrer re-
connaissant, tu veux que je fasse quelque chose :
il n’a rien fait pour m’obliger. Pour passer au se-

cond, tu veux que je montre ma reconnaissance
par ma volonté de rendre, quand il n’a pas en la
volonté de donner. Car pourquoi parlerai-je du
troisième, qui est tombé de l’outrage dans le bien-

fait? Pour que je te doive un bienfait, il ne suffit
pas que tu aies voulu donner; pour que je ne te
doive pas, il suffit que tu n’aies pas voulu. Car
la volonté seule ne constitue pas un bienfait : mais
ce qui ne serait pas un bienfait, si l’événement

manquait a la volonté la meilleure et la plus en-
tière , n’est pas non plus un bienfait, si la volonté
n’a précédé l’événement. ll ne suffit pas de m’être

utile pour que je le sois obligé, il faut aussi l’in-
tention de m’être utile.

Xi. Cléantbe cite cet exemple. a J’envoie, dit-il,

deux esclaves pour chercher Platon à l’Académie
et me l’amener. L’un le cherche dans tous les coins

du Portique, parcourt tous les autres lieux où il es-
pérail le trouver, et revient a la maison après des
coursesaussi fatigantesqu’inutiles. L’autres’asseoit

près du premier joueur de gobelets qu’il rencontre;
vagabond et flâneur, il s’arrête a jouer avec d’au-

tres esclaves’, et voit passer Platon qu’il ne cher-

! Vernaculis , esclave ne dans la maison du maure.

voluniate profiriscitur, nisi illud agnoscit, qui dedit. Pro-
fuit aliquis mihi dum nescit; nihil illi dcbco : profuit
quum venet nocerc: ilniiabor ipsum.

X. Ad primum ilium revertamur. Ut gratiam referont.
aiiquid facere me vis; ipse ut beneiicium mihi dan-t.
nihil feeit. Ut ad aitcrum transeamus . vis me huic gra-
tiam referre , ut quad a nolenle accepi , volcns reddam.
Nain quid de tertio ioquar. qui ab injuria in beneficium
delapsus est? Ut benelicium tibi delieam, parum est vo-
luisse le dans: ut non debeam, salis est noluisse. Benefl-
cium enim voiuntas nuda non efilcit: sed quod heneiicium
non essct, si optimæ ac plenissiulæ volnntati fortune deca-
ne! , id roque bcnriicium non est, nisi forluuam voluntas
anlcœssil. Non enim profuisse te mihi oportet, ut 0b hoc
tibi obliger , sed ex destinato profuisse.

Xi. Ciranlhes exemple ejusmodi ulitur : c Ad qum-
rendum , illquit, et arcessendum ex academia Platonem .
duos pueras (nisi; alter totarn porticum perscrutatuaest.
alia quoque inca in quibus ilium inveuiri pesse apcrabal .
pereucurrit, et domum non minus lassus quum irritul
rediit; alter apud proximum circuiatorem resedit, et dum
vagua atque crro vernaculis magregatur et ludit , trans
euntcrn Platonem , quem non quæsicrat , invenit. ilium ,
inqnit , lauilahimua puerum , qui, quantum in ac crut
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citait pas. Nous louerons le premier esclave, qui a
fait, autant qu’il était en lui , ce qu’onIui avait

ordonné; nous châtierons l’autre si heureux dans
sa négligence. n

c’est la volonté qui est a nos yeux la règle du

devoir, vois quelles conditions elledoit réunirpour
me rendre redevable. c’est peu de vouloir, si l’on

ne m’a été utile : c’est peu de m’être utile, si on

ne l’a voulu. Carsuppose qu’on ait voulu me faire
un présent et qu’on ne l’ait pas fait; je jouis de

l’inleulion, mais je ne jouis pas du bienfait : pour
qu’il soit complet, il faut l’intention etla chose.

De même que je ne dois rien a celui qui a bien
voulu me prêter de l’argent, mais qui ne l’a pas
fait, de même je puis être l’ami, mais non pas l’o-

bligé de celui qui a voulu me rendre service, et
ne l’a pas pu. Je voudrais aussi faire quelque
chose pour lui ; car il l’a voulu pour moi. Mais si,

plus favorisé de la fortune, je lui fais quelque
don, ce sera offrir un bienfait, non rendre par
reconnaissance. c’est à lui maintenant à me payer

de retour : c’est de la que commencent nos comp-

tes: mon nom se trouve en tête.
Jill. Je comprends déjà ce que. tu veux deman-

der : tu n’as pas besoin de parler; ton visage en
dit assez. a Si quelqu’un, dis-tu, nous oblige pour

son propre intérêt , lui devons-nous quelque
chose? Souvent, en effet, je t’entends le plaindre
que les hommes se rendent a eux-mêmes certains
services, et les portent au compte des autres. Je te
répondrai, mon cher Libéralis; mais auparavant,
je veux scinder cette petite question, et séparer le
juste de l’injuste. Car il v a bien de la différence

quod jussns est fecit: hune felleiter inertem cestigabi-
mm. n Volantes est , quia apud nos punit omcium: cujus
vide que couditio sit, ut me debito obstringat. Parum
est illi velte. nisi profuit: pli-nm est profuisse , nisi vo-
lait. Pinta enim aliquem donare voluisse , nec (louasse;
minium quidem ejus habeo. sed beneflcium non habeo:
qnod onmnmrnatet res, et animus. Quemadmodum ei
qui volait mihi quidem pecuniam credere , sed non dedit,
nihil debeo: ita ei qui voloit mihi beneflcium dure, sed
non potait. arnicas quidem ero, sed non obligatus. Et
volain illi nliquid præsfare : nain et ille voluit mihi; ce-
lerum si benigniore fortune usas præstitero , beneficium
dodue, non gratiam relulero. Ille mihi gratiam debebit
referre : bine in’tium flet : a me numeratur.

XII. Intelligo jam quid velis quærere; non opus est te
(bene : vultus tuas loquitur. Si quis sua causanobis pio-
fuit. eine, inquis . debetur aliquid Y hoc enim sæpe te
moquerentem audio , qnod quædam immines bibi præs-
lant, alii: imputant. Dicam , mi Libcralis; sed prins banc
qumliunculam dividam, et rem æquam ab iniqua seps-
nbo. Multum enim interœt, utrum aliquis benclîcium
nabis de! sua causa , en nostra: un sua et n0stra. llle qui
leur ad se spectat, et nobis prodesl, quia aliter sibi pro-
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entre considérer si quelqu’un nous oblige pour soi

ou pour nous, ou s’il nous oblige et pour soi et
pour nous. L’homme qui ne voit que lui , lui tout
seul , et ne nous sert que parce qu’il ne peut au-
trement se servir, est à mes yeux au même rang
que celui qui donne à ses troupeaux le fourrage
d’hiver et d’été , qui nourrit bien ses captifs pour

qu’ils se vendent mieux, qui engraisse et étrille
des bœufs choisis; au même rang que le maître
d’escrime qui dresse et équipe avec le plus grand

soin sa troupe de gladiateurs. Il y a, comme le dit
Cléantbe, bien loin d’un bienfaitaunespe’culalion.

XIII. Néanmoins je ne suis pasassez injuste pour
penser ne rien devoir a celui qui, en m’étant utile,
l’a été à lui-même. Car je n’exige pas qu’il s’oc-

eupe de moi, sans égard pour lui :je souhaite ,
au contraire, que le bienfait qu’il m’accorde lui
profite encore plus qu’a moi, pourvu qu’en don.

nant il ait en en vue deux personnes, et qu’il ait
partagé entre lui et moi. Quand même il aurait
la meilleure part , pourvu qu’il m’admette au
partage, pourvu qu’il pense à deux, je serais non-
seulement injuste, mais ingrat, si je ne me ré-
jouissais pas de voir que ce qui m’a profité, lui
profite aussi. c’est le comble de l’exigence de n’ap-

peler bienfait que ce qui doit (muser quelque pré-
judice a celui qui donne.

Quant in celui qui ne donne que dans son propre
intérêt, je répondrai : Tu te sers de moi; pour.
quoi donc dis- tu que tu m’es utile plutôt qUe je ne
te l’ai été à loi-même? Je suppose, dis-tu, que

je ne puisse obtenir une magistrature qu’à condi-
tion de racheter dix citoyens, sur un grand nombie

desse non polcst; eo loco mihi est, quo qui pecori suc
hibernum et æstivum pabulum prospicit; eo loco. quo
qui captives runs, ut commodius væneant, pascit . atopi-
mos boves saginat ac defricat; quo lanista, qui familiam
suam summa cura exercet, alque ornai. Multum , ut ait
Cleanthes. a beneficio distat negotiatio.

XIII. hursus non mm tam iniquus, ut nihil eI de-
beam, qui quum mihi ulilis esset, fuitet sibi. Non enim
exige, ut sine respectu sui mihi consulat : immo etiam
opta, ut beneficium mihi datum, vel mugis danli pro-
fuerit : dummodo id qui dabat, duos iutuens dederit, et
inter me saque diviserit. Licet id ipse ex majore parte
possideat. si mode me in consortium admisit , si dans
cogitavil: ingratus sum, non solum injuslus, nisi gau-
dei) hoc illi promisse, quad proderat mihi. Sumniæ ma-
lignitalis est . non voeare beneficium, nisi quod dantem
aliquo incommodo attecit. Aliter illi, qui benelieium dut
sua causa , respondcbo. Usus me , quare potins le mihi
profuisse dines. quem me tibi? Pula , inquit, aliter fier.
non pesse me magistratum, quem si decem captos cive:
ex magne captivorum numero redcmero z nihil debobis
mihi, quum le servitute ac vinculis liberavero? atqui mn
id causa faciam. Adversus hoc respondeo. Aliquid istie
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de captifs; ne me devras-tu rien si je te délivre de
la servitude et des chaînes? et cependant je ne
l’aurai fait que pour moi. A cela je réponds : Tu

fais la quelque chose dans ton intérêt, quelque
chose dans le mien; dans le tien, lorsque tu rache.
les; car il te suffirait, pour ton utilité, de racheter
les premiers venus. Ainsi, je le dois non pas de
m’avoir racheté, mais de m’avoir choisi; car tu

pouvais arriver au même but par le rachat de tout
autre, comme par le mien. Tu partages avec moi
le profit de ton action, et tu m’admets à un bien-
fait qui doit servir a deux. ’l’u me préfères aux

autres: cela, tu le fais entièrement pour moi. Mais"
si le rachat de dix captifs doit le conduire a la pré-

ture , et que nous ne soyons que dix, aucun de
nous ne le devra rien , parce que tu n’auras rien,
en dehors de ton intérêt, a mettre sur le compte de
quelqu’un. Je ne veux pas dénigrer les bienfaits,

je ne veux pas les concentrer sur moi seul;
prends-en la part.

XIV. Mais quoi, dis-tu, si j’avais tiré vos noms

au sort, et que le tien se fût trouvé parmi ceux a
tacheter, ne me devrais-tu rien? Si, je devrais;
mais peu de chose; et je le dirai quoi. Tu l’ais
quelque chose pour moi en m’associant a la chance

du rachat; et si mon nom est sorti , je le dois au
hasard; qu’il ait pu sortir, c’est à toi que je le
dois. Tu m’as donné accès il ton bienfait; et
j’en dois la plus grande part a la fortune; mais
je le dois ’a toi d’avoir pu devoir ’a la fortune. Je

ne m’occuperai nullement de ceux dont le bien-
fait attend son salaire; ceux-la ne calculent pas
if qui, mais pour combien ils donneront; ils

tu: Causa fuels, aliquid inca. Tua, quad redimis; tibi
enim ad utilitatem tuum satis est quoslibet redemisse. Ita-
que debeo) non quad redimis me, sed quad eligis : po-
teras enim et alterius redemtione idem consrqui , quod
Inca. Utilitatem rei partiris mecum , et me in benelicium
recipis, duobus profuturuin. Prirfers me aliis: hoc to-
tum mea causa facis. [taque si prætorem te factura cssct
decem captivorum rodemtio, deccm antent soli captivi
esseulas. nemo quidquam tibi deberet ex nobis: quia
nihil habercs. quod euiquam imputares, a tua utilitate
serinetum. Non sum invidus bencllcii interpres, nec desi-
tICrO illud mihi tantum dari, sed et tibi.

XIV. Quid ergo, inquit, si in sortem nomina vcstra
oonjici jussissem , et tuum nomeu inter rediniendos exis-
sel , nihil deberes mihi? immo dcbcrem, sed cxiguum.
Quid sit hoc . dicam. Aliquid istic inca causa lacis , quod
me ad furtunam redenttionis admittis; quad nomeu lllt’lllll
exiit . sorti debeo : quad exire potuit, tibi. Aditum mihi
ad brut-flcium tuum dcdisti , cujus majorent parlent for-
tunæ debeo z sed hoc ipsum tibi, quod fortunæ dcbcre
point. tllos ex toto prahlerilio. quorum mercenarium be-
nnilvlum tell: quod qui dal, non computa: cui , sctl quanti
daml’us "Il Quod undique in se conversant est. andit
mihi uliquis frumentum : viicrc mon possum , nisi une");

saumur;
ne tiennent compte que d’eux-mêmes. Quel-
qu’un me vend du blé; je ne puis vivre si je ne
l’achète; mais je ne lui dois pas la vie parce que
je l’ai acheté. Je ne considère pas combien ce blé
m’était nécessaire, puisque sanscela je n’aurais pas

pu vivre; mais combien mérite peu de reconnais-
sance ce que je n’aurais pas eu sans l’acheter! En

me l’apportant, le marchand ne songeait pas de
quel secours il serait pour moi , mais de quel pro-
fit pour lui. Ce que j’ai acheté, je ne le dois pas.

XV. A ce compte, tu diras que tu ne dois rien
à ton médecin que ses faibles honoraires; ni ’a ton

précepteur, dès que tu lui auras donné quelque

argent; et cependant ce sont gens a qui nous
accordons une grande affection , une grande esti-
me. On répond a cela, qu’il y a des choses qui va.
lent plus qu’on ne les achète. Tu achètes d’un

médecin une chose sans prix , la vie et la santé;
d’un maître de belles-lettres , les arts libéraux et
la culture de l’âme. Ceux-la reçoivent non la valeur

de la chose, mais la récompense de leur peine; ils
se consacrent il nous : pour venir a nous, ilsse
détournent de leurs affaires: on leur paie le prix
non de leur mérite, mais de leur temps. On peut
cependant dire autre chose de plus vrai, que
j’établirai, des que je t’aurai montré. comment il

faut réfuter l’objection suivante. II y a des objets

qui valent plus qu’ils ne sont vendus, et a cause
de cela tu me dois quelque chose en sus de
ces objets, quoiqu’ils aient été achetés. D’abord,

qu’importe ce qu’ils valent, si le prix est con-
venu entre l’acheteur et le vendeur? Ensuite,
je n’ai pas acheté la chose son prix, mais le tien.

sed non debeo vitam , quia emi. Nec quam necessarium
fuerit . æstimo , sine quo victurus non fui : sed quam in-
gratum , quad non habuissem , nisi emissem; in que in.
vehendo mercutor non cogitavit quantum auxilii allelu-
rus esset mihi , sed quantum lucri sibi. Quod emi, non
debeo.

XV. Isto mode , inquit, ne modico quidquam debere te.
nisi mercedulam, dicos ; nec præceptori, quia aliquid
numeraveris ; atqui omnium horum apud nos magna ca-
ritas, magna reverenlia est. Adversus hoc respondetur,
quædam pluris esse, quam eniuntur. Emisa mediœ rem
inæstimabilenl, vitam ac valctudinem bonnin : a bonarum
artium præceptore studia liberalia , et animi cullum. Ita-
que bis non rei pretium , sed operæ solvitur, quod CIBSCF-
tiunt, quod a rebus suis avocati nabis vacant; merce-
dem non meriti, sed oceupationis sua: fcrunt. Altud
tamcn déci potes’ verius, quod statim ponam, si prins
quomodoistud rcfclli posait, ostendero.Quædam, inquil.
pluris sont quam va-nici-unt, et 0b hoc aliqnid mihi extra
pro illis , quzrlnvis cuita sint , dabes. Primum , quid in-
tercst quanti sint , qtunn de pretio inter emcntcm et yen»
dentcm comencrit? Dcindc non cuti illud suo pretiu,
sed tuo. Pluris est, inqnit, quam v’æniit. Scd pluris vœ-
nire non potiiit: pronom antent cujusque rei pro leur
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Elle vaut, dis-tu, plus qu’elle n’a été vendue.

Mais elle n’a pu se vendre plus cher : le prix de
chaque chose dépend de la circonstance. Quand
tu me vanterais ces objets , ils ne valent que ce
qu’ils ont pu être vendus. D’ailleurs, celui qui

achète a bon compte ne doit rien au vendeur.
Ensuite, quand même ils vaudraient beaucoup
plus, il n’y a aucune faveur de ta part, puisque
l’estimation ne se règle pas sur l’avantage et l’u-

tilité réelle, mais sur l’usage et le prix courant.

Quel prix assigneras-tu aux services du pilote qui
traverse les mers, qui ,. après avoir perdu de vue
la terre, nous fraie une route assurée à travers les
flots, prévoit les tempêtes a venir, et, au milieu
de la sécurité commune , ordonne tout a coup de

plier les voiles, de baisser les agrès, de se tenir
prêt au choc de l’orage, et sait résister a sa fureur

soudaine? Cependant le prix du passage nous ac-
quitte d’un si grand bienfait. Commentappre’cie-

ras-tu un abri dans le désert, un toit pendant la
pluie, un bain ou du feu pendant le froid? Ce-
pendant je sais a que! prix je trouverai tout cela
dans uneauberge. Combien fait pour nous celuiqui
étaie notre maison chancelante, et lient suspendu
avec un art incroyable un bâtiment isolé que les
crevasses lézardent du haut en bas? Cependant
les étais se paient un prix fixe et modéré. Les
murs nous garantissent contre les attaques des
ennemis et les incursions subites des brigands;
cependant ces tours, ces remparts qui s’élèvent
pour la sécurité publique, on sait combien gagne
par jour le manœuvre qui les bâtit.

XVI. Ce serait à n’en pas finir si je voulais
chercher plus loin tous les exemples qui prouvent

porc est. Quum bene ista laudaveris, tanti sunt, quanta
pluris unaire non possunt; præterea nihil venditori de-
het, qui bene emit. Deinde eliam si pluris ista sunt , non
tamen ullum istic tuum munus est, ut non ex usn effec,
lave , sed ex consuetudine et annone æstimetur. Quod tu
pretium panis trajicienti maria , et per medios fluctua,
quum e terræ conspectu recessit, certain secanti viam ,
et prospicienti futurs: tempestates , et, securis omnibus,
jubenti subito velu stringi, armamenta demitti, paratos
ad incursum procellæ, et repentinum impetum store?
huic lumen tantæ rei præmium vectura persolvit. Quanti
æstimas in solitudine hospitium, in imbre tectum . in fri-
gore balneum , aul ignem? Sein tameu quanti ista con-
sccnturus diversarium subeam. Quantum nabis præslat,
qui labentem domum suscipit? et agentem ex imo rimas
insulam incrrdihili arte suspendit? certo tanxen et levi
pretio fultura conducitur. Murus nos ab hastibus tutos ,
a a subitis latronum incursianibus præstat : notum est
(amen . illas torrs: , pro srcuritate publica propugnacula
habitus-as. excitaturus faber quid in diem mereat.

XVI. lnt’ nttum erit . si latins exempta conquîrain ,
Humus apparut. Pana magna constate Quid ergo 7
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que souvent de grands services coûtent peu. l’our-
quoi donc dois-je quelque chose de plus au méde-
cin et au précepteur? Pourquoi leurs honoraires
ne suffisent-ils pas à m’acquitter? Parce que de
médecin et de précepteur, ils se changent en amis,
et nous obligent moins par l’art qu’ils nous ven-

dent, que par leur intention bienveillante et ami-
cale. Si donc le médecin ne fait que me tâter le
pouls , m’inscrit sur la liste de ses clients, m’or-
donne sans affection ce qu’il faut faire, ce qu’il
faut éviter, je ne lui dois plus rien; parce qu’il
ne m’est pas venu voir comme un ami, mais
comme un client qui le mande. Je ne suis non plus
tenu a aucun respect envers mon précepteur, s’il
m’a confondu dans la foule de ses disciples, s’il
ne m’a pas jugé digne de soins personnels et par-
ticuliers, s’il n’a jamais arrêté sur moi son atten-

tion : lorsqu’il laissait tomber sa science pour
tout le monde, je l’ai plutôt ramassée que reçue.

Pourquoi donc devons-nous beaucoup a l’un et a
l’autre? Ce n’eslpas que ce qu’ils ont vendu, va-

lût plus que ce que nous l’avons acheté; c’est

qu’ils ont fait quelque chose pour nous-mêmes.
L’une donné plus qu’on n’exige d’un médecin : il

a craint pour moi, non pour sa réputation d ba-
bileté : il ne s’est pas contenté d’indiquer les re-

mèdes, il les a lui-même administrés. il a pris place

au milieu de mes amis affligés; il estaccouru dans
tous les moments de crise : aucune fonction ne
lui a semblé pénible, aucune ne l’a rebuté. Mes

gémissements ne l’ont pas trouvé insouciant: dans
la foule des malades qui l’invoquaient, j’ai été son

malade de prédilection; iln’a donné anxautresquc
le tempsque luilaissait mon élat. Ce n’est donc pas

rquare et mediaa et præceptori plus quiddam debeo. nec
advenus illas mercede defungor? Quia ex medico ne
præceptore in amicum transeunt, et nos non arte quam
vendunt, obligent, sed benigna et familiari volnntate.
Itaque medieo.si nihil amplius quam niauutn tangit . et
me inter ces. quos perambulat, ponit, sine ullo affecta
facienda vitandave præripiens. nihil amplius debeo; quia
me non tanquam amicum vidit, sed tanquam impera-
tarcm. Ne præreptorem quidem haheo cur venerer, si
me in grege discipulorum habuit , si nan putavit dignum
propria et pcculiari mira, si nunquam in me direxit ani-
mum : et quum in medium effunderet. que: sciebatl non
didici , sed exccpi. Quid ergo est, quare istis debeamus
multum î non quia pluris est quad veudiderunt quam ami-
mus , sed quia nabis ipsis aliquid præstiterunt. Ille mania
pependit. quam medico noceuse est : pro me, non pro
fama urus, extiinuit z non fait contentus reinedia tuum
strare, sed admovit. Inter sollicitas assedit, ad suspecta
tempera occurrit : nullum ministerium oneri illi , nullum
fastidio fuit. Gemitns mecs nan securus nudivit; in turbo
multorum invocantium ego illi potissima cnratio fui; tan-
lum aliis munit . quantum men valvtudu permiserat.



                                                                     

.59
comme a un médecin, c’est comme h un ami qucje
suisobligé. L’autre, pourm’iustruire, a supporté

les fatigues et l’ennui : outre les leçons que le pro-

fesseur donne en commun, il m’a transmis, il a
infiltré en moi d’autres principes; par ses exhor-
tations, il a développé mes bonnes dispositions;
tantôt ses éloges ont relevé mon cœur, tantôt ses

avis ont secoué ma paresse. Il a forcé à sortir mon

esprit lent et tardif, en le pressant de la main, si
je puis dire ainsi : il ne m’a pas communiqué ce
qu’il savait avec parcimonie et pour se rendre plus
long-temps nécessaire; mais il aurait voulu, s’il
l’avait pu, verser en moi tout à la fois. Je serais
un ingrat si ma reconnaissance ne le mettait
parmi mes plus chers amis.

XV Il. Les courtiers , dans le commerce le moins
élevé, reçoivent de nous tin-dola du prix conve-

nu, si leur zèle nous paraît plus actif; et nous
ajoutons a la gratification du pilote, du plus vil
artisan, de l’homme de journée. lllais,dans les
arts libéraux qui sont le soutien ou l’arnemenlde la

vie, celui qui croit ne pas devoir plus qu’il n’a

promis, est un ingrat. Ajoute que la communica-
tion de cette sorte d’études est un lien d’amitié.

Dans ce cas, ou paie au précepteur comme au
médecin. le prix de la peine; on lui doit celui du
cœur.

XVIII. Platon passant un fleuve dans une bar-
que, sans que le batelier lui demandât rien, crut
que c’était par égard pour lui, et dit que ce ser-

vice engageait la reconnaissance de Platon. Quel-
que temps après, le voyant transporter plusieurs
antres personnes gratuitement, avec le même zèle,

"nie ego non tanquam medico. sed tanquam amico ,
obitgatus mon. Alter rursus doccndo et laborcm et tædium
tulit, praitcr illa quæ a prulripieidibus in commune di-
cuntur, aliqua instillavit ac tradidit, bortando bauam in-
dolem erexit , et mado landibus feeit animum, mode ad-
Inonitiunibus discussit desidiam. Tum inueniutn lutons et
pigruin, injecta , ut in! dicam , manu . extraxit: nec quæ
sciebat. maligne dispensavit. que diutius rsset nécessa-
rins. sed cnpiit, si passet, universa transfuudere. In-
gratus sum. nisi ilium inter gratinions necessitudines
diligo.

XVII. Sordidissimorum quoque artificiorum insulari-
bus supra constitutum aliquid adjccimus , si nabis opcra
illormn enixior visa est : et gulwrnatori, et opilici iilis-
siniæ mercis, et in diem se lacanti corollarinm aspersi-
mus. ln optimis vero artibus qua! vitam sut conservant ,
sut excolunt. qui nihil se plus Ellrllmat debere quam pe-
pigit, lngratus est. Adjice. quad talinmstudiorum tradi-
tio miscet amusas; hoc quum factum est. tam medico
quam pra-ccptori pretium apura: solvitur , animi debetur.

XVIII. Plan quum numen nave transissct, nec ab illo
quidquam parlitor excgisset. houari hoc sua datum cre-
dcns , dixit positum illi esse apud Phnom-ni oflicium.
Deinde paqu post, quum alium atque alium gratis cadem

scasons.
il dit que Platon n’était engagé ’a aucune recon-

naissance. Car pour que je le sois obligé de ce que
tu fais, il faut non-seulement me le faire a moi,
niaisa cause de moi. Tu ne peux imputer in per-
sonne un bien que tu répands sur tonton peuple.
Quoi donc? ne devras-tu rien pour cela? rien per-
sonnellement : je paierai avec tout le monde ce
que j’ai reçu avec tout le monde.

XIX. Nieras-tu, dit-on, que je reçoive un bien-
fait de celui qui me fait, sur sa barque, passer
gratuitement le Pô? le le nie. Il me fait quelque
bien; ce n’est pas un bienfait ; car il le fait pour
lui, ou au moins non pas pourmoi. En somme, lui-
même ne croit pas m’accorder un bienfait; mais
il travaille ou pour la république, ou pour le voi-
sinage, ou pour sa vanité, et il attend de ce ser-
vice tout autre avantage que ce qu’il doit recevoir

de chacun en particulier. Mais quai? dit-on, si
le prince accordait le droit de cité a tous les Gau-
lois, l’exemption d’impôts a tous les Espagnols,

chaque individu ne devrait donc rien ’a ce titre ?
Pourquoi non? Ils devraient non pour un bienfait
personnel, mais pour leur part d’un bienfait pu-
blic. Cependant, dites-vous, il n’a pas songé à
moi. Au moment où il rendait service a tous, il
n’a pas voulu me donner la cité a moi personnel-

Iement; sa pensée ne se dirigeait pas sur moi.
Pourquoi donc lui serai-je redevable, puisqu’il
ne m’avait nullement en vue lorsqu’il allait faire
ce qu’il a fait? D’abord, lorsqu’il se proposait.

de servir tous les Gaulois, il se proposait aussi de
me servir; car j’étais Gaulois , et s’il ne m’a pas

signalé particulièrement, in m’a compris sans la

trausvehcret sedu’iialc, ncpaiit illi jam apud Platoncm
positum oflit-ium. Nain ut tibi debeam aliquid, pro ce
quad priantes .debcs non tantum mihi præstare, sed lan-
quam mihi; non potes ab id quemquam appellsre, quad
spargis in populum. Quid ergo? nihil tibi debebitur pro
hoc t tanquam ab uno, nihil ; cum omnibus solvam, quos!
tibi cum omnibus debeo.

XIX. Negas. inquit, ullum dare beneflcium eum , qui
me gratuita nave per [lumen Padum trilittnega. Aliquid
boui tarit, benelicium non dal; facileuim sua cana . au:
utique non niea. Ad summam, ne ipse quidem se mihi
beneiicium judicat dure; sed aut reipublicæ aut viciniæ .
ont ambitioui une præslat, et pro hoc aliud quaddani
commodum exspertat . quant quad a singulis recepturus
est. Quid ergo. inquit , si I’rinccps civitatvm dederil om-
nibus Gallis , si immunitatcm Ilispanis, nihil boc nomine
siugulidebebunt? Quidni dcbeant? debebuut auteln non
tanquam proprium bcnrlicium . sed tanquam publia par.
lem. Nullam. inquit, habuit cogitationem mei. lllo un]-
pore, qua universis proderat, noluit mihi proprie civi-
tatem dore: nec in me direxit animum. [ta quam ei de-
boom qui me sibi non substituit, quum factums mg
quad feeit? Primum . quum cogitait Gallis omnibus Dm
desse, et mihi commit prodesse; erarn enim Gallus ; fi
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dénomination générale. Ensuite je ne suis pas
redevable d’un bienfait personnel, mais commun :
citoyen de la nation , je ne paierai pas pour mon
compte; je contribuerai pour celui de la patrie.

XX. Si quelqu’un prête de l’argentis ma patrie,

je ne me dirai pas son débiteur; soit candidat,
soit accusé, je ne reconnaîtrai pas cette dette:
cependant, pourl’acquitter , je donnerai ma part.
De même je me récuse comme débiteur pour un
présent donné ’a tous; parce qu’on m’a donné, il

est vrai, mais non pour moi ; et même en me don-
nant, on ne savait pas qu’on me donnait : néan-
moins je sais que j’ai quelque chose à rendre,
parce qu’il m’est revenu quelque chose, bien que
par un long détour. Pour qu’une chase m’oblige,
il faut qu’elle soit faite ’a cause de moi. D’après

ce principe, dit-on , tu ne dois rien à la lune au
au soleil; car ils ne se meuvent pas pour toi. Mais,
comme ils se meuvent pour la conservation de
tous, ils se meuvent pour mai; car je fais partie
du tout. Ajoute encore que notre condition et la
leur est bien différente. Car l’homme qui m’est

utile pour se l’être aussi a lui-même, ne m’ac-
corde pas de bienfait, parce qu’il me fait l’instru-

ment de son utilité. Mais le soleil et la lune, quoi-
qu’ils nous soient utiles pour eux-mûmes, ne le
sont pourtant pas dans le but de l’ctre pour eux;
car que pourrions-nous faire pour eux?

XXI. Je saurais, dis-tu, que le soleil et la lune
veulent nous être utiles, s’ils pouvaient ne le
vouloir pas : or, il ne leur est pas libre de ne pas
se mouvoir. D’ailleurs, qu’ils s’arrêtent, qu’ils

suspendent leurs révolutions! Vois par combien

me, etiam sinon men, publies tamen nota comprehen-
dit. Deinde ego qnoque illi non tanquam proprium debe-
l)o, sed commune: unus e populo, non tanquam pro me
solvam , sed tanquam pro patria canferam.

XX. Si quis patriœ meæ pecuniam credat , nan dlcam
me illius deliitarem. nec hoc tes alienum profitebar eut
candidatas, sut reus; ad exsolveudum tamen hoc por-
tionem mcam dabe. Sic istius muneris quad unirersis da-
tur , dcbimrem me nem) : quia mihi dedit quidem, sed
non pmpter me z et mihi quidem, sed nescicns au mihi
daret z nihilominus aliquut mihi dependendum sciam ,
quin ad me quoque circuitu tango pervenit. Propter me
factum debet esse, quad me abliget. lsta,inquit, moda,
nec tunæ nec soli quidquam debes : non enim prapier
te marentur. Sed quum in hac maveantur, ut universa
conservent, et pro me morentur: universorum enim pars
sures. Adjice nunc. quad nastra et horuiu condilio dissi-
un!!! est: Nain qui mihi prodest. ut per me prasitet sibi,
non deals! beneflcium z quia me instrumentum utililatis
Iuæ fccn- sa! autem et Luna etiam si nabis prosunt sua
causa , tion ln hoc tamen prosunt, ut per nos prosint sibi;
quid 9mm pas illis confcrre possumus?
dcîîîl’sisâ’îlm leuÎl. wlem ne lunam nabis velte pro-

. O e potuertut; illi: autem non lit-et non mo-
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de raisons ceci se réfute. On ne veut pas mains,
parce qu’on ne peut pas ne pas vouloir : au con-
traire, c’est la plus grande preuve d’une volanté

ferme, de ne pouvoir pas changer. L’homme de
bien ne peut pas ne pas faire ce qu’il fait; car il
ne serait pas homme de bien, s’il ne le faisait.
Donc l’homme de bien n’accorde pas de bienfait,

parce qu’il fait ce qu’il doit : car il ne peut pas
ne pas faire ce qu’il doit. D’ailleurs, il y a une
grande différence entre dire : Il ne peut pas ne
faire cela puis qu’il y est forcé, ou , il ne peut pas
ne pas vouloir. Car, s’il est contraint de le faire,
ce n’est pas a lui que je suis redevable du bien-
fait, mais à celui qui le contraint. Mais, s’il
est contraint de vouloir parce qu’il n’a rien de
mieux a vouloir, c’est lui-même qui se con-
traint. Ainsi, ce que je ne lui devrai pas quand
il est contraint, je le lui devrai quand il se
contraint. Qu’ils cessent, dis-tu, de vouloir! Ici
je te prie de réfléchir. Quel est l’homme assez in-

sensé paur ne pas reconnaître comme volonté
celle qui n’est pas en danger de périr, de se trou-
ver jamais en opposition avec elle-même; tandis
qu’au contraire personne ne peut paraître vou-
loir aussi fortement, que ce qui a une volonté con-
stante au point d’être éternelle. Si nous accordons

la volonté a celui qui peut aussitôt ne pas Vouloir,
ne la reconnaîtrons-nous pas à celui dans la na-
ture duquel il n’entre pas de ne pas vouloir.

XXII. Eh bien! dis-lu, s’ils le peuvent, qu’ils
s’arrêtentl c’est comme si tu disais : Que tous ces

corps séparés par d’immenses intervalles, coor-
donnés pour le maintien de l’univers, abandon-

vert; ad summam , consistant, et opus suum intermittent !
110c vide quot madis refellatur. Non idco minus vult,
qui non potest nalle: immo maximum argumentum est
firmæ volantatis, ne mutari quidem passe. Vir bonus
non potest non facere, quad facit: non enim erit bonus.
nisi fccerit; ergo nec bonus vir beneflcium dal, quia fa-
cit quad debel ; non patest autem non facere, quad debet.
Præterea multum interest , utrum dicas, Non potest hoc
nan facere, quia cagitur; an , Non polest natte. Nain si
arcasse est illi facere, nan debeo ipsi benefleium. sed
cagenti. Si necesse est illi vel’e ab bac, quia nihil habet
melius quad velit, ipse se cogit. [ta quad tanquam canota
nan deberem, tanquam cogenti debeo. Desinaut, inquit,
velte! floc loco tibi illud occurrat. Quis tam demens est,
ut cam neget volunlatem esse, cui nan est periculum
desiuendi, vertendique se in contrarium; quum es dl-
rerso nemo æque videri debeat velte, quam cujus volantas
usque eo carta est, ut æterna sil? Au si is quoque’vult ,
qui potest station-nulle , is non videbitur velte in cujus
naturam non cadit natte?

XXII. Agedum. inquit, si passant. resistantl floc
dicis, Omuia ista ingentibus intensifia diduct, et in
custodiam unirent dispOsita, statianes suas deserant ,
subits œufusione remm aidera sideribus incunant, et
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nent leurs postes, que, dans le désordre subit des
éléments, les astres se heurtent aux astres , que
l’harmonie de la nature sait détruite, que les cieux

tombent en ruine, que ces corps, d’une vitesse si

prodigieuse, arrêtent au milieu de leur course
leurs vicissitudes déterminées pour tantdesiècles ;

que ces astres , qui vont et reviennent alternative-
ment , et dont les heureux contrepoids balancent
l’équilibre du monde, s’embraseut d’un soudain

incendie; que toutes ces substances diverses se
confondent et se mêlent en une seule ruine! Que
te feu s’empare de tout, qu’une nuit stérile lui
succède, et qu’un abîme sans fond dévore tous

ces dieux t Faut-il donc, pour te convaincre, cette
chute universelle? Mais ces astres te servent mal-
gré toi; c’est pour toi qu’ils marchent, quoi-
qu’ils aient une cause première et supérieure.

XXIll. Ajoute maintenant que les choses exté-
rieures n’agissent pas sur les dieux; mais leur
éternelle volonté fait leur loi. Ils ont établi un

ordre pour ne le changer jamais. tls ne peuvent
donc paraître faire quelque chose sans le vouloir;
parce qu’ils ont voulu faire durer ce qu’ils ne
peuvent interrompre. Jamais les dieux ne se re-
pentent de leur premier dessein. Sans doute il ne
tour est pas libre de s’arrêter ou de marcher en
sens contraire; mais ce n’est que parce que leur
propre force les maintient dans ce qu’ils ont ré-
solu : ce n’est point de leur faiblesse que vient
leur constance, mais de ce qu’ils ne peuvent pas
s’écarter de la voie qui est la meilleure : leur mar-
che est tracée par leurs immuables décrets. Toute-

fois, dans leur constitution primitive, lorsqu’ils
coordonnaient toutes choses, ils ont pensé aussi à
nous, et ils auttenu compte de] homme. Ainsi donc

rupta rcrum concordia in ruinam divins labautur, can-
textnsque relocitatis citatissimtc, in tot secula promisses
vices, in media itincre destituat; et quze nunc eunt al-
ternis redeuntque opportunis libramentis, mundum ex
æquotemperantia, reptation et neremeutur incendia, et
ex tenta varia-lat" solvantnr, arque cant in mmm omnia I
Iguis cuneta possideat, quem deinde pigra nax occupet ,
et pratunrla varago tot dans soutient! Est tanti. et tu
coarguaris, ista conciderc? l’rasunt tibi etiam invita ,
euntqu: ista tua causa; etiamsi major illis alia, ac prior
causa est.

XXlII. Adjicc nunc, quad non externe connut duos ,
sed sua illis in legem (l’it’l’lla mluntas est; statueront
quite, non mutarent. ltaque nan possunl vide-ri f (nuri ali-
quid, quamvis nulint; quia quidquid desinerc non pos-
suut, perseve’rare votuernut; nec nnquam primi consitii
dons pœnilet. Sine dubio store illis et desciscere in con-
trariant, non licet; sed non 0b aliud , quant quin vis sua
"il? ln Proposito tenet; nec imbecitlitate permanent, sed
f-l"’a "on binet ab optimis aberrare; et sic ire decretum
"5l- I" Prima auteur itta conslimiione, quum universa

SÉNEQUE.

ilsne peuvent paraître se mouvoir seulement pour
eux-mûmes, pour étaler leurouvragc, puisque nous
aussi nous sommes une partiedecet ouvrage. Nous
devons donc de la reconnaissance au soleil et’a la
lune et aux autres divinités; car, quoique leurs
révolutions s’opèrent dans un but plus important,

cependant ils nous servent, tout en marchant,’adc
plus hautes destinées. D’ailleurs, ils nous servent

volontairement : nous leur sommes donc obligés,
puisque ce n’est pas àleur insu que leurs bienfaits
tombent sur nous , et ce que nous avons reçu, ils
savaient que nous devions le recevoir. Quoique
leurs pensées s’élèvent plus haut, quoique leurs

travaux aient un plus noble but que la conserva-
tion de choses périssables; cependant, des l’ori-
gine du monde, leur prévoyance a pourvu aussi
a nos besoins , etcetordre a été donné a l’univers,

afin qu’il paraisse que nous n’avons pas été un

de leurs derniers soins. Nous devons de l’amour

a nos parents; et pourtant beaucoup ne se sont
pas unis pour engendrer. Mais on ne peut ae-
cuser les dieux d’avoir ignoré ce qu’ils faisaient,

puisqu’ils ont au même instant fourni ’a tous des

aliments et des appuis; ils n’ont pas produit avec
imprévoyance des êtres pour lesquels ils produi-
saient tant de choses. La nature nous a nédités
avant de nous créer; et nous ne sommes pas si
peu de chose que nous avons pu lui tomber des
mains. Vois combien elle nous a donné; l’empire
de l’homme ne sa borne pas à l’homme sont l Vois

jusqu’où nos corps peuvent se porter; les limites

des terres ne sauraient nous arrêter; nous plon-
geons dans toutes les parties de la nature! Vais
jusqu’où peuvent s’élever nos esprits; seuls ils

connaissent, ils interrogent les dieux, et, par un

dispauercnt , etiam nostra videront, ratiouemque hominis
habuerunt. Itaque non possunt videri sua lantum calmi
deeurrere, et explicare opus suum , quia pars operis su-
mus et nos. Debemus ergo et soli, et lunæ , et ceteris
ctrlestitius bencficium , quia , ctiamsi potiora illis sunt . in
qnm ariunlur, nos Ionien in majora ituri juvant. Adjice.
quad ex destinnto juvant; ideaque obligaü sumus, qui
non in b! neticium ignorantium incidimus, sed hare qnæ
acclpiulus, aecepfuros scier-unt: et quan’juam majos illis
propasitum sit, majorquc actus sui fructus, quam serine
mor-tatin , (amen in nostras quaque utilitatcs a principin
rcrum prirmissa mens est, et is ordo monda d me in
apparentement nostri non inter ultima habitant. Rebe-
mus parentibus nostris pictaient, et multi non ut pigne.
rent, caierunt. Dii nan possnnt videri nescisse , quid ef-
ft-cturi assent , quum omnibus alimenta proîinus, et anxi-
lin pros iderunt; neceos par negtigentianz germen, quibus
tam multa generabant. Cogitavit enim nos ante natura,
quam fecit; nec tam love opus sumus , ut illi potuerimus
exeidere. Vide quantum nabis permiscrit, quum non in.
ira bonnines humani imperii comtiliosil” videin quantum
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DES BIENFAITS.
sublime enthousiasme, vont siéger auprès des iu-
telligences divines! Sache donc que l’homme n’est

pas une œuvre de désordre et d’irréflexion. Parmi

ses plus nables productions, il n’y en a pas dont
la nature se fasse plus gloire, ou du mains à qui
elle fasse plus de gloire. Quel est donc ce délire,
d’entrer avec les dieux en controverse sur leurs
bienfaits? Comment serait-on reconnaissant eu-
vers les hommes avec qui on ne s’acquitte pas
sans frais, lorsqu’on nie avoir rien reçu de ceux
dont on a tout reçu, qui doivent toujours donner
et ne jamais reprendre? Mais quelle perversité,
de ne pas se croire redevable envers quelqu’un,
par cela seul qu’il est bienveillant, même envers
ceux qui le renient, et de considérer la suite et
l’encbalnement de ses bienfaits comme une preuve
de leur nécessité. Je n’en veux pas! Qu’il les

gardel Qui les lui demande? A ces paroles, ajoute
toutes les autres expressions de l’effronterie. ll
n’en aura pas mains bien mérité de toi, puisque
sa libéralité le poursuit même quand tu la me-
connais, puisque le plus grand de ses bienfaits
est de te donner encore en dépit de tes plaintes.

XX IV. Ne vois-tu pas comment les parents con-
traignent leurs enfants, des leurs plus tendres an-
nées, a souffrir des contrariétés salutaires? Mal-
gré leurs pleurs, malgré leurs répugnances, ils
environnent leurs corps de soins empressés. De.
peur qu’une liberté précoce ne contrefasse leurs
membres , ils les contraignent pour qu’ils se déve-

loppent dans une bonne direction. Bientôt ils leur
inculquent les arts et les sciences, et triomphent
de leur mauvaise volonté parla crainte. Enfin ils

corporibus vagari tirent, quin nan coercuit flneterrarum,
sed omnem in partem sui misit! vide , animi quantum
ondant. quemadmodum sali aut uaveriut deos, au!
quærant , et mente in altum data divine comitentur!
Seins. non esse hominem tumultuarium et incogitatum
opus. Inter maxima remm snarum, natura nihil habet
quo magie glorietur, autcerte cui glorietur. Quanlns iste
fuser est, controversiam dits muneris sui facere? Quo-
modo advenus ces hic erlt gratus, quibus gratis referii
sine impendio non potest; qui negat ab bis aecepisse se,
a quibus quum maxime accipit; qui et semper daturi surit,
et nunquam rcœpturi7Qusnta autem perversitas , ob boc
alicui non debere, qui! etiam infltianti beniguus est, et
continuationem ipsum. seriemque bénéficiorum, argu-
mentum voœre necessario demis? Nalot sibi habeatt
quis ilium rouet? et omnes alias impudentis mimi voces
bis adstrue. Non ideo de te minus meretur is, cujus Il-
beralitss ad te, ettam dom nagas, pervenit; cujusque
benefldorum vel hoc maximum, quad etiam querenti
daturas est.

HIV. Non vides , quemadmodum teneram llberorum
infinitum parentes ad salubrium remm patientiam co-
gsnt? Flmtium (serpons. se repuguantium, diligenti
cura forent : et, ne membra libertas immature detorqueat,
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plient leur jeunesse impétueuse a la frugalité, il
la pudeur, aux bonnes mœurs, et, s’ils sont indo-
ciles, ils les y obligent. Même dans leur adoles-
cence, lorsqu’ils sontdéjà maîtres d’eux-mèmes,

s’ils repoussent par crainte ou déraison les remè-

des salutaires, ils sont domptés par la contrainte
et la servitude. Ainsi les plus grands bienfaits sont
ceux que nous recevons de nos parents, sans le
savoir, ou sans le vouloir.

XXV. A ces ingratsqui repoussent les bienfaits,
non parce qu’ils n’en veulent pas, mais parce
qu’ils craignent de devoir , ressemblent, dans un
genre opposé, ceux qui, par excès de gratitude,
font des vœux pour qu’il arrive aux hommes qui
les ont obligés quelque contrariété, quelque mal-

heur, qui leur soit une occasion de prouver leurs
sentiments de reconnaissance pour le bienfait reçu.
On demande si c’est bien agir, s’il v a de la piété

dans ce zèle. Je les comparerais volontiers a ceux
qui, brûlant d’un amour aveugle, souhaitent a
leur ami l’exil pour l’accompagner dans sa fuite

et sa solitude; la pauvreté, pour prévenir ses
besoins par des présents; la maladie, pour s’as-
seoir ’a son chevet; et qui le dévouent ’a tous les

maux qu’unenuemi pourrailappeler sur loi. Aussi
un fol amour a presque toujours les conséquences
dola haine. La même chose arrive a ceux qui sou-
haitent a leurs amis des infortunes pour les sau-
lager, et marchent au bienfait par le mal : tandis
qu’il vaudrait bien mieux s’abstenir, que de cher-

cher par le crime une occasion de remplir un de-
voir. Que serait-ce si un pilote demandait aux
dieux des orages et d’effrovables tempêtes, pour

in rectum exitura constringunt; et mox liberalia studia
inculcant , adbibita timoré nolentibus. Ad ullimum , au-
daeem juventam frugalitati, pudorl, moribus bonis, si
parum sequitur ,coaclam applicant. Adalescentibus quo-
que, ac jam potentibus sui, si remédia matu aut intem-
perantia rejiciunt, vis adhibetur ac servitus. Itaque be-
nellciorum maxima sont, que! a potentibus accipimus.
dum eut nescimus, eut nolumus.

XXV. Bis ingralis, et repudiantibus bénéficia , nan
quia notant, sed ne debeant, similes sont ex diverse ni-
mis grati, qui aliquid incommodi precari salent bis qui-
bus abligati sunl. sliquid adversi, in qua affectant me-
morem accepti benedcii approbeut.An hoc recte faciant,
et pis votuntate, quæritur; quorum animus simillimus
est provo amore flagrantibus. qui amicæ sua: optant ex-
silium, ut désertam fugientemque comitentur; optant
inopiam, ut mugis desideranti danent; optant morbum ,
ut assideaut; et quidquid inimicus apt :ret, amantes vo-
vent. Fere idem itaque exitus est odii, et amoris insani.
Tale quiddam et bis accidit, qui amicts incommoda ap-
tant, quœ detrahant, et ad benelicium injuria veniuut;
quum satins stt vet cessare , quam pereceInsoflicia Iocum
quzerere. Quid si gubernator a diis tempestates infestis-
simas, et procellas peint , utgratior ars sua periculo flat?
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donner,’parle péril, plus de mérite’a son habileté!

Que serait-ce si un général implorait les dieux,
pour qu’une troupe nombreuse d’ennemis envi-
ronnât son camp, franchit ses fossés dans son atta-
que soudaine, arrachât ses retranchements devant
son armée tremblante, et plantât ses drapeaux
vainqueurs aux portes mêmes du camp, afin de
relever avec plus de gloire les affaires compromi-
ses et chancelantes? Tous ces gens-l’a font prendre
a leurs bienfaits une route détestable, qui invo-
quent les dieux contre celui qu’ils veulent secou-
rir, et qui veulent le voir renversé avant de le
voir relevé. Il v a inhumanité, il v a perversité
dans la reconnaissance, lorsqu’on forme des vœux

contre celui qu’on ne pourrait abandonner sans
déshonneur.

XXVI. Mon vœu , dis-lu, ne lui fait aucun tort,
puisque j’appelle en même temps le mal et le re-
mède. C’estavouer que tu es coupable; mais moins

que si tu appelais le mal sans le remède. Il y a
méchanceté a me jeter a l’eau pour m’en tirer; ’a

me pousser par terre pour me relever; ’a me met-
Ire en prison pour me délivrer. Cc n’est pas un
bienfait que de mettre un terme à l’outrage, et il
n’y a jamais de mérite à détourner un malheur
qu’avait provoqué celui qui le détourne. J’aime

mieux n’ctre pas blessé que d’être guéri. Tu peux

mériter ma reconnaissance en me guérissant quand

je suis blessé, mais non en me blessant pour me
guérir. La cicatrice ne plaît jamais que par com-
paraison avee la blessure; mais si aises que nous
soyons de la voir se former , nous aimerions mieux
qu’elle n’eût jamais été. si tu souhaitais un pareil

malhenr’a celui dont tu n’aurais reçu aucun bien-

qnid si imperator dans oret, ut magna vis hostium cir-
cumfusa eastris . fossas subito impetu comptent. et vallum
trepidnnte exercitu convellat, et in ipsis partis infesta
signa constituat , quo majore eum gloria rebus Iapsis pro-
fligatisque succurrst? Omnes isti benellcia sua détestahili
ila dueuut, qui deos contra eum advocant, cui ipsi aliu-
turi sunt , et ante illas sterui, quam erigi volunt. Inhu-
mana ista perverse grati animl natura est, contra eum
optare, cui honeste déesse non possis.

XXVI. Non nocetilli velum meum, inquit, quia simul
opte et perioulum , et remedium. [toc dicis, nonnihil te
peocare , sed minus quam si sine remedio perieulum op-
tares. Neqnitia est, ut extrairas , mergere: everlere, ut
suscites; ut outillas. ineludere. Non est benefleium , in-
juria- t’tnis; nec unquam id detraxisse meritum est, quod
IFS". (lui detraxit, intuierat. Non vulneres me malo,
que"! 5800!; potes iuire gratiam, si, quia vulneratus
slim ’ fan-18: non . si vulnéras , ntsanandussim. Nunquam
clatir", nisi collata vulneri placuit; quod ila caisse gau-
demus, ut non fuisse mallemus. Si hoc ei optares , cujus
nullum ,heneficium haheres, inhumanum erat velum;
fluanIO Inhumauius ei optas, cui benelicium dolics?

SENEQUE.

fait, ton vœu serait inhumain : ne l’est-il pas bien

davantage lorsque tu le souhaites a ton bicu-
faitcur ?

XXVII. Mais, dis-tu , je demande en même
temps a pouvoir lui porter secours. D’abord, si
je t’arrête au milieu de ton vœu, déjà tu es un

ingrat. Je n’ai pas enCore entendu ce que tu veux
faire pour lui ;je sais ce que tu veux qu’il souffre.

Tu appelles sur lui les soucis, la crainte , etquel-
que chose de plus encore : tu souhaites qu’il ait
besoin de secours; voila qui est contre lui : lu
souhaites qu’il ait besoin de ton secours; voila qui

est pour toi : tu ne veux pas le secourir, mais
t’auluitter. Celui qui se presse tant, veut être de
gagé, et non dégager. Ainsi la seule chose qui, dans

ton vœu, pourrait paraître honorable, est juste-
ment une honteuse ingratitude; c’est la crainte de
devoir. Car tu demandes non d’avoir le moyen de
témoigner a ton bienfaiteur ta reconnaissance, mais
qu’il soit dans la nécessité de l’implorer. Tnte don-

uesIa supériorité, et, ce quiest un érine, tu mets ton

bienfaiteur a tes genoux. Combien ne serait-il pas
préférable de lui devoir avec bonne volonté, que de

le payerpar de mauvais moyens? Si tu niais Iadetle,
tu serais moins coupable , car il ne perdrait alors
que ce qu’il avait donné. Maintenant tu veux l’as-

sujetlir à toi par la perte de sa fortune, et, par le
changement de son état, le réduireau pointqu’il

soit rabaissé alu-dessous de son bienfait: puis-je
te croire reconnaissant? Forme les souhaits en
présence de celui à qui tu veux être utile. Appel-
Ies-lu un vœu favorable celui qui peut appartenir
a la fois au haine et ’a la reconnaissance, et qu’on

jugerait indubitablement venu d’un adversaire et

XXVII. Simul , lnquit. ut possim ferre illi opens, pœ-
cor. Primum, ut le in media parte voti tut occupera, jam
ingrates es; nondum audio quid illi valis præstare; scio
quid iiIum veIis pili. Sollicitudinem illi et metum. et
majus aliquod imprecaris malum; optas, ut ope indi-
geat; hoc contra ilIum est; optas ut tua indigent ope: hoc
pro te est; non suecurrrre vieilli, sed solvere. Qui sic
properat, ipse soIvi vult, non solvere. lta quod unum
in vote tuo houestum videri potent, ipsum turpe et in-
gratum est, nulle debere; optas enim , non ut tu facul-
tatem habeas referendæ gratia- , sed nt ille acœssitstcm
implorandæ. Superiorem te lacis, etquod nefas est, bene
meritum ad pedestuos mittis: quanta satins est , houesta
voluntate dehere, quam pcr malam rationem soliers!
Si intltiarerisquod acceperas. minus peccares ; nihilenim
nisi quad dederat, amitteret; nunc vis iIIum suhjici tibi
jactura rerutn suarum, et status mulatione in id devo-
mri. ut infra bénéficia sua jacent. Gratum le putsbol
curam ce , cui prodesse vis, opta. Votum tu istud vous,
quud inter gratum et inimieum potest dividi? quod non
dubites adversarium et hostem feeisse , si extrema taran-
turl [lestes quoque optavcruut sapera quasdam urbes.
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d’un ennemi, si l’on supprimait les derniers mols?

Des ennemis aussi ont souhaité prendre certaines
villes pour les conserver, vaincre certains adver-
saires pour leur pardonner. Cesvœux n’en sont pas
moins hostiles; car tout ce qu’il v a d’indulgence

ne vient qu’après la cruauté. Enfin, quel caractère

attacher a ces vœux , dont personne ne désirerait
moins le succès que celui pour qui tu les fais?
c’est mal agir envers lui que d’appeler sur sa tête
les colérés des dieux afin de les détourner, c’est

être injuste envers les dieux ; car tu leur imposes
le rôle le plus fâcheux , tu te réserves le plus beau.

Pour que tu fasses le bien , les dieux feront-ils le
mal? Si tu excitais contre lui un accusateur, pour
l’écarter après; si tu l’engageais dans quelque

procès, pour ensuite le dégager, personne ne dou-
terait de ton crime. Quelle différence v a-t-il entre

provoquer ce résultat par la fraude, ou par les
vœux, sinon , que tu vas lui chercher des adver-
saires plus puissants? Tu as beau dire : Quel tort
lui ai-je fait? Tes vœux sont ou superflus ou cou-
pables, on plutôt coupables quand même ils se-
raient vains. Tout ce que tu n’obtiens pas est une

grâce de Dieu; tout ce que tu souhaites est un
crime. Cela sufllt : nous ne devons pas moins nous
indigner contre toi que si tu avais réussi.

XXVIII. si mes vœux, dis-tu, se fussent ac-
complis, ils se fussent aussi accomplis pour ce qui
"isards: tasûreté. D’abord, le péril que tu me

souhaites est certain, le secours incertain zen-
suite, en supposant l’un et l’autre certains, c’est

le mal qui vient en premier. D’ailleurs, toi seul
connais la condition de ton vœu; moi je suis sur-
pm Paf la tempête , et j’ignore si j’aurai du se-

!It servarent; et viuœre quosdam, ut ignoscercnt; nec
N°030" hostilia vota; in quibus, quod mitissimum est,
908i Welilllem ven’it. Denique qualia esse judicas vola,
qua! nemo tibi minus volet, quam is pro quo llunt , suer
cedere? Pessime cam ce agis, cui vis a diis noceri, a le
sucœrrit inique cum ipsis diis. Illis enim durissimas
Paris: lmponis, tibi bumanas : ut tu prosis. dii mœ-
Dum? Si accusatorem submitteres, quem deinde remo-
acres, si aliqua illum lite implicares. quam subinde dis-
amr Dune de tuo scelere dubitaret; quid interest,
(allumistud fraude tentetur, au vote? nisi qnod poten-
tlt’f’es titi adversarios quæris. Non est quad dicais : Quum

enfin tlll injuriam facto! Votum tuum aut supervacuum
est. sut Injuriosnsn; immo injuriosum , etiamsi irritum.
Quidqnid nouettieis, Dei munus est; injuria veto, quid-
quid optas. Set est ; tibi non aliter debemus transi, quam
si lacerie.

XXVIII. Si vota, inquit , valussent, et in hoc valuis-
sent, ut tutus esses. Primum , certum mihi optas peri-
culum tub incertoauxilio ; deinde utrumque certum putti;
and nouet. prins est. Præterea, tu conditionem voti lui
mil: me tempestas occupavit, portul ac præsidii du-
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cours, si j’atteindrai le port. Et ne crois-tu pas
que ce soit un grand tourment d’avoir en besoin,
quand même j’aurais reçu ; d’avoir eu peur, quand

même je serais sauvé; d’avoir été accusé, quand

même je serais absous? Jamais la [in des craintes
n’est si douce qu’une sécurité solide et inébran-

lable ne le soit plus encore. Souhaite de pouvoir
me rendre mon bienfait quand j’en aurai besoin;
ne souhaite pas que j’en aie besoin. Si c’eût été

en ton pouvoir, le mal que tu me souhaites, tu
me I’eusses fait toi-même.

XXIX. Combien ton vœu serait plus honnête,
si tu disais : a Puisse-t-il être en état de répandre

toujours des bienfaits sans jamais en avoir besoin l
Que toujours la fortune le suive, cette fortune dont
il use si largement pour distribuer et secourir:
que jamais il ne connaisse la disette pour donner,
le repentir pour avoir donné. Que son naturel, dis-
posé de lui-même a l’humanité, à la compassion, a

la clémence, soit réveillé etexcité par la multitude

des gens reconnaissants: qu’il ait le bonheur deles
rencontrer , sans avoir besoin de les mettre a l’é-
preuve. Qu’il se laisse toucher par tout le monde,
sans être obligé de toucher personne. Que la for-
tune, toujours constante, lui continue ses faveurs,
de manière a ce que personne ne soit dans le cas
de lui prouver sa reconnaissance autrement que de
cœur. Ces vœux ne sont-ils pas beaucoup plus
justes, puisqu’ils ne te remettent pas à une occa-

sion, mais te font de suite reconnaissant? Qui
empêche, en effet, de payer de retour même la
prospérité? Combien de moyens de rendre tout
ce que nous devons, même aux heureux! Un avis
sincère, un commerce assidu, une conversation

bium. Quantum existimal tormenium , etiamsi accepero.
eguisse ? etiamsi servatus fuero , trépidasse? etiamsi abso-
lutus moro, causam dixisse? Nullius matus tam gratus
est finis, ut non gratior rit solida etiuconcussa securitas.
Opta, ut reddere mihi beneflcium possis. quum opus
erit, non ut opus ait. Si esset in tua potestate quod op-
tas, ipse fecisses.

XXIX. Quanto boc houestius votum est : Opto in en
statu sit, quo semper benelicia distribuat , nunquam de-
sideretl Sequatur illum materia, qua tam bénigne utatur
jargiendo juvendoque, ut nunquam illi sil dandorum be-
neliciorum inopia, datorum pœnitentia. Naturam per
se pronam ad humanitatem. ad misericordiam, et cle-
mentiam, irritet ac provocet turbe gratorum: quos illi
et habere contingat, nec experiri necesse ait. Ipse nulll
implacabilis ait. lpsi nemo placandus; tam œquali in eum
fortune indulgentia perseveret, ut nemo in illum posait
esse nisi must-jeans gratos. Quanto hæc justiora vota
suut, qnæ te in nullum occasionem dilferunt, sed gratum
statim faciunt? Quid enim prohibet referre gratiam pro-
speris rebus? quam mulla sont, per quæ quidquid de-
bemus, reddere etiam felicihus possumus? Fidele consi-
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douce et agréable, sans flatterie, des oreilles at-
tentives dans les délibérations, discrètes dans les
confidences, enfin llintimité de l’affection. Per-
sonne n’est placé assez haut par la fortune pour
nlavoir pas d’autant plus besoin dlnn ami qu’il

a moins besoin de tout le reste. s
XXX. Une si triste occasion, tu dois la repous-

ser de tous tes vœux, l’écarter bien loin. Pour
pouvoir être reconnaissant te faut-il donc la co-
lère des dieux? Ne comprends-tu pas que tu
fuis une faute par cela même qu’il en va mieux
pour l’homme envers qui tu es ingrat?Figure-toi
la prison, les chaînes, les accusations, la servi-
tude, la guerre, la pauvreté ; voila les occasions
que tu implores : si quelqulun a traité avec toi,
voila les moyens qui doivent t’acquilter. Pourquoi
donc ne pas souhaiter plutôt la puissance et le bon-
heur a lhomme a qui tu dois tout? Car, qu’est-ce
qui t’empêche, comme je le disais, de te montrer
reconnaissant, même envers les hommes qui ont
atteint le faîte du bonheur? Tu en trouveras la
matière abondante et variée. Quoi l ne sais-tu pas
que l’on paie ses dettes même aux riches? Mais
je ne veux pas t’enchainer malgré toi ; supposons

que l’opulence et la richesse ferment toutes les
antres voies a la reconnaissance; je vais t’indiquer
quelque chose dontle besoin se fait sentir aux plus
hautes fortunes, et qui manque il ceux qui ont
tout. C’est un ami qui dise la vérité, qui arrache

au concert unanime des flatteries un homme eni-
vré de mensonges, et conduit a liignorance du
vrai par l’habitude d’entendre toujours des pa-

roles complaisantes au lieu de paroles honnêtes.
Ne vois tu pas dans quel précipice lientraine cette

lium, assidus conversatio, sermo minis, et sine adula-
tione jucundns; aures, si deliberare velit, diligentes ;
tutæ, si credere; convictus familiaritas. Neminem tam
site seeunda posuerunt, ut non illi eo magis amicus de-
sit, quia nihil absit.

XXX. Ista tristis, et omni veto submovcnda occasio ,
ac procul repellcnda: ut gratus esse possis, iratis dits
opus est? Née ex hoc quidem peccare te intelligis, quad
mclius cam en agitur, cui ingratus es? Propoue anime
tuo carcerem. vincula , sardes, servilutem, bellum,
egestatem; lia-c sunt occasioncs tui voti; si quis tecum
contraxit, per ista dimittitur. Quin potius eum potentem
esse volis , cui plurinuun dolics , et beatmn? Quid enim,
ut dixi , velot, te referre etiam somma felicilate præditis
gnian], cujus plena tibi occurret et varia mater-la ? Quid?
tu nescis dcbnum etiam locupletihus solvi P Née le invi-
tum distringam. Omnia sone excluserit opulente felici-
lasa nionslralm tibi, cujus rei inopia laborent magna
fasllgla , quid omnia possidentihus des". Scilicet ille, qui
vcrum dicat, et hominem inter mentican stupcntem ,
Ipsaque ronsuelud ne pro rectis blanda audiendi , ad ig-
norantiam veri perductnm , vindicct a consensu concen-
trique falsorum. Non vides, quemadmodum illos in præ»
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absence de tonte franchise , cette amitié dégénérée

en servile soumission z pas un ne cherche il per-
suader ou a dissuader d’après la conviction de son
cœur; mais, dans ce combat d’adulations, le seul
soin de tous les amis , leur seule émulation est
de chercher à qui caressera le mieux ses passions.
Aussi les grands siabusent sur leurs forces, et,
comme ils se croient aussi puissants qu’on le leur
dit, ils courent à la conquête du superflu; ils se
jettent dans des guerres inutiles qui doivent met-
tre toutes choses en question, et troublent une
paix utile et nécessaire. Emportés par des colères
que personne ne contredit, ils ont épuisé le sang
des peuples, et finissent par verser le leur, taudis
qu’abandonnant le certain , ils poursuivent Fin-
conuu, voient autant de honte a se laisser fléchir
qu’a se laisser vaincre, et croienta lléternité dlune

puissance, qui niest jamais plus chancelante que
lorsqulelle est a son apogée. Ils ont fait écrouler

sur eux et sur les leurs de vastes empires, sans
comprendre que, sur ce théâtre éblouissant de
grandeurs si vaines et si fragiles, il niy a pas
dlinfortuncs quiils n’aient dû attendre, du jour
où ils n’ont pu entendre aucune vérité.

XXXl. Quand Xerxès déclara la guerre a la
Grèce, il n’y eut personne qui n’excitAt cette âme

gonflée d’orgueil, qui oubliait combien était pé-

rissable cette grandeur qui faisait sa confiance.
L’un disaitque l’ennemi ne tiendrait pas contre

le bruit de la guerre, et tournerait le dos a la
première nouvelle de sa venue : un autre , qu’il
n’y avait pas a douter que la Grèce ne fût non-
sculemcnt vaincue , mais écrasée par cette masse
formidable; que la seule crainte devait être de

ceps agat exstincta libertas. et "des in obsequium servile
sulunissa , dum nemo ex animi sui seutentia suadct . dis-
Iuadelquc, sed adulandi certamen est, et unum amico-
rum omnium offlcium . nua conteutio , quis blandissime
fallat P Ignorant-e vires suas, et dum se tam magnes.
quam audiunt , credunt , attrnxere supervacna. et in dis-
crimcn remm omnium perventnra belle; utilem et ne-
cessariam rupere concordiam; secnti iram . quam nemo
revocabal. multorum sanguinem hauserunt, fnsnri no-
vissime suum, dum vindicant inexplorata pro certix.
lloctiquc non minus evislimant turpe quam vinci, et per-
pelua credunt, quæ in su-nmum perducta maxime nu-
tant. lnnentia super se ac suos regna fregerunt, nec in-
tellexcrunl, in illa Mena, et vanis et cito difflncniibus
bonis refulgente. ex ce tempore ipsos’ nihil non adversi
exspectare dehuisse , ex quo nihil veri audire poluernnt.

XXXl. Quum hellum Grmciæ indiceret Xerxa , ani-
mum tumentem , obli unique quam cadmia conflderet.
nemo non impulit. Alias aiebat, non laturos nuntium
belli, et ad primam adventus famam terga versuros;alius.
nihil esse dubii , quin illa mole non Vinci solum Gracia,
sed ohrui posset; magis verendum, ne vacuas desertas-
que orbes invenircnt , et profugis hostihus vastæ solitudi-
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trouver les villes désertes et vides, de vastes so-
litudes où la fuite des ennemis ne permît pas
d’essayer de si grandes forces z un antre, que la
nature elle-même lui suffirait a peine, que les
mers seraient trop étroites pour ses flottes, les
camps pour ses soldats , les plaines pour le déploie-
ment de sa cavalerie; qu’à peine les airs offriraient
assez d’espace pour contenir les traits lancés de
tant de mains. Pendant que ces bravades, reten-
tissant de toutes parts sur le même ton, exal-
taient le délire de sa présomption, le seul Dé-
marate, de Lacédémone, osa dire : Que cette
multitude, qui faisait son orgueil, informe et
désordonnée, n’était redoutable que pour son
chef ; que ce n’était pas l’a de la force, mais de la

masse; que ce qui n’a pas de mesure ne peut
avoir de règle; que ce qui n’a pas de règle ne
peut avoir de durée. a A la première montagne,
dit-il , tu trouverasles Lacédémoniens qui te don-
neront la preuve de ce qu’ils sont. Tant de milliers
de peuples s’arrêterontdevant trois cents hommes,
que tu verras fixés immobiles ’a leur poste, défen-

dre les défilés qui leur sont c0nfic’s, et murer le
paSSage avec leurs corps. L’Asie entière ne les dé-

placera pas. Tout ce menaçant appareil, ces ef-
forts impétnenx de presque tout le genre humain,
iront se briser contre quelques hommes. Lorsque
la nature, par le bouleversement de seslois, t’aura
laissé franchir les mers, tu t’arrêteras devant un

sentier, et tu calculeras les pertes futures, quand
tu compteras ce que t’aura coûté le défilé des Ther-

mopylcs. Tu sauras que tu peux être mis en fuite,
quand tu auras su que tu peux être arrêté. lls re-

culeront sur plusieurs points, comme devant un

nes relinquerentur , non hahituris, ubi tentas vires exer-
cer-e passent. Alius, illi vix rerum naturam sumcere,
angusta esse classihus maria, militi castra, explicandis
equestrihus copiis campestria . vix patere atrium satis ad
emittenda omni manu tchi. Quum in hune modum mulla
undique jactarentur, quæ hominem nimia estimations
sui fureotcm concitarent , Demaratus Lacedæmonius so-
lus dixit: I Ipsam illam qua sihi placeret multitudincm ,
indigestam et gravem, Inetuendam esse ducenti : non
enim vires ,sed pondus haltera; immodica nunquam regi
pusse; nec diu durare, quidquid régi non potest.-ln primo,
inquit . statim monte Lacones objecti , dahunt tibi sui ex-
perimeutum. Tot ista gentium millia trecenti morabun-
lur; hærehunt in vesligio flxi, et commis-sas sihi angus-
tias tuehuntur, et corporibus obstruent; iota illos Asie
non movehit loco; tentas minas belli. et pæne totius ge-
neris humani mentis impetum, paucisximi sislent. Quant
le mutatis legibus suis natura transmiserit, in semita hm-
rebis . et æstimabia futura damna , quum putaverix quanti
Thermopylarum laguna constiterint. Scies te fugari
posse, quum seicrls posse retincri. Cetlent quidem tibi
plut-ilsne locîs, relut torrentis mode ablati, cujus ouin
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torrent nouvellement débordé, dont la première
irruption cause un grand effroi; bientôt il se ras-
sembleront de différents côtés, et t’aecableront de

tes propres forces. On a raison de dire que ce dé-
ploiementde troupes est trop grand pour pouvoir
être contenu par le pays que tu te proposes d’en-
vahir. Mais cela même est contre nous : la Grèce
aura de quoi te vaincre, parce qu’elle n’aura pas
de quoi te loger : tu ne peux t’y mouvoir tout en-
tier. D’abord , ce qui est la principale ressource,
tu ne pourras remédier aux premiers revers, ni
porter secours a les troupes chancelantes, ni ap-
puyer ou raffermir les soldats en désordre. Tu
seras vaincu, bien avant que de le savoir vaincu.
Au reste, il ne faut pas croire que tout doive cé-
der ii tes troupes, parce que leur chef lui-même
en ignore le nombre. ll n’y a rien de si grand
qui ne puisse périr; et, pour le repos des autres ,
tonte grandeur renferme en elle-même sa cause
de ruine. a ll arriva ce que Démarate avait pré-
dit. Ce prince, qui s’attaquait aux dieux ct aux
hommes, qui renversait tout ce qui lui faisait ob-
stacle, trois cents guerriers lui ordonnèrent de
s’arrêter : ce Xerxès, qui couvrait toutes les plai-
nes de la Grèce , comprit la différence d’une foule

a une armée. Plus malheureux de sa honte que
de sa perte, Xerxès remercia Démarate d’avoir
été le seul à lui dire la vérité, et lui permit de
demander ce qu’il voulait. Celui-ci demanda d’en-

trer a Sardes, ville principale de l’Asie, monté
sur un char, ayant la tiare droite sur la tête; ce
qui n’était permis qu’aux rois seuls. ll était digne

de cette récompense, avant de la demander; mais
quelle misérable nation,que celle où il ne setrouve

magne terrore prima vis dctluit; deinde hinc atque illinc
coorientur, et tuis te viribus prement. Verum est quod
dicitur , majorem belli apparatum esse, quam qui recipi
ab bis ragionibus possit, quas oppugnare constituis. Sed
hare res contra nos est; 0b hoc ipsum te Græcia vinœt .
quia non tapit; uti toto te non potes. Præterea, que: una
rebus sains est, occurrere ad primos remm impetus , et
inclinatis open! terre non poterie, nec fulcire ac tirmare
lobanlia. Multo ante vinceria . quam victum esse te sen-
ties. Crlel’um non est quad exsrcitum tuum ob hoc sus-
tineri putes non posse, quia numerus ejus duci quoqne
tannins est. Niliil tam magnum cst,quod perire non pos-
sit; cui l’ast’lilll’ in perniciem. ut alin quiescant, ex ipso

magnitudine sua causa. n Acciderunt qua: Demaratus
pl’èPdiXt’l’ili. Divina atque humana impellentem, et mu-

tantem quidquid obstiterat, trecenti stare jusserunts; stra-
tusqoe per totem passim Græciam Xerxes intellexit ,
quantum ab cxercitu turbo dislaret. [taque Xerxes pu-
dore, quam damne miserior , Demarato gratins egit, quod
solus sibi verum dixisset, et permisit petrre quod venet;
petit ille, ut Sardes, maximam Astre civitatem, currn
vertus intrnrct. rectaux capite tiaram gcrens; id salis da-
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pour dire aux rois la vérité qu’un homme qui ne
se la disait pas ’a lui-même!

XXXII. Le divin Anuuste relégua sa fille, impu-
dique, au-dela des bornes connues del’impudicité,

et initia le public aux scandales de la maison im-
périale : ses amants admis par troupes , ses pro-
menades et ses festins nocturnes, le forum et les
rostres, d’où le p’ere avait publie sa loi contre l’a-

dultère , préférés par la fille pour ses prostitutions,

les attroupements de tous les jours près de la sta-
tue de ltlarsvas l, lorsque d’adultère devenue
fille publique, elle se ménageait, dans des amours
inconnus, le droit de tout faire; toutes ces infa-
mies furent publiées par un père peu maître de
son courroux, tandis que le prince aurait dû les
punir et les taire, parce que la honte de certaines
choses retombe même sur celui qui les punit.
Ensuite , lorsqu’à quelque temps de l’a, la honte

eut fait place a la colère, il gémit de n’avoir pas
enseveli dans le silence des débauches qu’il avait
ignorées jusqu’au moment où il n’avait. pu en

parler sans rougir, et s’écria souvent z a Rien de
cela ne me serait arrivé, si Agrippa ou lité-cène
eussent encore vécu. nant il est dilticile, avec des
milliers d’hommes, d’en remplacer deux! Ses lé-

gions furent battues; d’autres furent. levées sur-

le-eliamp. Sa flotte fut détruite, et sous peu de
jours une nouvelle flotte parcourait les mers. La
flamme dévora les monuments publics; de plus
beaux s’élevèrent sur leurs ruines; mais pendant
tonte sa vie la place d’Agrippa et de Merci-ne resta

l Elle était dans le Forum. Tous ceux qui avaient gagné leur
prou-s étalent dans l’usage de mettre une couronne sur cette
statue. Pline nous apprend que Julie y mettait aussi les siennes
pour des suce-es d’un autre genre.

tutu remous. Dignus fuerat prœmio , antequam peteret ,
sed quam miscrabilis gens , in que nemo fuit, qui verum
diacre! regi. nisi qui non diœbat sibi?

XXXII. Divus Augustus filiam ultra impudicitim male-
dictum impudicam retegavit, et llagitia Principalis do-
mus in publicum emisit; saunaison gregalim adulteros;
pererratam nocturnis œmessationibus eivitatem; forum
ipsum ac rostre, en quibus pater lcgem de adnlleriis tu-
lerat. filin: in stupre placuisse, quotidianum ad Marsyam
concursum : quum , ex adultera in quæstuariam versa.
jus omnis licentiæ euh ignota adultera peteret Haie tam
vindicanda Principî quam tacendn , quia quarumdam re-
rum turpituda etiam ad vindicantem redit, parum pa-
tens iræ publicaverat. Deinde quum, interposito tempore,
in loeum îræ subisse! verecundia . gemeno, quad non illa
Iilcntia pressisset, quæ lamdiu nescierat , dance loqui
turpe esset,sæpe exclamavit : a harnm mihi nihil aeeidis-
set, si ont Agrippa , ont tlæcenas vixisset. I Adeo tot ha-
ltenti millia homiaum, duos reparare dilficilc est! (la-sa-
Iunl legiones, et protinus scriptæ; [racla classis. et intra
pancas diesnatavit nova; sævitum est in opcra publiai ig-
nibus; surrexerunt meliorn consumtis : tout vits, Agrippa:

saxhorn-1.
vide. Qu’en dois-je conclure? que leurs pareils ne
purent se retrouver, ou que ce fut la faute d’Au-
gliste, qui aimait. mieux qu’on vint au-devantde
lui, qu’aller au-devant des autres? Ce n’est. pas
qu’il faille croire qu’Agrippa et lllécene fussent
dans l’habitude de lui dire la vérité z s’ils eussent

vécu, ils eussent dissimulé comme les autres.
Mais il entre dans le caractère des rois de louer
ceux qu’ils ont perdu, pour faire injure a ceux qui
restent, et d’attribuer le mérite de dire la vérité

’a ceux de qui ils ne courent plus risque de l’en-

tendre.
XXXIII. Mais, pour revenir à mon sujet, tu

vois combien il est facile de s’acquitter envers les
heureux, envers ceux qui se trouvent placés au
faite de la puissance humaine. Dis-leur non ce
qu’ils veulent entendre , mais ce qu’ils voudront

avoir toujours entendu : qu’a leurs oreilles pleines
d’adulations vienne quelquefois retentir une parole

sincère : donne un conseil utile. Tu cherches ce
que tu peux faire pour un homme heureux ? fais
qu’il ne se lie pas a son bonheur; qu’il sache qu’il

lui faut un grand nombre de bras fidèles pour le
maintenir. Est-ce faire peu de chose pour lui que
de lui ôter une fois la folle confiance dans l’éter-

nelle durée de sa grandeur, que de lui apprendre
que les biens donnés par le hasard sont fugitifs,
et s’en vont plus vile qu’ils ne viennent, que l’on

ne redescend pas par les degrés qu’on a franchis
pour monter au faite; mais que, souvent , il n’y a
pas d’intervalle entre la plus haute fortune et la
plus basse? Tu ignares tout le prix de l’amitié, si

tu ne comprends pas que tu donneras beaucoup
a celui auquel tu donneras un ami, chose rare.

et Mæccnatis vaeavit locns. Quid putem? deruisse simites
qui assumereutur, an ipsius vitium fuisse, qui maluit
quæri. quam quærere? Non est quad existimemus.
Agrippam et MnIccnatcm salites illi Vera diccre; qui si
vixissent, inter dissimulantes fuissent. Regatis iugenil
mas est, in præsentium contnmeliam amissa laudare. et
bis virtutem dare vers dicendi, a quibus jam audiendi
perieulum non est.

XXXIII. Sed ut me ad propoxitnm redueam, vides
quam facile ait, gratiam referre felicibus. et in mammo
humanarum opum positis. Dic illis non quad volant au-
dire, sed quad audissc semper volent; plenas aux-es ad"
lationihus aliquando vera vos intret : da consilium utile.
Quæris , quid feliei prix-stuc possis? efflce . ne [engama
suæ crcdat; ut sciat illam multis et fidis manihus conti-
nendam. Parum in illum contuleris, si illi semel slum-un
ndmiam permansuræ sempcr potentia: excusseris, du-
cuerisque mohilia esse quai ded t ossus, et mayos-e uns"
bigea-e quam veniunt : nec his portionibus, quibus ad
sumn.a perientnm est, retro iri, sed sæpe inter fortin.
nan) maximam et ultimam nihil interesse?Nescis qu".
tum sit pretium amicitiœ, si non intelligis multum le et



                                                                     

DES BlENFAlTS.
non-seulement dans les familles, mais dans les
siècles; et dont il n’y a jamais plus disette qu’aux

lieux où l’on croit qu’ils abondent. Quoi! tu t’i-

magines que ce sont des amis qui sont inscrits
sur ces registres qui fatiguent la mémoire et la
main des nomenclateurs? Ce ne sont pas des amis,
ceux qui viennent par gros bataillons frapper à ta
porte, et qui sont classés pour in première et la
seconde audience. C’est un vieil usage des rois et
de ceux qui copient les rois, d’enregistrer tout
un peuple d’amis. c’est le propre de l’orgueil de

considérer comme une faveur de le laisser entrer,
et toucher le seuil de sa porte, de te réserver
comme un honneur le droit de t’assooir le plus
près du portique, de mettre le pied avant les
autres dans une maison où l’on trouve ensuite une

multitude d’autres portes qui laissent encore de-
hors ceux qui sont dedans.

XXXlV. Ce furent, parmi nous, C. Gracchus,
et, peu après, Livius Drusus, qui établirent une
classification pour leurs visiteurs : les uns étaient
admis dans l’intimité, les autres en société, les

autres tous pèle-mêle. lls eurent donc ainsi, ces
hommes, des amis de première et de seconde
classe, jamais de vrais amis. Appelles-tu ami celui
dont le salut est réglé d’avance? Et penses-tu qu’il

puisse t’ouvrir son âme, celui à qui tu ouvres ta
porte avec tant de précaution, qu’il se glisse chez toi
plutôt qu’il n’y entre? Comment lui sera-il permis
de s’élever jusqu’à s’armer de franchise, celui qui

doit al tendre son tour pour offrir un compliment
vulgaire et banal , un bonjour donné à tout ve-
nant. Aussi , lorsque tu rencontreras n’importe le-

quel de ces hommes dont le lever met la ville en

daturum , cul dederis amicum , rem non domibus tactum,
sed seculis raram; quæ non aliubi marris deest, quam
ubi creditur abundarc. Quid? istos tu liberos , quos vix
nomenclatorum compleetitur sut memoria, sut manus,
amieorum existimas esse i’ Non sunt isti amici. qui agmine
magna januam pulsant, qui in primas et secundas ad-
missiones digeruntur. Consuetuda ista velus est regibus,
regesque simulant’rbus, populum amicarum descrihere.
Est proprium superbiæ, magna æstimare intraitum ac
tactum sui liminis, et pro honore dare , ut astic sua pra-
pius assideas, ut gradurn prior intra domum panas in
que deinceps multa sunt astis , qua: recopias quoque ex-
cludunt.

XXXIV. Apud nos primi omnium C. Gracchus, et
mox Livius brasas institucrunt segregare turbam suam ,
et alios in secretum recipere, alios cum pluribus, alios
universos. Habuerunt itaque isti amicos primas, hahne-
mlfl WCMdOS, nunquam veros. Amicum vouas, cujus
disponitur salutatiotaut potest hujus tibi patere fldes,
fini Pel’ fore! maligne apertas non intrat, sed illabitur?
"me Pervcnire asque ad distringendamlibertatem licet,
cul Il. "1183115 et publicain verbum et promiscuum ignotis,

il"
rumeur, quand même tu verrais les rues assiégées
d’une foule immense, les places resserrées par
les flots pressés de ces adulateurs qui se heurtent
en sens contraire , sache que tu es arrivé dans un
lieu plein d’hommes et vide d’amis. C’est dans lo

cœur qu’il faut chercher un ami, non sans le
portique : c’est la qu’il faut le recevoir, c’est la
qu’il faut le retenir, c’est dans le sentiment qu’il

faut le renfermer. Enseigne cela aux grands, tu
seras reconnaissant. c’est avoir mauvaise opinion
de toi, que de te croire utile seulement aux affli-
gés, superflu dans la prospérité. De même que ,

dans les circonstances périlleuses , malheureuses
et heureuses, tu te conduis avec sagesse, en faisant
preuve de prudence dans le péril, de courage
dans l’adversité , et de modération dans le bon-

heur; de même, en tout événement, tu peux to
montrer ntileà un ami. Ne l’abandonne pas dans
l’adversité; mais ne la lui souhaite pas ; car, dans
de si grandes vicissitudes, il surviendra indépen-
damment de les vœux , beaucoup d’incidents
qui te fourniront matière a exercer ta bonne
volonté. Celui qui souhaite des richesses à quel-
qu’un pour en avoir sa part, ne pense qu’à lui-
mêmc, quoiqu’il paraisse faire des vœux pour un

autre: il en est de même de l’homme qui sou-
haite a son ami quelque malheur pour l’en déli-
vrer par son aide et son affection. c’est de l’in-
gratitude; il se préfère a lui, et n’a tant à cœur

de le voir malheureux, que pour se montrer recon-
naissant; et par conséquent Il est ingrat. Car il
veut se débarrasser, se soulager d’un fardeau qui
lui pèse. ll ya bien de la différence entre s’em-

presser a payer de retour pour rendre un bien-

Ave, non nisi ana ordine emittitur? Ad quemcumque ita-
que istarum veneris, quorum salutatia urbcm concutit .
scito, etiam si snimadverteris ohsessos ingenti frequentia
vicos, et commeantium in utramque partem œtervis iti-
nem compressa, tamen venire te in locum hominihus
plenum, amicis vacuum. In pectore amicus. non in
stria quæritur; illo recipiendus est , illic retinendus, et
in senaus recondendus. Bac dace gratins es. Male de te
extstimas, si inutilis es, nisi afflicta; si rebus bonis su-
pervacuns. Quemadmodum te et in dubiis, et in adversis,
et in lætis sapienter geris , ut dubia prudenter tractes,
adversa farmer, læta moderato : ita in omnia utilem te
amico exhibera potes. Adversa ejus si nec descrneris.
nec optaveris , multa nihilomiuus , ut non optes , in tante
varietate , quæ tibi materiam exerecndæ l’idei præbeant,
incident. Quemadmodum qui opta! divitias alicui in hoc,
ut illarum partent ipse serat, quamvis pro illo videatur
aptare , sibi prospicit : sic qui opiat arnica aliqnam noces-
sitatem, quam adjutorio sua fldeque discutiat , quad est
ingrati, se illi præfert, et tanti æstimat illum miserum
esse, ut ipse grams sil, oh hoc ipsum ingratus. Exane-
rare enim se vult, et ut gravi sarcine liberare. Mnltum
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me
tait, ou pour ne plus être redevable. Celui qui
veut rendre, se conformera aux intérêts de son
bienfaiteur , et voudra attendre le moment favo-
rable; celui qui ne veut que se libérer, désirera
y arriver par tous les moyens; ce qui est faire
preuve d’une coupable disposition.

XXXV. Je l’ai dit, cette ardeur empressée est

une marque d’ingratitude : je ne puis le montrer
plus clairement qu’en répétant ce que j’ai déjà

dit. Tu ne veux pas rendre un bienfait reçu, mais
t’y soustraire. Tu Sembles dire : Quand serai-
je délivre de cet homme? Employous tous les
moyens pour ne plus lui être obligé. Si tu souhai-

tais de le payer de son propre fonds, tu se ais
loin de paraître reconnaissant : ce que tu souhai-
tes est encore plus coupable. Car tu le détestes,
et tu dévoues cette tête sacrée par les plus sinistres

imprécations. Nul homme, que je pense, ne
douterait de la monstruosité de [on âme , si les
malédictions appelaient ouvertement sur lui la
pauvreté et la captivité, la faim et la terreur.
Qu’importe que ces paroles ne Soient pas expri-
mées dans ton vœu? Il serait plus rationnel de
souhaiter quelqu’un de ces maux. Va donc, et
regarde comme un acte de reconnaissance ce que
ne ferait pas même un ingrat qui ne se laisse pas
aller jusqu’à la haine, mais seulementjusqu’au
désaveu du bienfait.

XXXVI. Qui donnerait a Énée le nom de pieux,

si, pour arracher Son père ’a la captivité, il eût
désiré que sa patrie fût prise? Qui le donnerait aux

jeunes Siciliens, si, [mur donner un bon exem-
ple aux enfants, ils eussent souhaité que l’Etna,

inlerest, utrum properes referre gratiam, ut reddas be-
neficium . au ne debeas. Qui reJdere volt , iltius se com-
modo aptabêt, et idoncum illi venire tempus volet : qui
nihil aliud quam ipse liherari vult, quomodocumque ad
hoc cupirt pervertira: quad est pessiniæ voluntatis.

XXXV. Ista , inquart! , nixnia festinatio ingrati est; id
aperlius expriinere non pusswu , quam si repctitero quod
(titi. Non vis reddereacceptum heueficium . sed etfugere.
floc dicere vider-i3. quando ista cardio? qnocumque
mode mihi laboranduin est , ne isti ohliaatus sim. si op-
tarcs ut illi solveres de sua , multum ahesse videreris a
gram: hoc quod optas, iniquius est. Ersecraris enim il-
lum, et caput sancïum tibi dira iinprccatione dcfigis.
Nemo. ut exislimo, de immanitate animi tui dubitaret ,
si aperte illi pnnprrtatcm , si captitizatcm. si fautent ac
nirtum iinprecareris. Aliquid inter-est, mmm vox ista
tati ait lui? Sanius aliquid enim horum optas t l nunc , et
hoc esse grau pnta , quod ne ingrat"! quidem faceret,
qui mode non risque in odium, sed tantum ad inflciatio-
nem hrneficii pervertiret.

xatXVI. Quit- pium diect Æneam,si patriam capi vo
luent. ut captn’itate patrem eripiat? Quis Sieulosjnve-
nes. ut huila tiltons exempta monstrarent, si opîarerunt

SÉNÈQUE.

plus ardent et plus enflamme que de coutume, se
répandit en torrents de feu , et leur fournit l’oc-
casion de déployer leur piété filiale, en arrachant
leurs pères a l’incendie ? Rome ne doit rien a Sci-
pion , si pour finir la guerre l’unique , il l’a ali-

mentée; rien aux Décius, pour avoir sauvé la
patrie par leur mort, s’ils ont souhaité aupara-
vant que la triste nécessité des choses donnât lieu

à leur glorieux dévouement. La plus grande inia-
mie d’un médecin , serait de chercher de la be-
sogne. Il s’en est vu plusieurs qui, après avoir
provoqué et développé la maladie , pour avoir
plus de gloire a la guérir, n’ont pu la combattre,
ou n’en ont triomphé qu’à force de tourmenter

le malheureux patient.
XXXVll. Callistrale , dit-ou, du moins Héca-

ton le raconte ainsi, partait pour l’exil , accom-
pagné de plusieurs citoyens qu’une ville tumul-
tueuse et livrée à la licence bannissait avec lui :
un d’entre eux souhaitant que la nécessité fur-
çât les Athéniens de rappeler les exilés, Callis-

trate repoussa avec indignation l’idée d’un tel

retour. Notre Rutilius fut encore plus énergique.
Quelqu’un lui disant, pour le consoler, que la
guerre civile était imminente, et qu’il arrive-
rait bientôt que tous les exilés reviendraient: Quel
mal t’ai-je fait, lui dit-il, pour me souhaiter un
retour plus affreux que mon départ? J’aime mieux
que ma patrie ait à rougir de mon exil qu’a gémir

de mon retour. Cela n’est pas un exil, qui fait
plus de boute à tout le monde qu’au condamné.

De même que ces hommes illustres conservaient
un juste sentiment de leur devoir de citoyens, en

ut [Etna immensa igninm vi supra solitum srdens et in-
œnsa præcipitet , datura ipsis occasiouem exhibendæ pie-
tatis, ex medio parentibus incendie ramis? Nibil dettet
Scipioni Rome , si Puuicum hellnm ut finira , aluit : nihil
Demis, quod morte palriam servarerunt , si prius optim-
runt, ut devotioni fortisaimæ locum ultima remm necrs-
situs faceret. (Lravissima infainia est medici. opus quar-
rere. Multl quos auneront moi-bos, et incitaverant, ut
majore gloria sanarent , non potueruntdiscutere , aut mm
magna miserornm vexation? vicerunt. ,

XXXVll. Callistratum aiunt, ita carte Newton suclor
est, quum in ensilium irct, in quod mulles simul com
illo seditima civitas et intempt-ranter libera expulerat,
optante quodam , ut Atllcniensihus necessitas restitucndi
exsnles esset, aliominntum talent reditum. Rulilius nos-
ter animosîus ; quum quidam illum consolaretur, et di-
eerct instare arma chilis , hrevi futurom, ut omnes ex-
sules reverterentur : Quid tibi , inquit,mali tact. ut mihi
pejorem reditnm , quam exitum apures? Halo , ut patril
exsilio men erubcscat, quam reditu mœret. Non est lstnd
exsilium, cujus neminem non mugis. quam damnalum
pudet. Quemadmodum illi serraverunt bonorum civium
officiant , qui remit sihi pennies sues uttlucrnnt (laide rom-



                                                                     

DES BIENFAITS.
ne voulant pas rentrer dans leurs pénates au prix
d’une calamité publique, parce qu’il valait mieux

que deux hommes fussent frappés d’un mal injuste,
que tous d’un mal commun; de même celui-l’a ne

conserve pas un sentiment de reconnaissance , qui
veut que son bienfaiteur soit accablé d’adversités

pour les écarter de lui : quand sa pensée serait
honnête, ses vœux seraient coupables. Ce n’est
point une faveur, encore moins une gloire, d’év
teindre l’incendie que tu aurais allumé.

XXXVIII. Dans quelques villes, un vœu impie
a été considéré comme un crime. Il est du moins

certain qu’a Athènes, Demades fit condamner un
homme qui vendait des choses nécessaires aux fu-
nérailles: il prouva qu’il avait souhaité de faire

un gain considérable, ce qui ne pouvait lui arri-
ver que par la mort d’un grand nombre de ci-
toyens. Cependant ou a mis en question s’il était
juste de le condamner. Peut-être désira-t-il , non
de vendre beaucoup, mais cher, et d’acheter ’a bon

marché ce qu’il mulait vendre. Puisque le com-
merce consiste dans l’achat et la vente, pourquoi
n’interprèter son vœu que sous un rapport, tandis
que le gain se trouve dans les deux? D’ailleurs il
faudrait condamner tous ceux qui sont dans le
même commerce; car tous veulent la même chose,
c’est-à-dire qu’ils le souhaitent intérieurement.

Ce serait condamner la plus grande partie des
hommes. Lequel, en effet, ne fonde pas son pro-
fit sur le dommage des autres? Le soldat qui sou-
haite la gloire, souhaite la guerre : la cherté des
vivres est l’espoir du laboureur : la multitude des
procès fait le prix de l’éloquence : une année mal-

saine fait le profil du médecin. Ceux qui débitent

muni, quia satins erat duos iniquo m-lo affiri, quam
omnes publico : ita non serval grati hominis affectum,
qui bene de se merentem diflicultatibus volt opprimi,
quas ipse submoveat; qui etiamsi bene comtat, male pre-
calur. Ne in patrocinium quidem , nedum in gloriam est,
incandium cxstinxisse , quad feeeris.

XXXVIII. In quibusdnm civitatibus impium votnm
seeleris vicem tennit. Demades carte Atlienis eum , qui
necessaria funerihus venditabat, damnasit, quum pro-
basset magnant lucrum optasse 2 quad contingere illisine
muitorum morte non poterat. Quæri tamen solet, un
merito damnatus ait. Fortasac optavit, nan ut multis
vendent. sed nt cure : ut parro sibi continrent, (une ven-
diturus esset.anm constet negotiatio ex emto et veu-
dno, quam vatum ejus in Imam partem trahis, quum
mon: ex utraque ait? Præterea omnes licet , qui in ista
negofiatione saut, damnes : omnes enim Idem volant, id
est, intra se optant. Magnum baminum parlera damna-
mg; cul enim non ex alieno incommoda Iucrum? Miles
bellnm optât, si gloriam; agrieolam nunanæ caritas eri-
gît; cloquenliæ exceptat pretium lilium numerus; me-
dicis gratis mmm in quavstu est; institores delicatarum

243

les marchandises de luxe s’enrichissent par la cor-
ruption de la jeunesse. Qu’aucun orage, qu’au-

cun incendie n’endommage les maisons, les ou-
vriers seront sans travail. Le vœu d’un seul homme
a été puni, et c’est le vœu de tout le monde. Crois-

tu qu’un Aruntius, un Atérius et les autres qui
s’exercent ’a l’art de capter les testaments, ne for-

ment pas Ies mêmes vœux que les désignateurs et

les Iibitinaires "i Encore ceux-ci ne connaissent
pas ceux dont ils souhaitent la mort; au lieu que
ceux-là désirent la mort de leurs plus intimes
amis, dont ils espèrent le plus, en vertu de cette
amitié même. Personne ne vit au préjudice des
premiers: ceux qui diffèrent de mourir, ruinent les
derniers. Car ceux-ci souhaitent non-seulement
de recevoir ce qu’ils ont mérité par une honteuse
servilité , mais encore de se voir délivrés d’un im-

pôt onéreux. Il n’y a donc pas a douter qu’ils ne

fument, à plus forte raison , le vœu que l’on n’a

puni qu’en un seul homme : quand la mort de
quelqu’un doit leur être profitable, sa vie doit
leur être nuisible. Cependant les vœux de ces
gens-là sont aussi notoires qu’impunis. Enfin,
que chacun s’interroge , pénètre les secrets de son

cœur, et examine ce qu’il a souhaité en silence :
combien de vœux qu’on n’oserait pas s’avouer à

soi-même! combien peu qu’on puisse faire devant
témoins!

XXXIX. Néanmoins, tout ce qui est répréhensi-

ble n’est pas pour cela punissable z témoin ce vœu

dont il est quesüon entre nous, d’un ami qui,
usant mal de sa hanne volonté, tombe dans le
vice qu’il veut éviter; car, en se pressant de té-

’ Directeurs et employés des cérémonies funèbres

mereium juventus cornipta Iocupletat ; nulln tempestate ,
nullo igue Imdautnr tecta, jacebit apera fabrilis. Unius
votum deprehensum est, omnium similé est. An tu Ar-
runtium et Aterium, et ceteros qui captandorum testa-
mentorum artem professisunt. nan pintas eadem habere.
qua: designzitores et Iibitinarios. vota? illi tamen quorum
martes optent, nesciunt ; hi t’amiliarissimum quemque,
ex quo propter antit-Itiam rei plurinium est, mari cu-
piunt. Illorum damna nrmo vivi! : has quisquis differt.
exhaurit. Optant ergo, non tanlum ut arcipiant, quad
turpi servilute merucrunt, sed etiam ut tribute gravi II-
berentur. Non est inique dubiuin, quin hi mugis quad
damnatum est In une, optent; quibus quisquis morte
profuturus est, vite nocet. Omnium tamcn lstornm tam
nota sunt vota , quam impunita. Denique se quisque can-
snlat, et in secrelnm pectoris sui redent, etinspiciat quid
tacitus optaverit; quam malta surit vota, que etiam sibi fa-
teri pndett quam panca, quæ faucre curam teste pommas.

XXXIX. Sed non, quidquid reprehendendum. etiam
damnandnm est : aient hoc velum antici, quad in mani-
bus est, male utentis bona voluntate, et in id vittum in-
cidentis, quad critat; mm du"! gratum anilnum festinai.
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moigner sa reconnaissance, ildevicnt ingrat. c’est
dire : Que mon bienfaiteur soit à ma discrétion!
qu’il ait besoin de ma reconnaissance z que sans
moi il ne puisse compter sur sa vie, son honneur,
sa sûreté : qu’il Soit si malheureux que tout ce

que je lui rendrais lui tienne lieu de bienfait.
Voila ce qu’entendcnt les dieux! Qu’il soit envi-
ronné de piégcs domestiques, dont, seul, je puisse
le délivrer. Qu’il soit poursuivi par un ennemi
puissant et acharné, par une foule menaçante et
armée: qu’il soit pressé par un créancier ou un

accusateur!
XL. Vois comme tu es juste! Tu ne lui souhai-

ternis rien de tout cela, s’il ne l’eût pas accordé

de bienfait. Pour passer sous silence les autres
torts plus graves que tu commets, en rendant le
mal pour le bien, tu es au moins coupable en ceci,
que tu n’attends pas le moment convenable pour
chaque chose : or, il y a autant de mal ’a le devan-
cor qu’a rester en arrière. De même que le bienfait
ne peut pas être recouvré a tout moment, de même

il ne peut pas êtrea tout moment rendu. si tu me
rendais sans que j’eussc besoin, tu seraisingrat: ne
l’es-tu pas bien davantage en me forçant d’avoir

besoin? Attends : pourquoi ne veux-tu pas que
mon présent reste chez loi? Pourquoi supportes-
tu si impatiemment une obligation? Pourquoi,
comme si tu avais affaire a un usurier impitoya-
ble, le presser de solder nos comptes? Pourquoi
me chercher des difficultés? Pourquoi exciter les
dieux contre moi? Comment donc exigerais-tu
un paiement, toi qui t’acquittcs de la sorte?

XLI. Ainsi donc, Libéralis, apprenons avant
tout ’a devoir tranquillement les bienfaits’a saisir

ostendere, ingratus est. Hic, ait , in potestatem meam re-
eidat , gratiam meam dcsideret . sine me salvus , honcstus,
tutus esse non posât; tam miser sit, ut illi bencficii loco
sit , quidquid redditur. llæc diis audientibusl Circumve-
niant illum domesticæ insidiæ, quas ego p05sim sulus op-
primere; instet potens inimicus et gravis, infesta lucha
nec inermis, et creditor urgent et accusator.

XL. Vide quam sis æquus! horum optares nihil, si
tibi licneticinm non dedissct. Ut alla tau-am, qua: gra-
viora committis. pessima pro optimis referendo, hoc
cet-Xe delinquis, quod non exspeetas suum cujusque rei
tunpns: quod æquo precat, qui non sequitnr, quam qui
antccrdit. Quomodo non semper bcnefieium recipiendum
est, sic non otique reddendnm. Si ntihi non desideranti
i-cddcres, ingrntus esses : quantoiugralior es, qui deside-
rarc me cogis? Evspecta; subsidere apud le munus meum
non vis? quarc obligatum moleste fersfqnare, quasi cum
acerbe fœncratore, signare parent propcras? Quid mihi
ncgotlum quæris? quid in me deus inlllliiliAÏ quomodo
exigeroit, qui sic rcddis?

XFÎ- Ante omnia ergo, Liberalis , hoc discamus , be-
nt’flCla soeurc debcrc , et occasiones reddcudorum obser-

sEnEgue
les occasions de rendre, sans les amener de force:
souvenons-nous qu’il y a de l’ingratitude dans
cette impatience même de se libérer au premier
moment. Car nul homme ne rend de bon cœurce
qu’il doit contre son gré; et ce qu’il ne vent pas

garder chez lui, il le considère comme un fardeau,
non comme un présent. Combien n’estoil pas plus

honnête et plusjuste d’avoir toujours sous les veux

les bienfaits des amis; d’offrir le retour, non de
le faire accepter de force; enfin de ne jamaisse
croire pressé d’une dette? Car un bienfait est un

lien commun qui enchaîne deux cœurs. Dis: Il
ne tient pas à moi que ton bienfait ne te revienne :
je désire que tu le reçoives avec joie. Si le sort
menace l’un de nous deux, si les destins ont de:
cide’ que tu sois obligé de reprendre ton bienfait,’

ou moi d’en recevoir un nouveau, que celui-li:
donne plutôt qui en a l’habitude. Je suis tout
prêt. a Turnns ne restera pas en arrière! I Je te
ferai connaître mon cœur a la première occasion :
en attendant, j’ai pour témoins les dieux.

XLlI. Souvent, mon cher Libéralis , j’ai remar-

qué en toi, et pour ainsi dire touché du doigt,
cette disposition qui te fait l’alarmer et l’impa-
licnter de peur d’être en retard dans les devoirs.
Cette inquiétude ne convient pas à un cœur re-
connaissant, qui se doit au contraire une entière
confiance, et tous ces scrupules tombent devant
la conscience d’une véritable affection. c’est pres-

que un outrage de dire : Reprends ce que je te
dois. Que le premier droit du bienfait soit de lais-
ser celui qui a donné, choisir le moment pour
recevoir.-Maisje crains que les autres ne parlent
mal de moi.-Ce n’est pas bien agir que dure re-

vare, non manu facere à banc ipsam cnpiditatem primo
quoque tempore liberandi se , meminerinius ingratl esse.
Nemo enim libenter reddit, quod invitas debel. : et quad
apud se non vult esse, anus judicat esse, non muons.
Quanto IllCliul ac justins, in promtu habere met-ila ami-
wrum et offerre, non ingcrcre; nec obtcratum se judi-
cal-e? quoniam lieneficium commune vinculum est, et
inter se duos alligat. Bic, nihil murer, quo minus tuum
revertatur ad te z opte bilai-i5 accipias; si accessits: alter-
utri nostrum imminet, fatoque quodam datum est,ut
ont tu cogarisbeneticium recipcre, ont ego acc’pcre, del
potinsqui solei. Egoparalus sum. a Nulle moi-a in Turuoln
ostendam hune animnm, quum primum tcmpus adve-
nerit : interim dii tests sunt.

XLIl. Soleo, mi Liberalis, notarc hune in te affectum,
et quasi manu prendere, vercntis et æstuant’ts. ne in ullo
officia sis tardior. Non decet stratum finituum sollicitudo.
contra Inmma fiducia sui , et ex conscientia veri amoris
dimissa onmis anxietas. Tanquam convicium est. Recipe ,
qnod debeo : hoc primum beneflcii dati sil jus, ut reci-
piendi tempos climat, qui (ledit. Al vereor, ne bonnines de
me sequins laquanlur. Mule agît, qui (ointe, non cou-
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connaissant pour le public et non pour sa con-
science. Trias deux juges de ton action : toi-même,
que tu ne peux tromper; le public, que tu peux
décevoir. Mais quoi! si aucune occasion ne se pré-

sente, serai-je toujours redevable? Tu le seras, mais
tu le seras ouvertement, mais tu le seras de bon
cœur, mais tu verras toujours avec grand plaisir
le dépôt qui reste chez toi. On se repent d’avoir
reçu lorsqu’on s’aftlige de n’avoir pas encore ren-

du. Pourquoi celui qui t’a paru digne que tu reçus-

ses de lui,.te paraît-il indigne que tu lui doives?
XLlll. C’est une grave erreur de croire qu’il

v nit de la grandeur d’âme a beaucoup offrir, a
beaucoup donner, a verser des bienfaits dans le
sein de beaucoup, ’a remplir des maisons z tout cela

ne prouve pas une grande âme, mais une grande
fortune. On ignore combien, souvent, il est plus
difficile, plus méritant de réserver ses dons que
de les répandre. Car, sans déprécier ni l’une ni

l’autre conduite, y avant parité de mérite entre

deux actions que la vertu inspire, il ne faut pas
une âme moins élevée pour devoir que pour
donner. Et même l’un est d’autant plus difficile

que l’autre, qu’il faut plus de soins pour garder
ce qu’on a reçu, que pour le donner. l! ne faut
douc pas s’agiter pour rapporter promptement, ni
se presser mal a propos; parce que c’est une faute
égale de manquerl’occasion de la reconnaissance,

et de la brusquer hors de saison. l! a faitun place-
ment sur moi : je ne crains ni pourlui ni pourmoi.
Toutes ces sûretés sontprises : il ne pentperdreson
bienfait qu’avec moi : il ne le perdrait pas même
avec moi. Je lui en ai su gré ;c’est-a-dire qucje l’ai

scientiœ grams est. Duos istins rei judices habes : te .
quem nan potes fallcre; et illum , quem potes. Quid ergo,
si nulla intervenerit occasio? semper debebo? Debcbis;
sed palam debebis , sed libenter debehis, sed cam magna
voluptateapud te depositum intncberis. Pœnitet accepti be-
neflcii , quem nondurn redditi pigot; quare qui tibi dignus
visus est, a quo acciperes , indignus videatur, cui debeas?

XLIII. In magnis erroribus sunt, qui ingenis animi
credunt, proferre, donare, plurium sinuai ac domum
replere : quum ista interdum non magnus animus facial,
sed magna fortune. Nesciunt, quanto interim majus ac
dimcilius sit cepere, quam fundere. Nom ut nihil al-
teri delraham . quoniam ulruuiquc ubi ex virlute (il, par
est; non minoris est animi benef’tcîum deliere, qu .m
dare ; en quidem operosius hoc quam illud, quo majore
diligentia custodiuntur accepta , quam dantur. haque non
est trepidandum, quam cite reponamus, nec procurren-
dam intempestive, quia æquo: delinquit, qui ad referen-
dum grallam suc tempera cessnt, quam qui alieno pro-
pcrat. Podtum est illi apud me : nec illius nomine, nec
mao timon. Bene illi cautum est z non p test hoc bendi-
cium perdue, nisi mecum. immo ne mecum quidem.
Egi illi gratias. id est , re:uli. Qui nimis de lienclicio red-
dcndo cogitai. nimis cogitai-e alteruni de recipiendo
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pavé. Celui qui s’occupe trop de rendre un bienfait
suppose qu’un autre s’occupe trop de le recevoir :
montrons-nous disposés a tout : s’il veut recouvrer

son bienfait, supportonsde, rendons-le avec joie.
S’il aime mieux que nous le gardions, pourquoi
déterrer son trésor? pourquoi en refuser la garde?
ll mérite de pouvoir faire son choix. Quant a l’opi-
nion et à la renommée, mettons-les ’a leur place,

qui est de nous suivre et non de nous guider.

0 LIVRE SEPTIÈME.

l. Bon courage, mon cher Libéralis: a Tu tou-
ches au rivage. J’ahre’gerai mon discours et ne le
retiendrai plus dans les détours d’un long préarti-

bule. n Ce livre renferme le reste du sujet; et, la
matière étant épuisée, je cherche de tous côtés ,

non ce qucje dois dire, mais ce qucje n’ai pas dit.
Donne toutefois ton approbation ’a ce qui reste,
quand même ce serait superflu pour toi. Sij’eussc
voulu me faire valoir, j’aurais dû faire grandir
mon œuvre par degrés, et réserver pour la [in les
morceaux capables de réveiller la satiété. Mais
j’ai accumulé d’abord toutce qui était le plus im-

portant. Maintenant je ne fais que recueillir ce
qui m’est échappé. Et assurément, si tu m’inter-

roges, je ne pense pas qu’il importe beaucoup
au sujet, après avoir exposé les principes qui
règlent la conduite, de poursuivre des détails
moins propres ’a guérir l’âme qu’a exercer l’esprit.

Car c’est avec raison que Démétrius le Cynique ,,

pilla! : præstet se in utrumqne facilem; si volt recipere
lieneticium, referamns, reddamusquc læti. Illud ajute
nos custodiri mavult : quid thcsaurum ejus eruimus? quid
custodiam recusaiuusîdignus est, cui utrum volet, li-
erai. Opinionem quidem et faniani en loco habcamns,
tanquam non ducere, sed sequi debeat.

LXBER SEPTHlUS.

l. Bonum. mi Lilieralis, habeas animuin vole :
in manibns terne. Non hic te carmine Illtlgn,
Atque per ambages et longa exam toucha.

Reliqua hic liber cogit, et exhausta materia, circumspi-
cio, non quid disant, sed quid non dixerim. Boni tanien
consules quidquïd suprrest, quum tibi supert’uei it. Si
voluisscm lenocinari mihi , deliuit palilatiin opus crescere,
et en pars in llnem reserrari . quam quilibet etiam satia-
tus appeteret. Sed quidquid maxime necessarium dret.
in primum congcssi : nunc siqnid elfugit, recollige. Nec,
meberrule , si me interroges, nimis ad rem existinio per-
tinere, ubi dicta sint quæ rcgunt mores, persequi ce-
tera , non in remedium animi, sed in cxerci’ationcm in-
grnii inventa. Egregie enim hoc dicerc Deinetrins (Ani-
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grand homme a mon avis, même par compa-
raison avec les plus grands, a coutume de dire:
a Qu’il est plus profitable de connaître un petit
nombre de sages préceptes a sa portée et a son
usage, que d’en apprendre beaucoup qu’on n’a

pas sous la main. s a De même, dit-il , qu’un lin-
bile lutteur n’est pas celui qui a appris a tond
toutes les poses et toutes les complications de
mouvemens dont l’usage est tare dans le combat;
mais celui qui , après s’être exercé longuement et

avec soin a une ou deux d’entre elles, épie atten-
tivement l’occasion de les appliquer ; car il ne lui
importe pas de savoir beaucoup, pourv qu’il sa-
che assez pour vaincre; de même, dans cette
étude, il v a beaucoup de choses qui plaisent, peu
qui assurent la victoire. Tu peux ignorer quelle
cause soulève l’Océan et le rappelle dans son lit,

pourquoi chaque septième année imprime un nou-
veau caractère a la vie de l’homme; pourquoi,
vue de loin, la largeur d’un portique ne conserve
pas ses proportions, les extrémités se rappro-
chant et se resserrant, et les colonnes se tou-
chant dans leurs derniers intervalles; pourquoi
les jumeaux, séparés dans la conception, sont
réunis dans l’enfantement, si une conception se
se partage. en deux êtres, ou s’il v a en double con-
ception ; pourquoi, nés en même temps, leurs des-
tins sont si divers; pourquoi les événements met-
lent entre eux de si grandes distances, lorsque leur
naissance était si rapprochée. Tu ne perdras rien
a négliger des choses dont la connaissance nous est
interdite et inutile. L’obscure vérité se cache dans

un abîme. Et nous ne pouvons accuser la malveil-
lance de la nature; car il n’y a de ditficileàdécou-

eus, vir meo judicio "MENUS, etiamsi maximis compare-
tur , sole: : - Plus prodesse, si panca pneu-phi sapien-
tiæ toncas, sed illa in promptu tibi et in usu sint, quam
si multa quidem didiceris , sed illa non habeas ad manum.
Quemadmodum . inqnit , magnus luctator est. non qui
omucs numeros nexusque perdidicit, quorum usus sut)
adverssrio rarus est, sed qui in une se sut ailera bene
et diligenter exercuit. et enrum occasiones intentus ex-
:pectat : nec enim refcrt, quant mulla suint. si scitqnan-
tum victoriæ satis est; sic in hoc studio mnlta delectant ,
panca vincunt. Licet nescias, que: ratio Oceanum cflun-
dal ac revocet; quare septimus quisque annus ætati sig-
num imprimat; quare latitudo portions ex remoto spec-
tantihus, non servet proportiouem mon), sed uîtima in
ungusliaa camant. et columnarum novissime intervalla
jungantur; quid ait . quod geminornm coneeptum sepa-
le! i partum jungat; utrum nous coneubitus spargaturin
dans. au tuties concepti sint : cur pariter matis tata diversa
"mn mPÈlllÎSter rerum spatiis distent , quorum inter
0m13 mmIIHIm-interest. Non multum tibi nocebit tians-
lase . quæ «chenit seire , nec prodest. Involuta veritas
in alto inlet. bec de matignitate naturze queri possumus:
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vrir que les choses dont la découverte ne rapporte
d’autres fruits que la découverte même. Tout ce
qui peut nous faire meilleurs ou heureux, elle l’a
placé sous nos veux, a notre portée. si l’homme
s’est fortifié contre les hasards, s’il s’est élevé au-

dessus dela crainte, si, dans l’avidité de son espoir,

il n’embrasse pas l’infini, mais apprend a cher-
cher ses richesses en lui-mème; s’il a borné la
terreur des-dieux et des hommes, persuadé qu’il
a peu a craindre de l’homme, et rien à craindre
de Dieu; si, méprisant toutes les frivolités qui
sont aussi bien le tourment que l’ornement de la
vie, il est parvenu a comprendre que la mort ne
produit aucuns maux et en termine beaucoup;
s’il a dévoué son âme ’a la vertu, et trouve le che-

min facile partout où elle l’appelle; s’il se regarde

comme un être social né pour vivre en commu-
nauté; s’il voit le monde comme la demeure com-

mune de tous, s’il a ouvert sa conscience aux
dieux et vit toujours connue en public; alors, se
respectant plus que les antres, échappé aux tem-
pêtes, il s’est fixé dans un calme inaltérable; alors

il a rassemblé en lui toute la science vraiment
utile et néceSsaire z le reste n’est que l’amuse-

ment du loisir. Car il est permisà une âme déjà
retirée a l’abri de s’égarer quelquefois dans ces

spéculations qui serventa orner l’esprit plutôt qu’à

le fortifier. n
Il. Ces préceptes, notre Démétrius ordonne au

disciple de la sagesse de les tenir ’a deux mains,
de ne jamais s’en dessaisir, mais de se les iden-
tifier , de se les incorporer, atin d’obtenir,par
des méditations de tous les jours , que les pensées
salutaires se présentent d’elles-mêmes, que par-

quia nullius rei dimcilis inventio est, nisi cujus hic nous
inventæ fructul est, inven’ssc. Q-iidquid nos "reliures
bentosque facturum est , aut in aperto, aut in proximo
posuit. Si animus tortuitn contempsit .si se, supra ntetum
sustutit , nec aviila spe infinita complectitur , sed didzcit
a se poicre diritias; si deorum hominumque formîdinem
ejecit, et soit non multum esse ab nomine limeudum , a
D90 nihil; si contemptor omnium, quibus torqncturvita .
dum ornatur , c0 perductus est, ut illi liqueat, mortem
nullius mali esse materiam, multorum linem; si animum
virtuti consccravtt, et, quacumque vocat illn, planula
putat; si, sociale animal ct in commune groinas, mun-
dum ut unam omnium domum spectat, et conscientiant
suam diis aperit, seniperque tanquam in publico viiit , se
magis veritus quam alios, subductus ille tempestatilms,
in solidouc sereno stelit, consummavitque scieutiam uti-
lem, atqne urcessariam; reliqua olilectamenta otii surit.
Lieet enimjam in tutum retrarto anime. ad hæc quoque
excurrcre , cultum, non robur, ingcniis alfercntia. n

Il. "me l)cmetrius noster utraqne manu tenere proti-
cicntcm jabot; turc nusquan) dimittere, immo altigere et
partent sui facere, coque quotidiens nicdttatione perduci.
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position, qu’elles lui reproduisent sur-le-champ
la distinction de l’honnête et du déshonnête, et lui

apprennent qu’il n’y a pas d’autre mal que le dés-

honnête, pas d’antre bien que l’honnête. Que

sur cette règle, il distribue tous les actes de sa
vie, que, d’après cette loi , il fasse tout, il exige
tout: qu’il considère comme les plus malheu.
roux des mortels, quel que soit l’éclat de leur
fortune, les esclaves de leur ventre et de leurs
plaisirs, ceux dont l’âme s’engourdit dans une
lâche oisiveté. Qu’il se dise ’a lui-mème : La vo-

lupté est fragile, passagère et sujette au dé-
goût: plus on s’en abreuve, plus elle se trans-
forme tantôt en un sentiment cOIilraire, que suit
toujours le repentir ou la honte. En elle rien
n’est beau, rien n’est conforme a la nature de
l’homme, de tous les êtres le plus près de la
divinité: c’est une chose basse qui emprunte le
ministère des membres les plus vils et les plus
honteux, et qui Se termine par je ne sais quoi
d’abject. La volupté digue d’un homme, d’un

héros, n’est pas de remplir, d’engraisser son
corps, d’irriter ses désirs, dont le repos est notre
plus grande sûreté; mais de se mettre. a l’abri de
tonte. inquiétude, et de cette qui réveille l’ambi-

tion des hommes, en guerre les uns avec les au-
tres , et de cette dont les amertumes ont une ori-
gine céleste , quand nous croyons des dieux ce que
raconte la fable, quand nous les jugeons d’après
nos propres vices. c’est cette volupté toujours
égale, toujours libre de crainte , jamais ennuyée
d’elle-même, que goûte le sage dont nous traçons

ut sua spoule occurrent salutaria, et ubique ac statim
desiderata præsto sint, et sine mara ulla veniat illa tur-
pis hortestique distinctio, sciatque nec malum esse ullum
nisi turpe, nec honnm nisi houestum. flac regula vitæ
opéra distrihnat : ad haue legem et agat cuucta , ct exi-
gat : miserrimosque mortalium indicet, in quantiscumque
opibus refulgebnnt. venlrt ac libidini drditos, quorum
animus inerti otte torpet. Dicat ipse sibi : Voluptis fra-
gilis est , brevia , tastidio objecta : quo avidius hausta est,
cillas in contrarium recidens , cujus subinde necesœ est
ont pœniteat. aut pndeat. In qua nihil est maguillcum,
autquod naturam hominis. dits proximi . deccat: res bu-
milis, membrornm turpium ac vilium ministerio venions,
exitu l’œda. [sta est voluptas et homiue et viro digua,
non implore corpus, nec saginare, nec cnpiditates irri-
tare, quorum tulissima est quies : sed perturbations ca-
rere, et ea quam hominum inter se rixanüum ambitus
moulût . a! en quæ intolerabilis ex alto venit, ubi de diis
filma? credîtnm est. vit isque illos nostrls æstimavimns.
""00 ""flpïûlem æquahm. intrépidam, nunquam sen-
5"r3m 5m ta’dium, percipit hic quem deforntamus quam
"infime i (lai. ut ita dit-am, divini juris atque humani
Perm? . Præseutibus gaudet, ex futnro non pendet; ni-
hil enim firmi hnhct , qui in incerta propensns est. ila-

le portrait. lustruit des lois divines et humaines,
il jouit du présent, sans dépendre de l’avenir.
Car rien n’est solide pour qui se porte vers l’in-
certain. Exempt des soucis rongeurs qui déchirent
l’âme, il n’espère rien, ne désire rien , ne remet

rien au hasard, content de ce qu’il a. Et ne crois
pas qu’il soit content de peu de chose : tout lui
appartient; non comme tout appartenait ’a Alexan-
dre, qui, lorsqu’il s’arrêta sur les bords de la
mer Rouge, possédait moins qu’il n’avait acquis.

Il n’était pas même maître des régions qu’il occu-

pait, qu’il avait conquises, puisque Onésicritc
errait sur l’Océan qu’il avait mission d’explorer ,

et cherchait de nouvelles guerres sur une mer in-
connue. N’était-ce pas assez découvrir son indi-

gence, que de porter ses armes au-dela des bornes
de la nature? que de se jeter avec une aveugle
avidité dans des espaces profonds, inconnus , im-
menses? Qu’importe combien de royaumes il ra-
vit, il donna, combien de terres il accabla de tri-
buts? ll lui manque tout ce qu’il désire.

lll. Et ce ne fut pas le défaut d’Alexandrc seu-
lement, qu’une heureuse témérité conduisit sur

les traces de Liber et d’llercule, mais de tous ceux
que la fortune altéra en les abreuvant. Vois Cyrus
et Cambvse, parcours toute la galerie des monar-
ques persans, en trouves-tu un seul qlli, rassa-
sié, arrête les bornes de son empire? un seul que
la mort n’ait surpris au milieu de quelque pensée
d’agrandissement? Cela n’est pas étonnant. Tout

ce qu’ohtient la cupidité est aussitôt absorbé, cn-

glouti. Peu importe ce qu’on accumule; c’est un
abîme sans fond. Le sage seul est maître de tontes

[mis ilaquc curis exemptus , et distorqucntibusmmtcm,
nihil sperat, ont cupit, nec se mitlit in duhium. sue con-
tentus. Net: illum existimcs pano esse contentum ; omnia
illius surit . non sic , quemadmo lum Alcxaudri fuernnt;
cui , quamquam in litore maris Rubri stetcrat, plus dec-
rat quam qua vener-ai; illins ne ea quidem orant, que)
teuebat, aut vieerat, quum in Oceano Ouesicrilns præ-
missus explorator erraret. et hello in ignoto mari qua:-
reret. Non satis apparcbat inopem esse. qui extra na-
tura: terminos arma proferrett qui se in profundnm ,
inexploratum et immensum , nviditate caca prorsus im-
mitteret? Quid intevcst, quot eripuerit renne, quoi de-
derit , quantum tcrrarum tributo premat? tantum illi
ducat, quantum cnpit.

III. Nec hoc Alexandri tantum vitium fuit , quem per
Liberi llerculisque vestigial felix tomeritas cgit. sed om-
nium quos fortnna irritavit imptcndo. Cymm et Camby-
sen , et totum regni Persici stemma perceuse; quem in.
ventes; cui modum imperii satietas fccerit’l qui non vi-
tam in aliqua ulterius procrdcndi cogitatinne finierit?
Nec id mirum est; quidquid cujid’atati contingit, peni-
lus haurilur et conditnr; nec intercst , quantum co quod
inexplchilc est . couperas. Unus est sapiens. cujus om-
nia sunt, nec ex ditticili inonda. Non barctmitlendoa
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choses, et n’a point de peine a les garder. Il n’a

pas de lieutenants a envoyer a travers les mers,
pas de camps a tracer sur les rives ennemies, pas de
garnisons a distribuer dans des positions avanta-
geuses : il ne lui tout ni légions ni corps de cavalerie.

De mêmequeles dieux immortels gouvernent sans
armes leur empire, et veillent sur leur œuvre dans
le calme de leur sublime séjour, de même le sage
remplit sans trouble ses devoirs, quelque étendus
qu’ils soient, et, le plus puissant et le plus ver-
tueux parmi les hommes, il voit tous les autres
au-dessous de lui. Tu peux rire : mais quand dans
ton âme, qui franchit les distances et les profon-
deurs des solitudes , tu parcours l’Orient et l’Oc-

cldent, quand tu vois cette multitude d’animaux,
cette abondance de biens que la nature a répand us
pour notre bonheur, il y a quelque chose de vrai-
ment digne d’un grand cœur araire entendre cette
parole de Dieu : Tout cela est a moi. c’est ainsi
qu’on n’a plus rien a désirer; car rien n’est au-

delà du tout.
IV. Voila, dis-tu, ce que je voulais : je te tiens:

il faut voir comment tu te dégageras de ces filets
on toi-même tu t’es enlacé. Dis-moi comment on

peut donner quelque chose au sage, si tout lui
appartient. Car ce qu’on lui donne est aussi a lui.
Ainsi donc on ne peut accorder un bienfait au sage,
puisque tout ce qu’on donne, on le donne du sien:
pourtant vous prétendez qu’on peut donner au
sage. Mais apprends que je le fais la même ques-
tion au sujet des amis : vous prétendez que tout
est commun entre eux : donc personne ne peut
donner a un ami, car ce serait donner sur le bien

trans maria legatos, nec metanda in ripls hostilibus castra,
non opportunis castellis disponenda præsidia; non opus
est legione, nec equestribus turniis. Quemadmodum dii
immortales regnum inermes regunt , et illis rerum sua-
rum ex edito tranquilloque tutela est; ila hic ofllcia sua ,
qunmvis latissime pateant. sine tumultu obit : et omne
bumanum genus, potentissimus ejus optimusqne, infra
se videt. Dcrideas licet; ingentis spiritus res est, quum
Orientem Occidentemque lustraveris anima, quo etiam
remets et solitudinibus interclusa penetrantur , quum tot
animalia , taulam copiam reruin , que: natura bentissime
fundit, nspexeris, emittere banc Der vocem : lia-e omnia
mea sunt. Sic fit, ut nihil cupiat; quia nihil est extra
omnia.

IV. "ce ipsum, inqnis . volui ; tcneo te : vola vider-e,
quomodo ex h’is laqueis . in quos tua sponte dccidisti ,
expliœris. l)ic mihi. qucmadmodum potest aliqnis do-
uare sapienti, si omnia sapienti surit? nant id quoque
qnod illi donat, ipsius est. [taque non potes! dari bonell-
eium sapienti; cul quidquid datur , de sue datur; atqui
dicitil . sapienli pOsse douari. Idem antent me lCllO et de
amicis interrogare. Omnia dicitis illis esse communia;
ergo nemo quidquam amico donare potest : donat enim

SÉNÈQUE.

commun. Rien n’empêche que la même chose
n’appartienne au sage et a celui qui la possède, il
qui elle a été donnée et adjugée. Par le droit civil,

tout est au souverain; et cependant toutes ces
choses, dont le souverain a la possession univer-
selle, sont distribuées entre plusieurs maîtres,
et chaque chose a son possesseur. Ainsi nous pou-
vons donner au souverain une maison, un es-
clave, de l’argent, sans qu’on dise que nous lui

donnons du sien. Car la puissance sur tout est
au souverain, la propriété est à chacun. Nous ap-

pelons limites des Athéniens et des Campaniens,
des plaines qu’ensuite les voisins entre eux distin-
guent par des délimitations particulières. Tout le
territoire appartient à l’une ou a l’autre républi-

que, et porte ensuite le nom de son maltre parti-
culier. Ainsi nous pouvons donner nos champs a
la république, quoiqu’on dise qu’ils sont a elle;

parce qu’ils lui appartiennent d’une autre façon

qu’a moi. Met-ou en doute que l’esclave avec son
pécule n’appartienne a son maître? Cependant il

fait des présents a son maître. Car il ne résulte
pas que l’esclave n’ait rien de ce qu’il n’aurait

rien si son maître n’y consentait point; et ce
qu’il donne de plein gré n’en est pas moins un

présent, quoiqu’on pût le lui ravir même contre
son gré. Comme nous avons prouvé que tout ap-
partenait au sage (car désormais c’est un point
convenu entre nous), il s’agit maintenant d’éla-

blir par «les exemples la question qui nous oc-
cupe, c’est-a-dire comment il peut rester matière
à libéralité envers celui que nous reconnaissons

comme mallre de tout. Tout ce qui est dans la

illi communia. Nihil prohibet aliqnid et sapientis esse, et
ejus qui possidet , cui datum et assignatum est. Jure chili
omnia regis sunt ; et tamen illa quorum ad regem pertinet
universa possessio, in singulos dominos descripta sunt,
et unaquzrque les habet possessorem suum. ltaque (lare
regi et domum , et mancipium , et pecuniam passumus:
nec dans illi de suc dicimur. Ad reges enim potestas om-
nium pertinet, ad siugulos proprietas. Fines Athenien-
sium aut Campanorum voeamus, quos deinde inter se
viciai privata tenninatiouedistinguunt; et tolus ager hujus
aut illius rcipublicæ est : pars deinde suo domino quoque
censetur; ideoque donare agros nostros rcipublicæ pos-
sumus, quamtis illius csxe dicautur : quia aliter illius
sunt ,aliter moi. Nnmqnid dubium est, quin servus cunt
pecnlio domini sit? dat tamen domino suc munus. Non
enim ideo nihil hahet servus, quia non est habiturus, si
dominus illum tmbere noluerit; nec ideo non est munus ,
quum volens (ledit, quia potuit eripi, etiamsi noluisset.
Quemadmodum probemus omnia , nunc enim omnia sa-
pientis esse , inter nos com cuit, illud Quod qumritur col-
ligendum est , quomodo liber-alitons matcria adversus eum
supersit , cujus universa esse CtlllNSSSlIIIUI. Omnia patris
sunt, que: in liberorum manu sunt : qui: tamcn nescit ,



                                                                     

W

DES BIENFAITS. 249possession des enfants appartient au père : qui
ne sait toutefois que le fils peut donner au père?
Toutes choses appartiennent aux dieux : cepen-
dant nous leur faisons des offrandes, nous leur
jetons une pièce de monnaie. si ce que je possède
est a toi, il ne s’ensuit pas que ce ne soit pas ’a
moi; car la même chose peut être a toi et a moi.
Celui, dis-tu , a qui appartiennentdes prostituées
est un entremetteur : or, tout appartientau sage;
mais dans le tout sont comprises les prostituées;
donc les prostituées appartiennent au sage : or,
celui auquel appartiennent les prostituées est un
entremetteur, donc le sage est un entremetteur.
C’est d’après le même raisonnement qu’ils veulent

que le sage ne puisse rien acheter: Personne, di-
sent-ils, n’achète ce qui est à lui : or, tout est
au sage; donc le sage n’achète rien. De même ils

ne veulent pas qu’il emprunte, parce que per-
sonne ne paie d’intérêt pour son propre argent.
c’est ainsi que l’on nous oppose des subtilités sans

nombre , quoique l’on comprenne très-clairement
ce que nous disons.

V. En effet, je dis que tout appartient au sage ;
mais de manière néanmoins a ce que chacun ait
son droit personnel sur ses biens, de même qu’un
bon roi possède tout par droit de souveraineté,
quand chacun possède par droit de propriété. Le
temps viendra de prouver cette vérité. En atten-
dant , il suffit pour notre question que je puisse
donner au sage ce quiîappartient au sage d’une
façon , a moi d’une autre. Et il n’y a rien d’éton-

nant que je puisse donner quelque chose à celui
qui possède tout. J’ai loué ta maison. ll v a la
quelque chose ’a toi, quelque chose a moi : la chose

domre aliqnid et lilium patrir Omnla deortm sunt :
tamen et dits posutmus donum , et stipem jecimus. Non
ideo quad habeo, meum non est, si tuum est : potest
enim idem esse meum et tuum. la , inquit, cujus prosti-
tutæ sont , leno est : omnia autem sapientis sunt; inter
omnia autem et prostitutæ sunt : ergo et prastitutæ sa-
pien-lis sont : leno autem est, cujus prostitutæ sunt : ergo
sapiens est leno. Sic illum vetant emere; diennt enim :
Nemo rem suam emit: omnia autem sapienlis sunt : ergo
sapiens nihil emit. Sic velant et mutuum sumere , quia
nemo usuram pro peeunia sua pendat. Innnrner..bilia
sunt. per quæ cavillantur, quum pnlcherrime, quid a
nnbis dicatur , intelligent.

V. Enim sic omnia sapientis esse dico, ut nihilomluus
proprium quinone in rebus suis dominium habeat ; quem-
n lmodum sut) optima rage omnia rex imperio passidet,
singuli dominio. ’l’empusistius probandæ rei venict; in-
ter-5m hoc huis quæstioni sat est, id quod aliter sapientis,
aliter meum est. me poase donarc sapienti. Née mirum
est . RIÎQuid ei, cujus est totum, pesse donari. Conduxi
domum a te sin hacaliquld tuum, aliquid meum; res tua
en i un" m in? i mon: est. [taque nec fractus langes,

est a toi, l’usage de la chose est à moi. Ainsi tu ne
peux toucher aux fruits de ton champ malgré ton
fermier, quoiqu’ils naissent sur ta propriété; et
s’il y avait cherté ou disette de vivres. a Hélas!

tu regarderais en vain les vastes provisions d’un
autre, s nées sur ton terrain, placées dans ton
fonds, accumulées dans tes greniers. Quoique
maître, tu n’entreras pas dans la maison quej’ai
louée; tu n’emmèneras pas ton esclave, s’il est à

mes gages; et lorsque je t’aurai loué un chariot,
ce sera de ma part un bienfait si je te permets de
t’asseoir dans ta propre voiture. Tu vois donc
qu’il peut se faire que quelqu’un , en recevant ce

qui lui appartient, reçoive un présent.
VI. Dans tous ces exemples que je viens de

citer, la même chose a deux maîtres. Comment?
c’est que l’un est maître de la chose, l’autre de

l’usufruit. Nous disons les livres de Cicéron, et le

libraire Dorus les appelle aussi ses livres; et il v a
vérité des deux parts. L’un les appelle les siens
comme auteur , l’antre comme acquéreur; et l’un
et l’autre disent bien. Car ils souta l’un eta l’au-

tre; mais pas de la même manière. Ainsi Tite-Live
peut recevoir ses livres de Dorus, ou les lui acheter.
Je puis donner au sage ce qui est personnellement
’a moi, quoique tout soit a lui. Car, quoique, a la
manière des rois, il possède tout par sa conscience,
tandis que la propriété de chaque chose est ré-

partie sur chacun, il peut recevoir et devoir,
acheter et emprunter. Tout appartient a César;
mais le fisc renferme ses biens personnels et par-
ticuliers z sa propriété universelle est dans l’em-

pire, sa propriété personnelle dans son patri-
moine. On peut, sans diminuer son autorité,

colono tuo prohibente, quamvis tua in possessions nas-
cantur: et si annone œrior fuerit, eut famés ,

Heu frustra magnum attenu: spectabls acervum.

in tue natum, in tue positon , in horrea iturum tua. Nee
conductum meum, quanuam sis dominos , intrabis : nec
sermm tuum , mercenarium meum abducea: et quum Il):
te rhednm couduxero , benefleium accipies, si tibi in v1.»
bienlo tue sedere permisero. Vides ergo pusse fieri, ut
allquis accipiendo quod suum est, munus accipiat.

VI. In omnibus istis qnæ mode retuli, uterque ejus-
dem rei dominus est ; quomodo P quia alter rei domiuus
est, alter usus. Libres dicimus esse Ciceronis z cosdem
Dorus librarins sucs vocal : et utrumque vernm est; al.
ter illoa tanquam auctor tibi , alter tanquam emptor asse-
rit : ac recta utriusque dicuntur esse. Utriusque enim
sunt; sed non codem modc; sic potest T. Liviun a Dora
accipere , au: emere libros sucs. Possum donare sapienti,
quod virithn meum est, liset illius sint omnia. Numqunm
regio more caneta conseientia possideat , singularnm au-
tem rerum in nnnmquemque proprietas sit me: et ae-
cipcre muons, et debere : et cruors, et condnœrc potest.
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demander ce qui est a lui, ce qui n’est pas à lui:
car la chose même dont il est dépossédé, comme

appartenant à un autre, est il lni sons un autre
rapport. Ainsi, la proprieté universelle est dans
l’âme du sage, sa propriété personnelle est dans

son droit et son patrimoine.
Vil. Bien rassemble des arguments pour prou-

ver tantôt que tous les hommes sont sacrilèges,
tantôt que personne ne l’est. Veut-iljeter tout le
monde de la roche Tarpéienne , il dit: a Quicon-
que enlève, dissipe, applique à son usage ce qui
appartient aux dieux , est sacrilege : or, toutes
choses appartiennentaux dieux ; donc tout ce que
l’on prend, on le prend aux dieux, puiSquc tout
leur appartient; donc , quiconque prend quelque
chose, est sacrilège. n Veut.il ensuite qu’on puisse
impunément briser les temples et piller le Capitole,
il dit qu’il n’y a pas de sacrilège. Car tout ce. qui

est enlevé d’un lieu qui appartient aux dieux est
transféré dans un lieu qui appartient aux dieux.
On répond à cela que tout, sans doute, appartient
aux dieux , mais que tout ne leur est pas consacré;
que le sacrilège s’applique aux choses que la reli-
giona vouées à la divinité. Ainsi le monde entier est

le temple des dieux immortels; il est même le seul
digne de leur grandeur et de leur magnificence;
et cependant on distingue le sacré du profane, et
l’on ne permet pas, dans ce petit espace qu’on a

consacré par le nom de temple, tout ce qui est
permis a la face du ciel et des étoiles. Sans doute
le sacrilège ne peut faire injure aux dieux, que
leur divinité met hors de sa portée; mais il est
puni comme s’il avait cet effet. c’est notre opinion

Cæsnr omnia babel , meus ejns privafa tantum. ac sua:
et universa in imperio ejns sunt, in patrimonio proprin.
Quid oins cit. quid non ait, sine diminutione imperii
quæritur; nain id quoque quod tanquam alienum abju-
dicatur, aliter illius est. Sic sapiens nniversa anime pos-
sialet , jure ne dominio sua.

VII. Bien mode omne: sacrilegos argumentis esse col-
llgit. mode neminem. Quum omne: de saxo dejecturus
est , dicit : Quisqnis id qnod deorum est, sustulit et con-
sumpsit, atque in usnm sunm vertit, sacrilegus est: om-
nia autem deorum sunt :quod quisque ergo tollit, deo-
mm tollit, quorum omnia suut : ergo quisquis tollit
aliqnid. sacrilegns est. Deinde quum effringi templa, et
expilari impunc Capitolium joliet , dicit: Nullum sacrile-
gium esse; quin quidquid sublatum est ex en loco qui
deorum erat , in cam transfertur locnm , qui deorum
est. Hic respondetur : Omnin quidem deorum esse, sed
non omnia diis dicata. In bis observari sacrileginm , que:
"ligie numini adscripsit. Sic et totum mundum deorum
esse Immortatinm,tempinm. sotnrn quidem amplitndine
illorutn ne magnitlcentie dignum : et tamena sacris pro-
fana duettini y et non omnia licere in angule, cui nomeu
(fini ÎmPlfsilum est , quæ sub cœlo et conspectn siderum
"60mn "Hum"! sacrilrgus Deo quidem non pont faecre;

,p
SENEQUE.

et la sienne qui le condamnent au châtiment. Ainsi
donc , de même que l’on considère comme sacri-
lège celui qui enlève un objet consacré, quoique,

partout où il le puisse transporter, son larcin
doive rester dans les limites du monde, de même
on peut faire un vol un sage. Car on lnienlève mon
une des choses qu’il possède dansl’universalité,

mais une des choses sur lesquelles il a une propriété

reconnue, et qui lui servent personnellement.
Mais il ne reconnaît que la première pesses-sien;
l’autre il ne voudrait pas l’avoir, quand même il le

pourrait : il fera entendre les paroles de ce. général

romain auquel, en récompense de son courage et
de ses services, avaient été décernées autant de

terres qu’il pouvait en comprendre dans le labou-
rage d’un jour : I Vous n’avez pas besoin, dit-il,

d’un citoyen qui aurait besoin de plus qu’il ne
faut a un citoyen. n Ne penses-tu pas qu’il y a plus
de grandeur a refuser ce présent , qu’à le mériter?

Beaucoup, en effet, ont entrepris sur les autres,
personne ne s’est imposé des limites soi-même.

Vlll. Lors donc que nous considérons l’âme

du sage , mailresse de toutes choses, embrassant
l’espace universel, nous disons que tout lui appar-

tient ,quoique, dans le droit ordinaire, il ne dût,
s’il y avait lieu, figurer que. comme une têteau
livre des censeurs. ll y a une grande difléreuceit
estimer ses possessions par la grandeur de son âme,
ou par le cens. Le sage aurait horreur de posséder
tous ces objets dont tu parles. Je ne te rappellerai
pas Socrate, Chrysippe, Zénon et d’autres, grands

hommes il la vérité, mais plus grands sans doute
parce que l’envie ne cherche plus ’a obscurcir les

quem extra ictnm sua divinitas posuit : sed punitur, quia
tanquam Deo lecit. Opinio illum nostra ne sua obligal
pœnœ. Qnomodo ergo sacrilegus videtnr, qui aliquul
aufert sacrai, etiamsi quocumqne transtulit. quod lum-
puerat, intra terminus est mundi: sic et sapienti fanum
potest fieri. Aufertur enim illi non ex hia quæ univers!
halle! . sed ex his quibus dominus inscriptris est , qnæ W
ritim ci serviunt. Illam alteram possessionem agami .
hune nolet babel-e, etsi poterit : emittetque illam vooem i
quam romanos imperator emisit , quum illi ob virtulfln
et bene gestaln rempnhlicain tantum agri deœrnerelur.
quantum arando nno die circuire potiiisset: Non est,
inquit , vobis en opus cive, cui plus opus ait, quam un!
civi. Quanto majoris un potas, respnisse hoc manus,
quam meruisse? multi enim fines alii: abstnlerunt . SI!"
nemo constituit.

VIII. Ergo quum animum sapientis intnemnr potentem
omnium, et per universal dimissum. omnia illius esse
dicimns, quum ad hoc jus quotidianum , si ite ros talc-
rit, capite oensebitur. Multum interest, possessio et!!!
aninii magnitndine aistimetur, un oensu: hæc univers!
habere, de quibus loqueris, abominabitur. Non referam
tibi Socratem, Chrysippum , chonem . et cetera! matt-
nos quidem vires , majores quidem . quia in laudem v8-
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gloires anciennes. Toutà l’heure je le citais Démé-

trius, que la nature me semble avoir fait naître
de nos jours, pour montrer qu’il ne pouvait être
changé par nous , ni nous changés par lui; homme
d’une sagesse achevée, quoiqu’il ne l’avoue pas

lui-même, d’une constance inébranlable dans ce
qu’ll a résolu, avec cette éloquence qui convient

a de graves matures, sans apprêt, sans expres-
sions tourmentées, mais d’une nature élevée, et,

partout où l’emporte le mouvement del’esprit,

suivant toujours sen objet. Je ne doute pas que la
Providence ne lui ait donné une telle vertu et une
tolle éloquence, pour qu’il ne manquât a notre
siècle ni un exemple , ni un sujet de reproche.

IX. Si quelqu’un des dieux voulait livrer ’a Dé-

métriusla possession de nos richesses, a la condi-
tion expresse qu’il ne pourrait en rien donner,
j’ose affirmer qu’il les rejetterait en disant : a Quant

à moi, je ne m’enchaine pas a ce fardeau insup-
portable, et je ne vais pas jeter un homme libre
dans cette fange profonde. Pourquoi m’offrir les
maux réunis de tous les peuples. Je n’accepterais
même pas ces choses, quandje pourrais les donner;
car j’en vois beaucoup qu’il ne me conviendrait

pas de donner. Je veux passer en revue ces trésors
qui éblouissent les veux des nations et des rois.
Je veux examiner ce qui est le prix de votre sang
et de vos âmes. Montre-moi d’abord les dépouilles

du luxe, soit que tu veuilles me les déployer une
à une, soit, ce qui vaut mieux, que tu me les
présentes en un seul monceau. Je vois l’écaille
travaillée en lames finement déliées, et l’envelOppe

tristorum invidia non obstat. Paulo ante Demetrium re-
tuli , quem mihi ridetur rerum natura nostris ratisse tem-
poribus, ut ostenderet . nec illum a nobis corrumpi . nec
nos ab illo corripi pesse : virum exactæ , licct nech ipse ,
sapientiæ; firmæque in his, quæ proposuit. constantiæ;
eloquentiæ vero cjus, quæ rcs fortissimos deceat, non
coucinnatæ, nec in verbe sollicitæ. sed iugenti anime .
prout impetus tulit, res suas prosequentis. Haie non du-
bito , quin Providentia et talem vitam , et talem dicendi
facultatem dederît , ne eut cxcutplum sectile uostro , sut
convicium deesset.

1X. Demenio si ros nestras aliquis deorum possidcn-
das velit tradcre sol) luge certa, ne lieeat donare, affir-
maverim repudialurom, dicturumve : n Ego vert) me 8d
istud inextricabile pondus non alliai), nec in altaru fæ-
cem remm hune expertitum hominem demiito. Quid ad
me (le-fers populorum omnium male! quin nec daturus
quide "Cil’flrem : quoniam multa video, quæ me do-
mare. non deceat. Vole sut) oonspectu mec ponere, quæ
Genlfllm 009M! regumque præstriuguntl volo intueri
Pre"? "mainmis, animarumque vestrarum? Prima mihi
hutin?" spolia Propane; sive ille ris per ordinem expan-
dere , cive . ut est mclius, in unum acervum dure. l’ideo
ehboramm mimosa distinctiouc testudiucm, et fœ-
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des animaux les plus difformes et les plus lents ,
u achetée des sommes immenses, et cette bigarrure,

qui en fait le charme , empruntant a. des couleurs
étrangères les apparences du vrai. Je vois la des
tables, du bois-estimé la fortune d’un sénateur,
et d’autant plus précieux que la difformité de l’ar-

5 bre l’a tordu a un grand nombre de nœuds. Je
vois la des vases de cristal, dont la fragilité aug-
mente le prix; car en toutes choses la jouissance
s’accroît pour les insensés en raison des risques

i qui devraient la faire éviter. Je vois des coupes
à murrines; car on n’eût pas assez fait pour le
’ luxe si les .convives n’enssent fait circuler dans

d’immenses pierreries les boissons qu’ils vont
bientôt vomir. Je vois des perles, non pas une
attachée a chaque oreille; car les oreilles sont
exercéesa porter des fardeaux; mais ces perles
sont accouplées et superposées les unes au-dessus

Ë des autres. Le délire des femmes n’auraitpas suf-

fisamment asservi les hommes, si deux ou trois
Î patrimoines ne leur pendaient à chaque oreille.

Je vois des vêtements de soie, si l’on peut appeler
L vêtement ce qui ne protégé ni le corps, ni la pu-
’ (leur, et avec lequel une femme ne pourrait en
Ï toute assurance jurer qu’elle n’est pas nue. Nous

l faisons venir a grands frais ces étoffes de pavsigno-
j rés même du commerce, afin que nos matrones ne
i puissent montrer à leurs amants dans la chambre
à àcoucher, plus qu’elles ne montrent au public. n

x. a Que fais-tu donc, avarice? Par combien
I de choses précieuses ton or est-il vaincu? Tous ces

objets que je viens de citer sont plus honorés et

t dissimorumpigerrimorumqne animaliem lestas, inpu-
tibus pretiis elltpifll, in quibus ipso illn’quæ placet varie-

t tas, subditis medicaulcntis, in siuiilitudincm veri colo-
à ratur. Video istie mensas, et æstimatum lignum senatoris

oensu , eo pretiosius, que illud in plures nodos , nrboris
iufçlicitas-torsil. Video isiic crystallina , quorum accendit
fragihlas pretium; ornniuul enim rerum volupt’ts apud

I imperilos. ipso que fugare debet periculo , crescit. Video
- murrhiua poculzn paru") scilicet luxuria magno fuerit,

nisi quod veinant, eapacibus gemmis inter se pronuntia-
verint. Vidéo uniones, non singulos siugulis auribus
comparatos : jam enim exercitalze noves oneri fereudo
sunt : junguntur inter se, et insuper alii biais superpo-

j nuntur : non satis wuliebris insania vines subjecerat, nisi
bina ac terne patrimonia nuribus singulis pependissent.
Vidco scricas vestes , si vestes vocandæ sont . in quibus
nihil est que derendi sut corpus, aut denique pudor
possit ; quibus sumptis, mulier parum liquide, nudam se
non esse juralxit. "au: ingenti somma-, ab ignotis diam
ad commereium gcnlibus alcessuutur, ut matronæ nos-
træ. ne adultcris quidem, plus sui in eubieulo, quam in
publico ostcndant.

x. - Quid agis avarilia? quot remm caritatc anrum
i tuum victum est? omnia ista que: rctull in majore honore
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plus estimés. Je veux maintenant interroger tes
richesses, ces lames de l’un et de l’autre métal,

qui éblouissent notre cupidité. Mais, par Hercule,

la terre qui a exposé il sa surface tout ce qui pou-
vait nous-être utile, a caché, a enfoui ces dan-
gereux trésors qui ne devaient sortir de son sein
que pour le malheur des nations, et a pesé dessus
de tout son poids. Je vois le fer sortir des mêmes
abîmes que l’or et l’argent, afin qu’il ne man-

quât au meurtre ni son instrument ni sa récom-
pense. Et encore ces métaux ont-ilsquelquechose
de matériel, quelque chose ou l’esprit peut être
entraîné par l’illusion des jeux. Mais je vois la

des diplômes, des contrats, des billets, vains
simulacres de la propriété , vains fantômes denl’a-

varice en délire, faits pour tromper les esprits
avides de chimères. Que sont en effet loutes ces
choses? Que sont les intérêts, les calendaires,
l’usure, sinon des noms nouveaux cherchés hors
de la nature à la cupidité humaine? J’ai droitde me

plaindre de la nature, pour n’avoir pas caché plus
profondément l’or et l’argent, pour ne les avoir
pas surchargés d’un poids si grand qu’il eût été

impossible de les déterrer. Mais que sont ces ta-
blettes , ces calculs, cette veule du temps, et ces
sanglantes usures. lllaux volontaires, nés de no-
tre propre constitution, où l’on ne trouve rien
qui puisse être soumis aux yeux, être touché de
la main, vains rêves de l’avaricel Malheur a celui

qui se réjouit en voyant le registre immense de
ses domaines, et les vastes plaines cultivées par
des esclaves, et ces hordes de troupeaux qui ont
pour pâturages des provinces et des royaumes,

pretioqne sont. Nunc vole tuas opes recognoscere , lami-
nas utriusque materiæ , ad que: cupiditas nostra caltent.
At mehercule terra , que: quidquid utile futurum uohis
crut protulit, ista dcfodit et mersit, et ut noxiosis rebus
ac male continu) in medium prodituris. toto poudere in-
cubuit. l’ideo ferrum ex iisdem tnvncbris esse prolatum,
quibus aurum et argentum : ne aut instrumentum in cae-
des mntuas deesset , aut pretium. Et adhne ista aliquam
materiam haltent; est in quo errorem oculorum animus
subscqui possit : ridco istic diplomata , et syngraphas , et
cautioncs, vacua habendi simulacra, umbres quasdsm
avnritia: laborantis , per quos decipiaut auimum , inanum
opiuionc gaudeutem. Quid enim ista surit? quid fœnus,
et kaleudarium , ct usura . nisi humauæ cupidi:atis extra
naturani quasita nomina? l’ossum de rerum natura
queri , quad aurum nrgentumquc non inter-ms abscon-
dcrit , quod non il’is majus , quam quod dcfrahi possrt,
pelains injecerit. Quid sunt istæ tabulm, quid coulputa-
tinnes, ct murale tcmpus, et sanguinolente: centésiuLc?
Voluntaria malm ex couslitutinne neutre pendvnliil. Î"
quibus nihil est, quad sub,-ici oculis. quod tencri manu
PUBS". lnüllÎS Minium somma. 0 miseruml si quem d:-
k’cm 5m l’fltfïlllonll liber unguis, et rasta spath terra-
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et tout ce domestique plus nombreux que ces
nations belliqueuses, et ces édifices parieuliers;
qui surpassent l’étendue des grandes villesf Lors-

qu’il aura bien contemplé tous ces objets sur
lesquels il a placé et dispersé ses richesses, lors-
qu’il aura bien caressé son orgueil, qu’il com-

pare ce qu’il possède avec ce qu’il désire, il

sera pauvre. Laisse-moi, rends-moi a mes riches-
ses. llloi je possède l’empire de la sagesse, em-
pire immense et paisible. C’est ainsi que je suis
maître de toutes choses, en les abandonnant à

tous. n ,Xi. Aussi Caius César offrant à Démétrius deux

cents sesterces, il les rejeta en souriant, ne ju-
geant pas même la somme assez forte pour se glo-
rifier de son refus. Dieux et déesses , avec quels
pauvres moyens il voulut ou honorer ou corrom-
pre une telle âme! Je dois rendre témoignage a ce

grand homme. Je lui ai entendu dire un mot su-
blime , lorsqu’il s’étonnait de la folie de César qui

avait pensé le gagner a si bon marché. a S’il se

proposait, dit-il , de me tenter, il fallait en faire
l’épreuve avec tout son empire. s

Xi]. On peut douc donner quelque chose au
sage, quoique tout lui appartienne. Rien n’empê-
che non plus que l’on ne puisse donner à un ami,

bien que nous disions que tout est commun entre
amis. Car la communauté entre amis ne ressemble
pas a la communauté entre associés, où une part
est a l’un, une part a l’autre; mais à la commu-
nauté du père et de la mère dans leurs droits sur
leurs enfants; s’ils en ont deux, ils n’ont pas cha-

cun le leur, mais ils en ont deux chacun. Avant

rum colenda per vinetos, et immensî preges pecomm
per provincias ac ragua pascendi et filllillïl hellzcosis na-
tionibus major, et a-diflcia privata intitulent urbium mag-
uarum vinceutia ! quum bene ista . per qucc divines sans
disposuit ac fudit, cireumspexerit, super-bumquc se l’e-
cerit. si quidquid nabot, ci quod cupit comparct, pau-
per est. l)imitte me , et illis diritiis meis redde. Ego reg-
mun sapiculiæ uovi, magnum . securuu); ego sic omnia
Italien, ut omnium sint. -

XI. flaque quum C. Caisar illi ducenta donarct, ri-
dens rejecit, ne diguant quidem summum judicans , qua
non accepta gloriarcïur. Dii des-que. quam pusillo illum
au tuum ont honorarc voloit, ont corrumperel ileddcu-
dom egregio viro tcstimonium est. Ingentem rem ab illo
dici ttudili. quum mirarctur Caii demeutiam, quod
putasrct tanti pesse mutai-i. Si tartare , inquit , me constb
tut-rat , loto Illi fui expericndus imperio.

Xi]. Sapienti ergo douai-i aliquid potest, ctiam si sa-
pientis omnia sunt. flique nihil Prohibct. quum (mmm
ammis dieamus esse communia; aliquid alnico donari.
Non enim mihi sic cum alnico communia surit , quomodo
com socio, ut pars Inca sit. pars illius; sed quomodo
patri "intrique communes libcri sont : quibus quum duo
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tout, je ferai en sorte que celui, quel qu’il soit,
qui m’rssocie avec lui, sache qu’il n’a rien de

commun avec moi. Pourquoi? parce que ce lien
n’existe qu’entre les sages, qui seuls connais-
sent I’amitié : les autres ne sont pas plus des amis

que des associés. Ensuite il peut v avoir commu-
naute de différentes manières. Ainsi, les quatorze
bancst appartiennent à tous les chevaliers romains:
néanmoins la place que j’y prends me devient
propre; si je la cède à quelqu’un, quoique je lui
cède une chose qui nous est commune, je suis
pourtant censé lui donner quelque chose. Il v a
des choses que l’on ne possède que sous certaines
conditions. J’ai une place sur les bancs équestres,

non pour lasvendre, non pourla louer, non pour
l’habiter, mais pour voir le spectacle. Je ne men-
tirai donc pas si je dis que j’ai une place sur les
bancs équestres : mais, lorsque je viens au théâtre,
si tous les bancs sont pleins, j’y ai légalement une
place, parce que j’ai droit de m’y asseoir, et je

n’en ai pas, parce que ceux qui ont ce droit en
commun avec moi les occupent tontes. Sache qu’il
en est de même entre amis. Tout ce qu’a notre
ami nous estcommuu avec lui: mais il a en pro-
pre ce qu’il possède, et je ne puis en user sans
son aveu. Tu le moques de moi, diras-tu. Si ce
qui est a mon ami est a moi, n’ai-je pas droit de
le vendre. Non sans doute , pas plus que les places
au théâtre, et cependant elles te sont communes
avec les autres chevaliers. Ce n’est pas une preuve
que quelque chose ne soit pas ’a toi parce que tu

s Dans les amphlthéàtm, les chevaliers romains avalent
quatorze bancs réservée.

suet. non singuli singulos habent, sed singuli binos.
Primum omnium jam emciam , ut quisquis est ista. qui
me in sociobtem vocat, sciat se nihil mecum habere com-
mune. Quatre? quia hoc consortium solum inter sapientes
est, inter quos amicitia est; ceteri non magis amict suet,
quam socii. Deiude pluribus media communia sunt.
Equestria omnium eqnitum Romanorum sunt : in illis
toman locus meus fit proprios, quem oœupavi; hoc si
cui cessl . quamvis illi communi re ecsserim, tamcn ali-
qnid dédisse videur. Quædam quorumdam sub certa con-
ditione snnt; haheo in équestribus locum, non ut ven-
dam. non ut Iocem, non ut habitem ; in hoc tantum, ut
spectcm. Proptcrea non mentiar, si dicam me haherc in
cquestribus lucum : sed quum in theatrum veni , si piena
surit equestria, et jure halieolocum illic, quin scdere
mihi licet; et non habou, quia al) his,cnm quibusjus
mihi loci commune est, occupatus est. Idem inter ami-
cos pinta fieri. Quidquid habet nmîcus, commune est
nabis a sed illius proprium est, qui tenet : uti hia. illo no-
lente, non posent. Derides me.inquls. Si quod amici est,
meum est, llceat mihi vendere. Non licet; nain nec
equestrin , et tamen communia tibi cum céleris equitihns
sans. Non est argumentum. ideo atiquid tuum non esse,
qua "mien? n°1! Potes, quia consumere, quia mutare in
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ne peux ni la vendre, ni la consommer, ni la mo-
ditier en bien ou en mal. Car elle est a toi-mémo,
quoiqn’clle soit a toi sous certaine condition. J’ai

reçu , mais tous ont reçu de même.

XIII. Pour ne pas te retenir plus longtemps,
un bienfait ne peut être plus grand qu’un autre;
mais les choses qui font la matière du bienfait
peuvent être plus grandes; elles peuvent être plus
multipliées, lorsque la bienveillance se livre à ses
effusions et se complaît en elle-même, a la manière

des amants, dont les baisers multipliés et les
étroits embrassements n’accroissent pas l’amour,

mais l’exercent. La question qui se présente en-
suite a été déjà épuisée dans les livres précédents :

aussi nous ne ferons que l’effleurer légèrement.

Car les arguments qui ontservi peuvent se trans-
porter ici. On demande si celui qui a tout fait
pour rendre un bienfait, l’a rendu. La preuve,
dit-on , qu’il n’a pas rendu, c’est qu’il a tout fait

pour rendre. Il est donc évident qu’il n’a pas fait
ce qu’il n’a pas ou occasion de faire. Ainsi, un dé-

biteur n’a pas remboursé son créancier, si, avant

cherché de quoi le rembourser, il ne l’a pas
trouvé. Il entre dans les conditions de certaines
choses d’exiger que l’intention soit suivie de
l’effet; dans d’autres, l’intention tient lieu (le

l’effet, si on a tout essayé pour v arriver. Si un
médecin a tout fait pour guérir, il a rempli son
rôle. Malgré la condamnation d’un accusé, l’ora-

leur conserve tout le mérite de son éloquence, s’il

a usé de toutes les ressources du droit. Les hou-
neurs du commandement sont rendus même au
général vaincu, s’il a rempli ses fonctions avec

deterlus sut melius non potes. Tuum enim est, etiam
quod sublege certa tuum est. Accepi, sed cuncti non
minus.

XIII. Ne le traban: longius, beneflctum majus esse
non potest; en per quæ beneflcium datur, possunt esse
majora : et plnra , ln quæ se undiqne benevolentia effan-
dat, et sic sibi indulgent . quemadmodum amantes solcnt;
quorum plura oscilla , et complexus arctiores. non au-
gent amorem, sed exercent. Ilæc quoque, que: venit
quæstio, protligata est in prioribus : itaque breviter per-
slringetur. l’ossunt enim in banc, quæ data sont nliis,
argumenta transferri. Quzeritur. au qui omnia feeit, ut
beueflcium redderet . reddiderit. Ut scias, inquit, illum
non reddidisse, omnia fecit, ut reddcret. Apparet ergo,
non esse id factum, cujus fatieodi occasionem non ha-
buit. Ut creditori suo pecuniam non solvit is, qui ut
solveret. ubique quæsivit, nec invenit. Quatdam ejus
conditionis sunt, ut effectum præstare debeant : quibus-
dam pro effectu est, omnia attentasse , ut efflcerent. SI
omni-I feeit ut sanaret. peregit medicus partes suas;
etiam damnato reo , oratori constat eloquentiæ olllclum,
si omni jure nans est. Lens imperatoria etiam "de duel
reddltur. st et prudentia , et industria , et fortitude mulie-
rlbus suis functa est. Omuis fecit, ntbenellcium raide-
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prudence, avec habileté, avec courage. Ton obligé

a tout fait pour te rendre : ton bonheur ya mis
obstacle. Il ne t’est rien arrivé de fâcheux, pour
mettre à l’épreuve la sincérité de son amitié. Tu

es riche, il n’a po te donner; tu te portes bien,
il n’a pu s’asseoir à ton chevet; tu es heureux , il

n’a pu te secourir : il t’a pavé de retour, quoique

ton bienfait ne te soit pas rentré. Du reste, celui
qui, toujours attentif à épier l’occasion de la re-

connaissance, y a consacré tous ses soins , toute
son activité, a plus fait que l’homme a qui il ar-
rive de s’acquitter sur-le-champ.

XIV. La comparaison du débiteur est fausse : il
ne lui suffit pas d’avoir cherché de l’argent, s’il

ne paie. Car d’un côté l’on a toujours sur les

épaules un créancier impitoyable, qui ne laisse
tomber aucun jour sans intérêt; de l’autre, un
homme bienveillant qui, en voyant tes démarches,
ton empressement, ton inquiétude, te dit : Bin-
nis ces soucis de ton cœur. Cesse de te poursuivre
de les pmpres importunités. J’ai assez reçu de toi.

Tu me fais injure , si tu crois que j’exigc quelque
chose de plus. le sois pleinement convaincu de les
sentiments. Mais voyons, dit-on : Tu prétends
que celui qui a ainsi témoigné sa reconnaissance
a rendu le bienfait. Donc celui qui a rendu etcclui
qui n’a pas rendu sont au même niveau. A cela
oppose le raisonnement contraire : s’il eût oublié
le bienfait reçu, s’il n’eût pas même essayé d’être

reconnaissant, dirais-tu qu’il s’est acquitté? Mies

celui-ci s’est fatigué jour et nuit; il a renoncé
a tout autre devoir, toujours dévoué a celui-la
seul, toujours aux aguets pour ne pas laisser fuir

rei; ohstitit illi felicitas tua. Niliil incidit durion, quad
veram anticitiam experiretur. Locupleli donare non po-
toit, saut) assidere, felici succurreœ: gratinni retulit,
etiam si tu bencficium non reccpisli. Pro-tersa, huic in-
tentus seoiper, et hujns rei tenipus oppcriens , qui in hoc
multum curæ, multum sedulitatis impendit, plus labo-
raiii. quam cul cite referre aralia!" contigit.

XIV. Debitoris exempliim dissimile est : cui parum est
periiiiinm (punisse, nisi soliii. lllic enim stat accrhus
super capot creditor, qui nullum diem gratis occidere pa-
tiatnr; liic beiiignissiiiius . qui quum te viderit ciirsaniciii
et sollicitum nique anxium. dicat z Mitte liane de pectore
curam. Desine tibi molestus intime; omnia a le lialieo.
Injiiriani mihi facis. si me quidqiiam amplv’us desiderare
judicas. Plenissime ad me peiricnit animus tous. Dic, in-
quil, mihi; reddidisse beneilcium diceres illum, qui sic
gratiam retolitf Endem ergo loco est, qui reddidit, et
qui non reddêdit. Contra, nunc illud polie, si obtitus
6369i mon beneflcii , si ne tentasset quidem gratos esse
"95"" in"!!! Entiam retulisse. At hic diebus noetibus:
qllffe lafF’IVÎî. et omnibus aliîs renuntia- il officiis liiiic
"m ’r’m’Î’ens- fi "lierait". ne qua se fugerct oc’casEO.

nom") mao loco eruiit, ille qui curam PCÏCI’CIIÛŒ gratiæ
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l’occasion. Seront-ils donc au même niveau, celui
qui a rejeté loin de lui tous les soucis de la recon-
naissance, ct celui qui n’en a jamais été libre un

moment? Tu es injuste, si tu exiges de moi des
effets, quand tu vois que l’intention ne m’a pas
manqué. En résumé, suppose que tu sois pris par
des pirates; j’emprunte de l’argent, je livre mes
biens pour la garantie du créancier, je m’embarquc

au milieu des rigueurs de l’hiver, je parcours des
rivages infestés de brigands, j’affronte tous les
dangers que peut offrir même une nier tranquille:
après avoir traversé de vastes solitudes pour cher-
cher des hommes que tout le monde fuyait, j’ar-
rive cnlin juSqo’aux pirates : déjà un autre t’avait

racheté. N ieras-tu qucje me sois acquitté? Même
si, dans cette navigation, le naufrage m’a fait per-
dre l’argent quej’avais amassé pour ta délivrance;

même si je tombe dans les fers que je voulais t’é-

ter; nieras-tu que je me sois acquitté? Mais, par
llcrcule, les Athéniens donnent à Armodius et a
Aristogilon le nom de tyrannicides; et la main de
lllucius, laissée dans le brasier d’un ennemi, passa

pour avoir tué Porsenna; et la vertu luttant avec
la fortune conserve son éclat, même sans atteindre
le bot qu’elle se proposait. ll a plus fait, celui qui a
poursuivi les causions fugitives, qui a épié tous
les moyens de témoigner sa gratitude, que celui
que la première occasion a fait, sans aucune fa-
tigue, reconnaissant.

XV. Mais, dit-on , le bienfaiteur t’a apporté
deux choses, sa bonne volonté et le don : tu loi
dois ionc aussi deux choses. Tu aurais I’iliSUl] de

tenir ce langage a celui qui ne le rapporterait

abjecit, et hic qui nunquam ab illa recessit? Iiiiquns es.
si rem a me exigis , quum videas aiiiuioiu non defiiisie.
Ad sonimam. pota , quum captas esses. me peconiam
mutuatum , rebus nieis in securitali m crcditoris opposi-
tis , navigasse biome jam sana , pi-r infesta latrociniis li.
tors, eiiiensum quidquid pericoli afferre potest eliam
pacaiiiin mare : jwraaratis omnibus solitudinilius, quum
quos neiiio non fugiebat ego (juil’rCi’t’lII, tandem ad pi-

ratas pervcoi : et jam le alios redcnierat; negaliis me
gratiam rendisse? etiaiiiiie si in illa nav-igationeprenoient.
quam saloii tua- contraxeram . naiifragns perdidi? etiam-
iie si in iinCnla qua: detraliere tibi volui, ipse incidi?
Ncgahis me retulisse grattant? At iiicherele Atlienienses,
llnrniodiuin et Aristogitoiiem, tyrannicidas vocant; et
llucii manus in Iiostili ara relicta. instar occisi Porscuæ
fuit: et semper contra fortunani Ioctata virtus, etiam
citre effectuai propositi operis, enituit. Plus præstitit.
qui fugientel occasiones secams est, et slia atqne slia
captarit, per que referre gratiam pouêt. quam quem
sine ollo sndnre graton) prima fecit occasio.

XV. Duos, inquit. ros ille tibi pra-stiiit, voliiiitalem.
et rem; tu quoque illi (loas riches. Mérite istud d erre!
ci, qui tibi reddid t voluolalcm clissant; huit: vert), qui
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qu’une volonté oisive, mais non a celui dont la
volonté s’épuise en efforts et ne néglige aucun

moyen z car il donne les deux choses, autantqu’il
est en lui. D’ailleurs il ne faut pas toujours calcu-
ler d’après le nombre. Quelquefois une chose en
vaut deux. Ainsi le don se trouve remplacé par
cette volonté si active, si avide de rendre. si le
cœur sans la chose ne suffit pas pour être recon-
naissant, personne n’est reconnaissant envers les
dieux, auxquels on n’offre que la seule volonté.
Mais, si je ne puis donner davantage à celui que
je dois payer de retour, pourquoi donc ne serai-je
pas reconnaissant envers un homme au même prix
qu’envers les dieux?

XVI. si pourtant tu me demandes mon opinion,
si tu veux que je te signifie ma réponse, je te di-
rai : Que l’un se croie remboursé, que l’autre sache

qu’il n’a pas rendu : que l’un affranchisse, que
l’autre reste enchaîné; que l’un dise : j’ai reçu,

que l’autre réponde : je dois. Dans toute question
avons pour but le bien général. Il faut interdire
aux ingrats toute excuse où ils puissent se retran-
cher, qui lcur serve à déguiser leur mauvaise vo-
lonté. J’ai tout fait! eh bienl fais encore. Quoi?
Penses-tu que nos ancêtres fussent assez insensés
pour ne pas comprendre combien il est injuste de
mettre au même rang celui qui a dépensé au jeu
ou aux plaisirs l’argent reçu d’un créancier, et

celui qui, par suite de vol, d’incendie ou de quel-
que accident plus fâcheux, a perdule bien d’autrui

avec le sien? Cependant ils n’ont admis aucune
excuse, afin d’apprendre aux hommes qu’il faut,

avant tout, remplir ses engagements. Car il valait

et volt. et conatur. et nihil intentatum relinquit. non
potes dicere; ntrumque enim præstat, quantum in se
est. Deinde, non semper numero numerus sequandus
est; aliquandu nua res pro duahus valet. Itaque in locum
rei succedit tam propensa minutas, et cupiila reddeudi.
Quodsi animus sine re , ad referendazn gratiam non valet,
nemo advenus deos gratins est, in quos vuluntas sola
confi-rtur. Diis, inquit, nihil aliud præsture possumus.
Scd si huic quoque, cui referre gratiam debeo, nihil
aliud prœstare possum, quid est, qunre non eo adversus
hominem grains sim , quo nihil amplius in deos confero?

XVI. Si lumen quid sentiam quæris , et vis signare res-
ponsum; hic benetlcium recepisse se judicet; ille se sciat
non reddidisæe. Hic illum dimittat : ille se teneat; hic
dicat, habeo ; ille respondeat , debeo. In omni quæstione
propos’tum sit nobis bonum publicum. Præeludendæ
nant excusationes ingratis, ad quos refugere possint, et
ou!) quibus inntlatiouem slum tegere. 0mois feel! ne
etiam nunc. Quid? tu tam imprudentes judicas majores
nostras fuisse, ut non intelligerent Iniquisstmum eue,
6066m N°0 haberi eum qui pecuniam , quam a creditore
acceptai. , Ilbidine au! alea absumsit, et eum qui incen-
630. aut Iatrocinio, aut aliquo casa tristiore, alicna cum
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mieux refuser au petit nombre même une excuse
légitime, pour que tout le monde ne fût pas tenté
d’en chercher une frivole. Tu as tout fait pour ren-
dre : cela suffit pour lui; c’est trop peu pour toi.
Car, de même que lui, s’il comptait pour rien la
constance et les efforts de ton zèle, serait indigne
de ta reconnaissance; de même, toi, tu es ingrat,
si, lorsqu’il prend en paiement la bonne volonté,
tu ne restais son débiteur d’autant plus volontiers
qu’il te tient quitte. Mais ne va pas t’emparer de
cette quittance, ni faire venir de témoins : n’en
poursuis pas moins les occasions de rendre. Rends
a l’un, parce qu’il redemande; a l’autre, parce
qu’il te fait remise; a l’un, parce qu’il est mé-

chant; à l’antre, parce qu’il ne l’est pas. Et ne

crois pas qu’il t’apparticnne de juger la question
suivante : Sion a reçu un bienfait d’un sage, est-
on tenu de rendre lorsqu’il a cessé d’être sage, pour

se tourner au mal? Car tu lui rendrais un dépôt
qu’il t’aurait confié étant sage; tu lui paierais sa
créance même quand il deviendrait méchant. D’où

vient qu’il n’en serait pas de même du bienfait?

Parce qu’il est change, te change-t-il? Quoi! si
tu recevais quelque chose d’un homme bien por-
tant, tu ne lui rendrais pas s’il était malade: tan-
dis que nos obligations s’accroissent toujours en-
vers un ami en raison de sa faiblesse. Or, celuiæi
est malade d’esprit: il faut l’assister, il faut le
supporter. La sottise est une maladie de l’esprit.
lei, pour être mieux compris, je crois qu’il faut
distinguer.

XVII. Les bienfaits sont de deux espèces : les
uns, que le sage seul peut offrir au sage : ceux-là

suis perdidit? nuliam excusationem receperunt, ut homi-
nes scirent fldem otique præslandam. Satius enim en! a
panois etiamjustam excusationem non aecipi, quam ah
omnibus aliquam tentari. Omnia fecisti ut redderes. floc
iDi satis sit; tibi paruln. Nain quemadmodum ille. si
enixam et sedulam operam transire pro irrita patitur.
cui gratin referatur indignns est z ila tu ingratus es. nisi
ei, qui voluntatcm honam in selinum accepit, en liben-
tins dches, quia dimilteris. Non rapias hoc, nec testeris;
omissiones reddendi nihilominus quarras. Redde illi ,
quia repetit: huic, quia remittit : illi , quia malus; huic,
quia non malus. Idenqne non est, quod ad te hanc quies-
tionem judices pertinere; an, quod bencficium quis a
sapiente acceperit, reddere deheat, si ille desiit esse sa-
piens, et in malum versus est. Redderes enim et deposi-
tum , quod a sapiente ampisses ; et etiam malo redderes
creditum : quid est, car non et benetlcium? Quis muta-
tus est me, te muta" Quid? si quid a une aoœpisses,
agro non redderes; quum plus scraper tmbecilto amieo
debesmnst Et hic ager est anima: adjuvetur. fenton
stultitia morbus est animi. Distinguendum hoc, quo ma-
gis intelligatur, exislimo.

XVII. Duo sunt beneficia; unum, quod dore nisi sl-
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sont parfaits et véritables. Les autres, vulgaires
et inférieurs, dont neus autres hommes grossiers
nous faisons l’échange. Nul doute que ceux-ci ne

doivent être rendus a qui que ce soit, qu’on de-
vienne homicide , ou voleur, ou adultère. Les cri-
mes sont soumis aux lois: le juge les punira mieux
que l’ingrat. Que nul homme ne te fasse méchant
parce qu’il l’est. Je jetterai son bienfait au mé-

chant , je le rendrai à l’homme de bien ; a celui-ci
parce que je lui dois, à celui-la pour ne pas lui
devoir.

XVIII. Quanta l’autre espece de bienfaits, il y a
doute z si je n’ai pu les recevoir qu’en raison de

ma sagesse, je ne puis les rendre qu’à un sage.
Suppose en effet que je rende : lui ne peut rece-
voir: car il n’en est plus susceptible; il a perdu
la faculté d’en user. c’est m’ordonner de renvoyer

la balle ’a un manchot. Il v a folie à donnera quel-
qu’un ce qu’il ne peut recevoir. Pour commencer

il répondre par où tu finis, je ne lui donnerai pas
ce qu’il ne pourra recevoir; je lui rendrai même
ce qu’il ne pourra reprendre. Car je ne puis obli-
ger que l’homme qui reçoit z je puis me libérer

seulement si je rends. Il ne pourra en faire usage?
c’est son affaire. La faute en est ’a lui, non pas
il moi.

XIX. Rendre, dit-on , c’est remettre a qui peut
recevoir. Car si tu dois du vin à un homme, et
qu’il t’ordonne de le verser dans un filet ou un

crible, diras-tu que tu as rendu, ou voudras-tu
rendre une chose qui, au momentoù tu la rends,
est perdue pour tous deux? Rendre, c’est donner
ce que tu dois à celui qui en est le maître, avec sa

pions sapienti non potest : hoc est absolutum et velum
beneflcium; altcrum, vulgate, plebeium, cujus inter
nos imperitos commercium est. De hoc non est dubinm,
quin illi, qualiscumque est. debeam reudere, sive homi-
cide, sive fur, sive adulter evasit. Ilabent scclera leges
suas : melius istos judex , quam ingratus . emendat; nemo
te inalum,quia est, faciat. Mate beneficium projiciam,
bono reddam; huic, quia debeo; illi , ne debeam.

XVIII. De altero beneficii genere dubitalur, qnod si
accipcre non potui nisi sapiens . ne rche-c quidem nisi
sapienti possum. Puta enim me redilere; ille non potest
recipcre: non est jam hujus rei capax; scientiam uteudi
prrdidit. Quid si me remiltcre mancopilam jubeas? stul-
Inn: est dare alicui, quod accîpere non posait. Ut respon-
drre ab ullimo incipiam : Non dahu illi, quad ::ccip. re
non polerit ; reddam , etiam si recipcre non poten’t.
obligera enim non possnm, nisi aceipientem; liberaii
tantum. si reddn, possum. [lie uti illo non poterit? vi-
dent: perles illum crit culpa , non penes me.

XIX: Reddere est. inquit, neeepturo tradidisse. Quid
enim si cui vinum debeas, et hoc. ille infundere reticnlo
Film"! a"! crib"); reddidisse te dicas,autrcddere voles,
Quod dum redditur, inter duos pereat? reddere. est id

SÉNÈQUE.

volonté. Voila tout ce que j’ai a faire. Que ce qu’il

reçoit de moi lui reste, c’est un soin qui ne me
regarde pas. Je ne lui dois pas la tutelle, mais
ma parole; et il vaut beaucoup mieux pour moi
qu’il n’ait pas , que de ne pas lui rendre. Dût mon

créancier porter immédiatement au marché ce
qu’il aura reçu , je n’en rendrai pas moins. Même

s’il fait une délégation aune femme adultère, illa-

quelle je devrai compter l’argent, je paierai, et
si sa robe est détachée, lorsqu’il verse dans sa
plis l’argent qu’il reçoit, je donnerai encore. Car

je suis tenu de rendre , non de conserver ou de
surveiller ce que j’aurai rendu. J’ai sous ma garde

le bienfait reçu, non le bienfait rendu. Tant qu’il
est avec moi, qu’il reste intact : mais, dût-il glis-

ser des mains de celui qui reçoit, je dois rendre
’a quiredemande. Je rendrai ’a l’homme de bien,

quand il conviendra; au méchant, quand il de-
mandera. Tu ne peux, dit-on, lui rendrelebien-
fait tel que tu l’as reçu. Car tu as reçu d’un sage, tu

rends ’a un fou. Non. Jcle lui rends a lui, tel qu’il

peut maintenant le recevoir; ce n’est pointpar
mon faitqn’il a perdu sa valeur, mais par le sien;
je rendrai ce que j’ai reçu. S’il revienth la sagesse,

je le lui rendrai tel qucje l’ai reçu; tant qu’il est

parmi les méchants, je le lui rends tel qu’il peutle

recevoir. Mais, dit-on, si non-seulement il estde-
venu méchant, mais féroce et monstrueux comme

Apollodore ou Phalaris, lui rendras-tu le bien-
fait que tu en avais reçu? La nature ne comporte
pas chez le sage un aussi grand changement. Car,
de la plus baute vertu tombé au plus profond du
vice , il doit nécessairement conserver même dans

quod debeas, ci cujus est, volenti dure; hoc unum mihi
præstandum est Ut quidem habeat quod a me accepit.
jam ultcrioris est curæ. Non tutelam illi. sed (idem de-
beu; multoque saltus et, illum non habere, quam me
non reddere. Et crcditori statim in macellum Iaturo.
quod acccpcrit, reddam; etiam si mihi adulteram, cui
numerem, delcgaverit, sulvam: et si nummos quos ac-
cipiet , in sinum suum discinctus fundet, dabo. Reddeu-
dum enim mihi est, non servandum, quum reddidero,
ont tucndum. Beneflcii accepti , non redditi custodiam
debeo. Dum apud me est, sali-nm ait; ceterum iicet acci-
picntis manibus cmnat, dandum est renoscenti. Reddam
boue, quum expediet; maie , quum pctet. Tale. inquit.
bencficium, quille accepisti, non illi potes redderc. Ac-
cepisti enim a sapiente; stulto reddIs. Non; reddu illi.
qnaIe nunc potest accipcre , nec per me m quad deterins,
sed per illum, id quad acccpi, reddam. Cui si ad sapien-
liam redierit, reddam quale arec-pi; dum in malis est.
reddam qualia ab illo potest accipi. Quid , inquit. si non
tantum malus l’actus est , sed fcrus. sed immanis, qmlis
Apollodorus , ont Phalaris : et huic benelicium, quod
acccperas. reddcs? Mutationem sapientts tantam natura
non patitur; nam in pessima ah optimis lapsus , neccssc
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ne s’éteint en complètement, qu’elle ne laisse

dans l’âme des empreintes trop profondes,’pour
qu’aucun changement puisse les effacer. Les bêtes
fauves élevées au milieu de nous, si elles s’échap-

pent dans les bois, conservent quelque chose de
leur première éducation; elles tiennent le milieu
entre les animaux les plus doux et les bêtes vrai-
ment féroces qui n’outpas subi la main de l’homme.

On ne tombe jamais au dernier degré de la mé-
chanceté , lorsqu’une fois on s’est attaché a la sa-

gesse. La teinte est trop vive pour pouvoir dispa-
raître entièrement, et se changer en une autre
couleur. D’ailleurs , je te demanderai si cet homme
n’est que féroce dans l’âme, ou s’il se déchaîne

pour devenir une calamité publique. Tu m’as cité

Apollodore et le tyran Phalaris : si le méchant leur
ressemble intérieurement, pourquoi ne lui ren-
drais-je pas son bienfait, afin de n’avoir plus rien
de commun avec lui? Mais, s’il se plait dans le
sang humain, s’il s’en abreuve, si sa cruauté
s’exerce au supplice sur des êtres de tout âge, s’il

s’emporte non parcolere, mais par je ne sais quelle
fureur de détruire, s’il égorge les [ils sous les veux

de leurs pères, si, non content d’une simple mort,

il a recours aux tortures; et non-seulement fait
brûler, mais rôtir ses victimes; si son palais est
toujours baigné d’un sang nouveau, c’est peu de

chose de ne pas lui rendre son bienfait. Tous les
lieus qui munissaient à lui, il les a brisés en vio-
lant les droits de la société humaine. Si, après
m’avoir rendu service, il portait les armes contre
ma patrie, tout son mérite serait effacé, et ce serait

est etiam in male vestigia boni teneat. Nunquam tantum
virtus exstinguitur, ut non certiorcs anime notas impri-
mat, quam ut illas eradat ulla mutatio. Fers: inter nos
educatæ. quum in silves eruperunt, aliquid mansuetu
dinis prislinæ retinent z lantumque a placidisaimis ab-
sunt, quantum a veris feris et nunquam humanam ma-
num panis. Nemo in summam nequitiam incidit . qui
unquam hæsit sapientiæ: sltius infectus est. quam ut ex
toto elui , et transira in colorern alirun posât. Deinde ire-
lerrogo. utrum iste feras sit anime tantum , au et in per-
niciem publicam excurrat? Proposuisti enim mihi Apol-
lodorum et Phalarin tyraunum . quorum si naturam habet
intra se malus . quidai ego isti benelicium suum reddam,
ne quid mihi cum eo sit juris amplius? Si vero sanguine
humano non tantum gaudet et paseitur, sed et suppliciis
omnium ætatum crudclitatem insatiabilem exercet, nec
Ira, sed aviditate quadam sævieudi furit , si in ore paren-
(un) fliiosjugulat, sinon coutentus simpllci morte . distor-
quet, nec urit solum perituros. sed exœquit, si arx ejus
cruore scraper menti madet; parum est haie beneficium
non reddere. Quidquid crut, quo mihi cohærerct, inter-
cua jarls humant societas shscidit. Si præstilisset quidem
mihi "muid, "d’amis patrie mcæ infcrret; quidquid

un crime de lui témoigner de la reconnaissance.
Si, sans attaquer ma patrie, il est un fléau pour la
sienne ; si , loin de mon pays, c’est le sien qu’il op.
prime, sa dépravation l’a néanmoins séparé de

moi. Même s’il ne devient pas pour moi un en-
nemi, il me devient odieux; ma première règle,
que je mets avant ses services, est de me rappes
Ier ce que je dois au genre humain, plutôt que ce
que je dois a un homme.

XX. Mais, quoi qu’il en soit , quoique je sois en
tout libre envers lui, du moment où, violant toute
justice, il a fait que rien ne pouvait être entrepris
injustelhnt contre lui, voici la règle que je croirai
devoir observer a son égard. Simon bienfait ne
doit pas ajouter aux forces qu’il applique a la ruine
commune, ni raffermir celles qu’il a; si c’est une
chose de nature a pouvoir être rendue sans qu’il
en résulte aucun malheur public, je la rendrai. Je
sauverai son fils en bas âge. En quoi nuit ce bienù
fait a aucun de ceux que déchire sa cruauté?
Maisje ne lui donnerai pas d’argent pour soudoyer
ses satellites. S’il désire du marbre et des étoffes,

ces fantaisies de luxe ne feront de mal a personne ;
mais je ne lui fournirai ni soldats, ni armes.
S’il demande comme un beau présent des comé-

diens , des concubines ct autres choses qui puissent
amollir sa férocité, je les offrirai volontiers. Je
ne lui enverrai ni trirèmes ni galères couvertes
d’airain; mais je lui enverrai des vaisseaux de
parade, des gondoles et autres fantaisies de rois
folâtrant sur la mer, mais si sa santé est entière-s
ment désespérée, de la même main que j’offrirai

un bienfailh toutle monde, je le rendrai a lui ; car

marnent, perdidisset , et referre illi gratiam scelus ha-
beretur : si non patriam meam impugnat, sed suæ gra-
vis est, et sepositus a mes gente, suam exagitat ; absci-
dit nihilominus ilium tenta pravitas animi : etiam si non
inimicum . invisum mihi efflcit : priorque mihi ac potior
ejus omcii ratio est, quad humano generi, quam quod
uni homini debeo.

XX. Sed quamvis hoc ila sit, et ex ce tempore omnia
mihi in illum sial libera , ex que, corrumpendo las mue,
ut nihil in eum nefas esset , effecerit : illum mihi servan-
dum modum credam , ut si bénéficia!!! illi meum neque
vires majores daturum est in esittum commune, nec
confirmalurum quas habet , id autem erit , quad illi reddi
sine pernicie publica possit; reddam. Servabo lilium ejus
infantem; quid hoc beneflcium obest cuiquam eornm .
quos crudelitas ejus lacent? pccuniam quæ salcllitcm
stipendia teneat, non subministrabo. Si marinera et ves-
tes desideraverit, nihil oberit culquam id quo lusuria
ejus instruitur : militera et arma non suggeram. Si pro
magne petet munere artifices me, etscorta, et qua!
ferilatem ejus émollient, libens offeram. Cui lriremes et
æratas non mitterem, lusorias et cubiculatas . et alla lu-
dibria regum in mari lascivientlum mittam. Et si es tolu

l7
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in de tels caractères, il n’y a de remède que le tré-

pas, et c’est un bonheur de mourir, pour celui qui
ne doit jamais revenir a lui. Mais cette perversité
est rare, et on la compte au nombre des prodiges,
comme un tremblement de terre, ou l’éru tion des
feux qui jaillissentdes cavités de la mer. Ecartons-

nous-en donc, et parlons de ces vices qui appel-
lent la haine mais non l’horreur. A ce méchant,

que je puis rencontrer dans chaque carrefour, que
redoute un chacun, je rendrai le bienfaitque j’en
ai reçu. il ne faut pas que sa méchanceté me pro-

lite : que ce qui n’est pas a moi retourne a son
maître, bon ou méchant. Avec quel soiflj’exami-
nerais cette dernière alternative , s’il ne s’agissait

pas de rendre mais de donner? A ce propos je me
rappelle une anecdote.

XXI. Un certain pythagoricien avait acheté d’un

cordonnier des chaussures grecques , objet imporc
tant, quand on n’a pas d’argent comptant. Quel-

qnes jours après il revient a la boutique pour
payer :il la trouve fermée; il frappe a plusieurs
reprises.---cPourquoi perdre ton temps, lui dit un
voisin; ce cordonnier, que tu cherches, est mort et
réduit en cendres. Ce qui peul-être est cruel pour

nous, qui perdons nos amis pour toujours, doit
l’être fort peu pour toi, qui sais qu’il doit renaî-

tre. a Il raillait le pythagoricien. Notre philosophe
remporta sans regret ses trois ou quatre deniers,
les faisant de temps en temps sonner. Bientôt se
reprochant ce plaisir secret qu’il avait en de ne
pas rendre, et se rappelant combien ce faible gain
lui avait souri , il retournah la même boutique,

ejns sanitas desperata fuerit, eadem manu benetlclum
omnibus dabo , illi reddam x quando ingeniis talibus vitæ
exitus remedium est; optimumque est obire et. qui ad se
nunquam rediturus est. Sed hæc rara nequitia est. et
semper portent! loco habita, stent hiatus terne, et de
caverais maris iguium ernptio. Itaque ab illa recedamus;
de lais loquamur vitiis, quæ detestamur sine horrore.
finie homini male , quem invenlre in quolibet toro pos-
sum, quem singull timent, reddaru benedcium quod
accepi. Non oportet mihi nequitiam ejus prodesse : quod
meum non est, redent ad dominum, bonus sit au malus.
Quam diligenter istud excuterem , si non redderem, sed
darem? Hic locus fabulam poscil.

XXI. Pythagoricus quidam emerat a sntore phæcasia,
rem magnum, non præsentibus unmmis. Post aliquot
(lies venit ad tabernaru. redditurus; et quum clausam
diu pulsaret, fait qui diceret : quid perdis operam tuum f
autor ille quem quæris, status, combustus est. Quod no-
tris fortasse molestum est, qui in æternum nostros amit-
trmus, tibi minime, qui scie futurum , ut renascatur; jo-
catus tu Pythagoricum. At philosopltus nestor tres aut
limitai" denfiliios. non invita manu, domum reluiit,
2::diîorlzcdudlletàqueiude quum reprchendisset banc

en l acitamrolu atem, intelli ens a i-
”sw du mud kiwi-hlm. redit m’incamdcm taligrnamîrel

saunons.
en disant: a Cet homme est vivant pour toi; rends
ce que tu dois. n Ensuite, a travers la porte,it l’eu-
droit où s’entr’ouvrait la jointure, il introduisit

ses quatre deniers et les jeta dans la boutique, pour
se punir de sa coupable cupidité, et pour ne pas
s’accoutumer au bien d’autrui.

XXII. Ce que tu dois, cherche a. qui le rendre;
et si personne ne demande , fais sommationà toi-
meme. Qu’il soit bon ou méchant, cela nets
regarde pas. Paie-le, et accuse-le; et songe que
chacun de vous a desdevoirs différents : il lui est
ordonné d’oublier , il t’est prescrit de le souvenir.

Ce serait une erreur cependant de croire, lorsque
nous disons que le bienfaiteur doit oublier, que
nous voulions effacer de son âme le souvenir d’une

action des plus honnêtes. Nos préceptes sontquel-
quefois outrés à dessein, pour qu’on les ramène

a leur véritable mesure. Lorsque nous disons : Il
doit oublier, nous entendons qu’il ne doit pas pu.

biler, se vanter, ni se rendre importun. Car il
y a des gens qui s’en vont raconter dans tous les
cercles le bien qu’ils ontfait. lis en parlent àjeuu;
ils en parlent dans l’ivresse; ils lejettentanxin-
connus; ils le confient aux amis. c’est pour allai-
blir cette mémoire exagérée et accusatrice, que

nous avons prescrit l’oubli au bienfaiteur, et en
lui commandant plus qu’il ne pouvait accorder,
nous lui avons conseillé le silence.

XXII]. Toutes les fois qu’on a peu de confiance

dans ceux que l’on commande, on exige plus
qu’il ne faut, afin d’obtenir tout ce qu’il faut. si

l’hyperbole exagère, c’est pour arriver au vrai

ait : [lie tibi vivlt : redde , quod debes. Deinde per clatir
tram , qua se commissure laxaverat, quatuor denariœ
in tabernnm inseruit, se misit, pœnas a se exigeas in?
probæ cnpiditatis, ne alieuo assuesceret.

XXII. Quod délies, quære cui rcddas : ctsi tiento
poscct , ipse te appella. Malus an bonus sil ,ad te non per-
tinet. Redde, et accusa, non oblilus. quemmlrnodum ill-
ter vos officia divisa sunt; illi oblivio imperata est, tibi
meminisse mandavimus. Errat Lumen , si quis existimat.
quum dicimus enm qui beneficium dédit. obllvisci apor-
Wc , cxcutere nos illi memoriam rei præsertim haliastu-
sima: ; quædam præcipimus ultra modum , ut ad remm
et sutlm redeant. Quum dicimus , meminisse non debel:
hoc volumusintelligi , prædicare non débet, nec jactant.
nec gravis esse. Quidam enim beneflcinm quod dederunt.
omnibus circulis narrant; hoc sobrii loqunntur, hot!
ebrii non continent z hoc ignotis ingérant, boc smicis
committunt. Ut hæc uimia et erprobratrix memoria sult-
sideret , obliscivi eum qui dédit, jussimus; et plus impe-
raudo quam præstari potent, silentium suasimus.

XXllI. Quoties parum fiducie: est in bis quibus impe-
ras, amplins est exigendnm quam satis est, ut pruletur
quantum satis est. In hoc omni hyperbole extendttur. fil
ad ventru mendacio veniat. Itaque qui dixit.

Qui candore nives anteircnt . cunibus sans:
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par le mensonge. Ainsi, le poële, en disant: a Plus
blanc que la neige, plus léger que les vents, n a
dit ce qui ne pouvait être, afin qu’on on crût
le plus possible; et celui qui a dit z a Plus ferme
qu’un rocher, plus rapide qu’un torrent, a n’a
pas imaginé qu’il persuaderait qu’un homme fût

plus ferme qu’un rocher; jamais l’hyperbole n’es-

père tcnt ce qu’elle ose : mais clic affirme l’in-

croyable pour arriver au croyable. Lorsque nous
disons : Que celui qui a donné oublie, nous di-
sons qu’il paraisse oublier : que le souvenir ne se
montre pas, ne s’affiche pas. Lorsque nous disons
qu’il ne faut pas réclamer un bienfait, nousnc
proscrivons pas entièrement le droit de réclama-
tion; car souvent il faut aux méchants une assi-
gnation, aux bons un avertissement. Eh quoi?
n’indiquerai-je pas l’occasion a celui qui l’ignore?

Ne lui dévoilerai-je pas mes besoins? Pourquoi
lui laisser dans son ignorance un motif de. mentir
ou de se plaindre? De tcmpsis autre, il faut un
avertissement, mais discret; que ce ne soit pas
une demande, encore moins une sommation.

XXlV. Socrate dit un jour tout haut, en pré-
scnce de ses amis : a J’aurais acheté un manteau,
si j’avais en de l’argent. a C’était ne demander a

pers0nne, en avertiSSant tout le monde. Ils se dis-
putèrent tous le droit de le lui offrir. Cela devait
être Que c’était peu de cltOse , en effet, que re-
cevait Socrate! Mais c’était beaucoup d’être celui

de qui Socrate recevait. l’ouvait-il les réprimander
plus doucement? a J’aurais acheté un manteau, si
j’avais en de l’argent. s Après cela, celui qui se

quod non poterat fieri, dixit: ut crcderetur quantum
plurimum posset. Et qui dixit,

Bis lmmobilior scopth . vlolenttor amne

nemini hocquidem se persuasurum pntavit.aliquem tam
immobilem. esse, quam scopulnm. Nunquam tantum
sperat hyperbole, quantum audet; sed incredibilia attir-
mat, ut ad credibilia pervenial. Quum dicimus, qui be-
neflcium (ledit, obliviscatnr : hoc dicimus, similis sil
oblito; memoria ejus non apparent, nec incurrat. Quum
dicimus. beneficium repeli non oportere, non ex toto
repetitionem tollimus; sæpc enim opus est malis enclore ,
etiam bonis admoni-ione. Quid ergo? occasionem igno.
rami non ostendam? necessitales illi meas non dctegam?
quare nescisse se au! meniiatnr, eut doleat? lntervcnia:
aliquando advnonitio, sed verecunda , quæ. non posent,
nec in jus vocal.

XXIV. Socrates amicis audicntibns: - Emisscm, inquit,
pallium , si nummos haberem. n Neminem poposcit, orn-
llc! adition"; a quo arcipcret, ambitus fuit. Quidni
essetl Quantulum enim crut, quad Socrates accipiebat?
ni. multum erat, eum fuisse, a quo Socrates accipcrct.
Nm," in" amigne mollius potuil? n Emisscnt , inquit,
Palllul". si miniums haberem. n Post hoc quisquis prope-
f’aicrll, se") dal; tam Socrnli dcfuit. Proptcr acerbes

hâta le plus, donna trop tard. Déj’a Socraleavaiteu

besoin. C’est en vue des sommations rigoureuses,
que nous défendons de redemander : non afin
qu’on ne le fasse jamais, mais afin qu’on le fasse
avec discrétion.

XXV. Aristippe, prenant un jour plaisir il res-
pirer des parfums : a [lieudits soient, dit-il, les
efféminés qui ont compromis une aussi douce
chose l s On peut dire de même : Maudits soient
les méchants et importuns délateurs de leurs bien-

faits, qui ont fait proscrire une aussi douce chusc
que les avertissements entre amis! Pour moi, j’u-
serai de ce droit de l’amitié, et je redemanderai
un bienfait h celui de qui je l’aurais demandé : il
regardera comme un second bienfait le pouvoir
de me le rendre. Jamais, même au milieu de mes
plaintes, je ne dirai : a Je l’ai accueilli jetérparla
mer tout ml sur le rivage; insensé, je l’ai admis
au partage de l’empire. a Ce n’est pas l’a un aver-

tissement; c’est un reproche : c’est appeler la
haine sur le bienfait; c’est faire que l’ingratitude
soit permise ou qu’on s’y plaise. Il suffit de réveil-

ler les souvenirs par des paroles modestes etaffec-
tueuses : a Si j’ai bien mérité de toi, si quelque
douceur t’est venue de moi. s Alors, à son tour,
il dira : a Comment n’as tu pas bien mérité de

moi? Tu m’as accueilli jeté tout un sur le ri-
vage. a

XXVI. Mais , dis-ln , nous n’y gagnerons rien :
cet ingrat désavoue; il a tout oublié : que dois-je
faire? Tu me demandes une chose très-importante,
et par laquelle il convient de couronner ce traité:

exactores reprtere prohibcmus; non ut nunquam fiat.
sed ut parce.

XXV. Aristippus aliqnaudo deleclnlus unjlllf’ll’O z a male.

inquit , istis effcminatis eveniat. qui rem tam bellam in-
famaveruutt n idem diceudum est: male istis improbis et
importunia benedciorurn suorum quadruplatoribus eve-
niat, qui tam bellam rem, admonitioncm inter amicos,
sustulerunt! Ego lumen utar hoc jure amicitiæ , et be.-
nelicium ab en repeIam, a quo petissem : qui alterius
beneficii loco accepturus est, potuiase reddere. Nunquam.
ne querens quidem . dicam :

..... . . Ejeetnmlittore egentern
Exceptl . et regnl demem in parte locavi.

Non est ista admonitio; convicium est. "ce est in odium
benellvia perduecre; hoc est emccre. ut ingratum esse ,
eut lier-al, aut jurat. Salis abundeque est, submissis et
familiaribus verbis , memoriam revocare :

si bene quid de le mcrul , fuit au! tibi quldqnam
Duicc meum.

ille invicem dicat: quidni menterie? cjcctum fluore agen-
tcm excepisti.

XXVI. Sed nihil, inquit, profleimus : dissimulat, ob-
litus est; quid facerc debeam ? Quasris rem ulalil’tlt’ ne-
cessariam , ct in qua banc materiam consumtuari decet.

l7.
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nomment faut- il supporter l’ingratitude? Avec
calme , douceur et magnanimité. Jamais l’inscnsi-
bilité, l’oubli de l’ingrat ne le blessera au point

qu’il ne te reste plus de plaisir pour avoir donné.
Que jamais une injustice ne t’arrache ces paroles.
a Je voudrais n’en avoir rien fait! a Que même
l’insucc’es de ton bienfait te plaise encore. L’ingrat

se repentira toujours, si, même a présent, tu ne
te repens pas. Il n’y a pas de quoi t’indigner,
comme s’il arrivait quelque chose (le nouveau : tu
devrais t’étonuer davantage , si cela n’arrivait pas.

L’un recule devant la peine, l’autre devautla dé-

pense; l’un devant le danger, l’autre devant une
fausse honte, de crainte qu’en rendant il n’avoue

qu’il a reçu; celui-ci pèche par ignorance du
devoir, celui-la par paresse, un troisième par
trop d’occupations. Vois connue les passions des
hommes, toujours insatiables, désirent et mendient
toujours ; tu ne seras pas surpris que personne ne
rende, quand personne ne croit avoir assez reçu.
Chez tous ces hommes, quelle est l’âme assez sûre,

assez robuste pour que tu y déposes en sécurité
un bienfait? L’un est fou de débauches, l’autre
est l’esclave de son ventre; celui-ci, dévoré de la

soif du gain , ne calcule que la somme, et jamais
les moyens; celui-l’a est travaillé par l’envie, ce

dernier, par une aveugle ambition qui se rue sur
les glaives. Ajoutes-v la léthargie d’une âme dé-
crépite, et l’état contraire d’un cœur agité et in-

quiet que troublent de perpétuels orages. Ajou-
tes-y la folie estime de soi-même et cetorgueii in-
solent qui s’appiauditde ce qui fait sa honte Que
dirai-je de l’opiniàlreté qui s’obstine au mal, de

quemadmodum ingrati ferendi Lin" Placide anime , man-
sueto, magne. Nunquam te tam inhumanua, etimmemor,
et ingrates olTendat. ut non tamen dedisse delectet. Nou-
quam in has voees injuria inipellat : vellem non feeissel
Beneflcii lui tibi etiam inlelicitas placent. Semper illum
pœnitebit, si le ne nunc quidem pœnitet. Non est, quod
indigneris tanquam aliquid nori accideiit; magis mirari
deberel. si non aecidisset. Alium labor, alium impensa
deterret; alium periculum, alium turpis verccundia. ne.
dam reddit, l’atealur accepisse; alium ignorantin oftlcii ,
alium pigritia , alium occupatio. Ailspice , quemadmodum
immensæ hominumcupiditates hit-ut semper. et poscant;
non miraberis ibl ncminem reddere, ubi nemo sans ac-
cipit. Quis est istorum tam firmæ mentis ac selidæ. ut
tuto apud eum bénéficia deponas? Alius Iibidiue insauit ,
alios abdomini servit, ains lucri lotus est, cujus sum-
mam non rias spectet; aiius invidia iaborat, alios cæca
nmbitione, et in gladios irruente. Adjicc torporcm men-
tis ac senium, et huic contrariam inquicti pectoris scita-
"Wcm. tumultnsque perpetuos; adjice æstimalionem sui
nimiam et tumorem, eb qua.- eontemnendus est. inso-
lflllemi Qllid coniumaciam in perverse nilentium, quid
lullïûlfl" sempcr alto trausilicntem quuar? Hue accedat
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la légèreté qui passe incessamment d’un objet
a l’autre? Joins-y l’impétueuse témérité, la peur,

qui ne donne jamais un beu conseil , et les mille
erreurs qui nous entralnent, l’audace des plus
lâches, la discorde des plus unis, et cette mala-
die universelle de poursuivre l’incertain , dose
dégoûter de ce qu’on possède, de convoiter ce
qu’on u’espéra jamais d’obtenir.

XXVII. Au milieu de tant de passions tumul-
tueuses, tu cherches la vertu la plus calme, la
bonne foi! Si tu te représentes le tableau véri-
table de notre vie, il te semblera voir l’image
d’une ville prise d’assaut, où, comme a un si-

guai donné pour tout bouleverser, on met de
côté toute considération de retenue ou d’honneur,

pour ne prendre conseil que de la force. On n’e’«

pargne ni la flamme ni le ler : les crimes s’alTrau
chissent des lois z la religion même, qui au milieu
des armes ennemies a protégé des suppliants, n’est

pas un rempart coutre l’ardeur de la proie. L’un

pille le particulier, l’autre le public; l’un le pro-
fane, l’autre le sacré. Celui-ci brise, celui-la es-
calade; cet autre, que gène un passage trop étroit,
renverse ce qui l’arrête, et marche au lucre par la
destruction. L’un dérobe sans meurtre; l’autre
charge sa main de sanglantes dépouilles : il n’y a

personne qui n’emporte quelque chose à autrui.
Dans cette cupidité de la race humaine, certes, tu
oublies trop la condition commune, si tu cherches
un homme qui rende parmi tant de ravisseurs. Si
tu le plains qu’il y ait des ingrats, plains-toi des
débauchés, plains-toi des avares, plains-toi des
impudiques , plains- toi des malades hideux ,

temeritas præceps, et nunquam lidele consilium daturas
tinter, et mille erreras, quibus volvimur; enduis timi-
dissimorum. discordia familiarissimorum, et publicum
malum, incertissiluis Mare, l’astidire possessa, opta"!
quæ consequi poste spes non fuit.

XXVII. Inter affectas inquielissimes. rem quieiissi-
mon), (Idem, quæriI? Si tibi vitæ noslræ vera imago
succurret. vidcberis tibi videre captæ quum maxime ci-
vitatis faciem , in qua, omisse pudoris rec.ique respeclll-
vires in consiIio sunt. velu: signo ad permiscenda omnia
dale. Non igni , non ferro abstinetur; suinta legibus sce-
lera suint; nec religio quidem, quze inter arma hostilia
supplices texit, lilium impedimentum est mentium in
prandam. Hic ex priralo, hicex publico, hic ex prolano, hic
sacra rapit; hic eflringit, hic transilit, bic non content!!!
angusto itinere, ipse quibus arcelur, avertit, et in lu-
crum ruina veuit. Hic sine carde popuiatur, hic spolia
erueula manu gestat; nemo non fort aliquid ex ailera. ln
hac aviditate generis humani , næ tu nimis fortune com-
munis oblilus es, qui qutt’ris inter rapieutes relerentem.
Si indignaris ingrates esse, indignera luxuriosos. indu.
nare avaros , indignare impudieos , indignare ægms ae-
l’ormes , soues pallidos. Est istud grave vitium. est imo-
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plains- toi des vieillards pâles. Sans doute c’est un

vice affreux, intolérable, qui désunit la société,

qui sape et ruine la concorde, unique soutien de
notre faiblesse; mais c’est un vice si commua, que
celui qui s’en plaint n’y peut échapper.

XXVIII Examiaecn toi-môme si tu t’es acquitté

envers tous les bienfaiteurs, si jamais entre les
mains aucun service ne s’est perdu, si le souvenir
de tous les bienfaits l’accompagne sans cesse. Tu
verras ceux qui furent accordés a ton enfance ou-
bliés avant ta jeunesse, ceux qui furent versés sur
ton adolescence corrompus avant ta vieillesse. Les
uns nous les perdons, les autres nous les jetons;
ceux-ci ont disparu insensiblement de notre vue,
ceux-la, nous en avons détourné les veux. Pour
excuser à tes yeux la faiblesse, je te dirai d’abord
que la mémoire est fragile et ne sufllt pas ’a la mul-

titude des choses. Il est nécessaire qu’elle perde a
- mesure qu’elle reçoit, et que le présent étouffe le

passé. De la vient le peu d’influence que la nour-
rice conserve sur toi : c’est que le progrès de l’âge

a éloigné de toi son bienfait. De la vient que tu
n’as plus de respect pour ton précepteur. Ainsi,
il arrive qu’accupé des comices consulaires, ou
devenu candidat du sacerdoce, tu as oublié les suiv
frages qui t’ont donné la questure. Ce vice, dent

tu te plains, peut-être en fouillant avec soin, tu
le trouveras caché dans quelque repli de ton cœur.
Il y a injustice a t’irriter coutre le crime commun,
il y a sottise a t’irriter coutre le tien. Pardonne
pour être absous. Tu peux rendre l’ingrat meil-
leur par l’indulgence; mais a coup sûr tu le rea-
drais pire par la sévérité. Ne vas pas endurcir son

lerabile, et quod dissociet homines, quad concordiam ,
qua imbecillitas nostra fulcitur. scindatac dissipet : sed
asque ce Vulgare est, ut illud ne qui queritur quidem
elfugerit.

XXVIII. Goglu meum, au quibuscumque debuisli,
gratiam retnleris , au nullum unquam apud le perierit of-
ficium, au omnium te benellciorum memoria comitetur.
Videbis quæ puera data sont , ante adolescentism elapsa;
que in juvenem collais sunt, non perdurasse in seuectu-
lem. Quædam perdidimns. qnædam projecimus; que
dam a conspectu nostro paulatim exierunt; a quibusdam
oculos aver.imus. Ut excusem tibi imbeeillitatem tuam,
imprimis fragilis est memoria , et reram tu: bæ non suf-
llcit; messe est quantum recipit , emittat , et antiquissi-
ma recenlissimia obruat. Sic factum est, ut minima apud
te autuicis essel anctnritas; quia beneficium ejus longius
tatas seqaens posait; sic factum est, ut præccpl0ris tibi
non esset alla venèrent) : sic evenit, ut circa c.,nsularia
oœupato comitia. ont sacerdotiorum candidata, qum-
sturæ suffragatorexcideret. Fortasse vilium , de que que-
reris, si te diligenter excusseris, in sinu inventes. Inique
publico irasœris crimini : stulte, tue; ut absolvaris ,
iguane. Meliorem illum facies ferendo, uliqne pejerem

D

96!
front : s’il lui reste quelque pudeur, souffre qu’il

la conserve. Souvent la voix trop éclatante du re-
proche a fait tomber le masque a l’ingratitude en-
core timide. Nul ne craint d’être ce qu’il paraît

déjà : la pudeur surprise se perd.
XXIX. J’ai perdu mon bienfait! Disons-nans

dpue que nous avons perdu les offrandes consa-
crées aux Dieux? Le bienfait est parmi les choses
consacrées; quand il réussirait mal, il est bien
placé. Cet homme n’est pas tel que nous l’avions
espéré. Savons tels que nous avons été; ne lui res-

semblons pas. La perle remonte au jour du bien-
fait : elle ne se découvre que maintenant. (le n’est

pas sans quelque honte pour nous que nous dé-
nonçons I’ingrat: car se plaindre qu’on a perdu un

bienfait, c’est avouer qu’on a mal donné. Autant

que nous le pouvons, plaidons la cause de l’ingrat
au dedans de nous-mêmes: pent-être n’a-t-il pas
pu ; peut-être n’a-t-il pas su ; peut-être rendra-t-il.

Certaines mauvaises dettes sont devenues bonnes
par la patience et la sagesse du créancier qui les
a soutenues et assurées par des délais. il nous
faut faire de même. Réchauffons une. foi languis-

saute.
XXX J’ai perdu mon bienfait! laseasé, tu ne con-

nais pas la date de la perte. Tu asperdu, mais au
moment que tu donnais; aujourd’hui seulement tu
t’en aperçois. Même dans les choses qui sont comp-

tées comme perdues, la modération profite gran-
dement. Les maladies de l’âme, comme celles du
corps, veulent être traitées avec précaution. Les
fils qu’on eût démêlés avec le temps, se rompent

si on les tire brusquement. A quoi bon les impré-

exprobraado; non est quad frontem ejns indures; sine.
si quid est pudoris residui, servet. Sœpe dubiam tere-
cundiam vox convitianlis clarior rupit; nemo id esse.
quad jam videtur , timet ; deprehensus pudor amitlitur.

XXIX. Perdidi benelh-ium. Numquid quæ consecra-
vimus, perdidisse non dicimusl Inter consecrata benefl-
cium est, etiam si male respondit. bene collatum. Non
est ille. qualem speravimns. Simus quales fatmas nos . et
dissimiles; damnum tune factum , nunc apparait. [agraina
non sine austro pudare prolrahitur, quoniam quidem
querela amissi benellcii, non bene dali signqu est. Quan-
tum pessumus, causam ejus apud nos ngamua .- fartasse
non potait , ferlasse iguaravit; fartasse facturas est. QUID-
dam nomina beau [calus ac sapiens creditor fecit.qui
vustinuit. ac mara fovit. Idem nabis faciendum; antida-
mus [Idem languidnnt.

XXX. Perdidi beneliciaml Stulte, non nosti detri-
menti tui tempera; perdidisti, sed quum darce; nunc
palam factum est. Etiam in hie quæ videntur in perdito,
moderatia plurimum profuit. Ut corporum , ila animerum
molliter vilia tractandn sont : sæpe quad explicavit more.
pertinacia trahenlis abruptum est. Quid opus est male-
dictis t quid querelis? quid insectstione? quarc illum li
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cations, les plaintes, les outrages? Pourquoi le li-
bérer toi-même? Pourquoi l’affraucbir? Dès que

tu le. déclares ingrat, il ne doit plus rien. Quelle
raison v-a-t-il d’exaspe’rer l’homme auquel tu as

rendu de grands services, pour, d’un ami douteux,
eu faire un ennemi déclaré, pour qu’il se cherche

un défenseur dans notre propre honte? Et il ne
manquera pas de gens qui diront z a Je ne conçois
pas comment il ne peutsupporter celui auquel il
doit tant : il v a quelque chose lin-dessous. ll n’y a

personne qui, par ses plaintes, ne jette quelque
tache sur la dignité d’un supérieur, quand même

il ne pourrait la souiller : et nul ne se contente
d’inventer des fautes légères; car l’exagération

de la calomnie provoque la crédulité. n
XXXI. Tu suivras une bien meilleure route, en

conservant avec l’ingrat l’apparence de l’amitié,

ou même l’amitié s’il revient à la vertu. Une boulé

opiniâtre triomphe des méchants : et il n’y a pas

de cœur assoz dur, assez ennemi de tout ce qui
doit être aimé, pour ne pas être entraîné vers

les gens de bien, auxquels il va devoir cette obli-
galion de plus, qu’il sera impunément insolvable.
Dirige d’abord les pensées de ce côté. On n’a

pas reconnu mes services z que ferai-je? (le
que font les dieux, généreux auteurs do toutes
choses : ils commencent par verser leurs bicu-
faits sur l’homme à son insu; ils les continuent
à l’homme ingrat. L’un les accuse de négligence,

l’autre d’injustice; celui-ci les bannit de son
univers et les suppose relégués dans les ténè-

bres , oisifs, indolents, inoccupés. Pour un au-
tre, le soleil, a qui nous devons la division du
temps entre le travail et le repos , qui nous em-

berasfquure dimittisPSi ingrnlus est, jam nihil dehet.
Quæ ratio est exacerbarc eum, in quem magna contu-
leris , ut ex nmico dubio flat non dubius inimicns, et pa-
trocinium sibi nostrn infamie qua-rat 1’ Ncc desit: nescio
quid est, quad eum , cui tantum drbuit , ferre non po-
tuil z subest aliquid. Nonne non superioris dignilatem
quereudo, etiam si non inquinavit. aspersit: nec quis-
qnam fluxera conteutus est levis, quum magnitudiuc
mendacii fidem qua-rat.

XXXI. Quanlo ille melior vin , que serratur illi species
nmicitiæ, et, si reverti ad sanitatcm relit, etiam amici-
tin? Vincît males pertinax bonites; nec quisquam tam
duri infestique advenus diliacmin enimi est, ut etiam vi
tractus bonus non amet : quibus hoc quoque cmpit dehere,
quoi! impune non subit. Ad illa itaque cogitationes tuas
tlcrte. Non-est mihi relata gratia; quid facinm i (lucri dii
omnium remm optimi annelures: qui licueficia ignoranti-
llusdare incipinnt, ingratis perseverant. Alius ÎHÎSOhJÎC’t

m’ÊhEOntium nostri, attins iniquitalem, alios illos extra
ltlltndllm suum projicit,et ÎRIIBVOS , lielwtcsquc sine luce,
il"? ""0 0l’t-re destituit. Abus solcm , cui debemus, quod
tllll’l’ lubOITnt quietemque tempos dit iiimus , quod , non

saunons.
pêche d’être plonges dans l’obscurité et la contu-

sion d’une éternelle nuit; qui règle l’année par

son cours, nourrit les corps, fait germer les»
ment-es et mûrir les fruits; le soleil est quelque
pierre , quelque globe de feux fortuitement agglo
morés, enfin tout autre chose qu’un dieu. Néan-

moins, semblables à de bous pères qui sourient
aux colères de leurs petits enfants, les dieux ne
cessent pas d’accumuler leurs bienfaits sur ceux
qui doutent de l’auteur des bienfaits z d’une main

toujours égale, ils répartissent leurs dons sur tous
les peuples, n’ayant reçu en partage qu’un seul

pouvoir, celuidc faire le bien. Ils arrosentlester-
ros de pluies opportunes, ils agitent les mers par
le souffle des vents, marquent les beures parle
cours des astres; ils tempèrent les biversetles
étés par l’haleine bienfaisante des zéphirs rares-

sanls, ils supportent avec calme et boule les er-
reurs des âmes déchues. imitons-les. Donnons,
même si nous avons donné beaucoup en vain :don-
nous a d’autres, donnons à ceux mèmes qui nous
ont fait perdre. La destruction d’une maison n’em-

péche personne de la rebâtir; et quand la flammes
consumé nos pénates, nous jetons de nouveaux
fondements sur la terre encore chaude; souvent
nous élevons des villes sur le même sol qui lesa
englouties: tant l’âme est opiniâtre ’a conserver

bon espoir. Le travail de l’homme cesseraitsurla
terre et sur la mer, si les mauvais succès n’étaient

suivis de nouvelles tentatives.
XXXII. Il est ingrat : ce n’est pas ’a moi qu’ilû

fait tort, c’est à lui-mème. Moi, j’ai joui de mon

bienfait en l’accordaut. Je ne donnerai pas me
moins de cœur, mais avec plus de soin. (Le quej’ui

lambris immersi, confusioncm a-tcrnæ noetisiffutz’mus.
quod auunm cursu suc temperat. et con-para alii. un
evocat, percoquit fructus, taxum aliquod, aut fortuite-
rum ignium globum. et quidvis potins quam daim IF
pellet. Nihilolninus lumen more optimorum pal-enfui".
qui muledictis suorum infantium arrident, non remm
dii bcucflcie cougorere, de bencficioruui enclore dubnau.
tibus ; sed æqnali tenore bons sua per gentes populos]!le
(listrihuunt, nuant potentinm sortili , prodease. Sparllul"
opportunis imbrihus terras. maria llatu murent. Side’
rumeursu noteuttemporn, biomes æstatesqne iutrrmllu
leuioris spiritus molliunt; errorem labcntiuiu animer-nul
placidi ne propitii feront. Imilcmur illas; dentus. 9mm
si mulle in irritum data sint; demus nihilominus alus.
dexuus ipsis , apud quosjactura l’acte est. Neminem Il
excitauda domo ruina deterruit. et quum pennies une!
absnmsit. fundamenta tepcntc edbnc area pentatome!
orbes hanslas sapins codent solo condimus. Adeo ad lit
uas apes pertinax animus est. Terra marique humâttu
oper cessarent, nisi mulecadenîia iterum tenure Iibnisscl.

XXX l l. lngrutus est; non mihi fer-.ibinjnrinm , sed sibi;
ego lnuteficio mon , quum darem , usus sum, nec ide.» pl;

O
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DES BIENFAITS. 265perdu avec celui-l’a , je le gagnerai avec d’autres. est perdu pour moi; lui , il est perdu pour tout
A celui-là même je donnerai encore ; et semblable
au bon laboureur, à force de soins et de culture,
je triompherai de la stérilité du sol. Mon bienfait

grill dabo, sed diligentins 5 quod in hoc perdidi , ab alii.
recipiam. Sed huic ipsi benefleinm dabe itemm. et tan-
quam boum agricole . cura eunuque sterilitatem soli vin-

le monde. Il n’y a pas de grandeur d’âme a donner

et à perdre ; de la grandeur d’âme, c’est de per-

dre et de donner.

cam. Perm mihi benellcium; ista omnibus. Non est muant
mimi. dure et perdere; boc est mazai mimi. perdere
et ders.


